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SENSATIONS. 


Sensations.  (Métaphysique.  )  Ce  sont  des  impressions 
qui  s'excitent  en  nous  à  l'occasion  des  objets  extérieurs. 
Les  philosophes  modernes  sont  bien  revenus  de  l'erreur 
grossière  qui  revêtait  autrefois  les  objets  qui  sont  hors  de 
nous  des  diverses  sensations  que  nous  éprouvons  à  leur 
présence.  Toute  sensation  est  une  perception  qui  ne  sau- 
rait se  trouver  ailleurs  que  dans  un  esprit,  c'est-à-dire, 
dans  une  substance  qui  se  sent  elle-même ,  et  qui  ne  peut 
agir  ou  pâtir  sans  s'en  apercevoir  immédiatement.  Nos 
philosophes  vont  plus  loin  ;  ils  nous  font  très-bien  remar- 
quer que  cette  espèce  de  perception  que  l'on  nomme 
sensation ,  est  très  -  différente ,  d'un  côté ,  de  celle  qu'on 
nomme  idée ,  d'autre  côté ,  des  actes  de  la  volonté  et  des 
passions.  Les  passions  sont  bien  des  perceptions  confuses 
qui  ne  représentent  aucun  objet  ;  mais  ces  perceptions  se 
terminant  à  l'âme  même  qui  les  produit ,  l'âme  ne  les 
rapporte  qu'à  elle-même,  elle  ne  s'aperçoit  alors  que 
d'elle-même,  comme  étant  affectée  de  différentes  ma- 
nières, telles  que  sont  la  joie,  la  tristesse,  le  désir,  la 
Tome  mv.  i 
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haine  et  l'amour.  Les  sensations  ,  au  contraire  ,  que  l'âme 
éprouve  en  soi.,  elle  les  rapporte  à  l'action  île  quelque 
cause  extérieure ,  et  d'ordinaire  elles  amènent  avec  elles 
l'idée  de  quelque  objet.  Les  sensations  sont  aussi  très- 
distinguées  des  idées. 

i°  Nos  idées  sont  claires;  elles  nous  représentent  dis- 
tinctement quelque  objet  qui  n'est  pas  nous  :  au  contraire, 
nos  sensations  sont  obscures;  elles  ne  nous  montrent  dis- 
tinctement aucun  objet ,  quoiqu'elles  attirent  notre  âme 
comme  hors  d'elle-même;  car  toutes  les  fois  que  nous 
avons  quelque  sensation,  il  nous  paraît  que  quelque  cause 
extérieure  agit  sur  notre  âme. 

2°  Nous  sommes  maîtres  de  l'attention  que  nous  don- 
nons à  nos  idées  ;  nous  appelons  celle-ci ,  nous  renvoyons 
celle-là  ;  nous  la  rappelons ,  et  nous  la  faisons  demeurer 
tant  qu'il  nous  plaît;  nous  lui  donnons  le  degré  d'attention 
que  bon  nous  semble  :  nous  disposons  de  toutes  avec  un 
empire  aussi  souverain ,  qu'un  curieux  dispose  des  ta- 
bleaux de  son  cabinet.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  nos  sensa- 
tions; l'attention  que  nous  leur  donnons  est  involontaire, 
nous  sommes  force's  de  la  leur  donner  :  notre  âme  s'y 
applique ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins ,  selon  que  la  sensa- 
tion elle-même  est  ou  faible  ou  vive. 

5°  Les  pures  idées  n'emportent  aucune  sensation ,  pas 
même  celles  qui  nous  représentent  les  corps;  mais  les 
sensations  ont  toujours  un  certain  rapport  à  l'idée  du 
corps  ;  elles  sont  inséparables  des  objets  corporels ,  et  I  on 
convient  géne'ralement  qu'elles  naissent  à  l'occasion  de 
quelque  mouvement  des  corps  ,  et  en  particulier  de  celui 
que  les  corps  extérieurs  communiquent  au  nôtre. 

4°  Nos  idées  sont  simples ,  ou  se  peuvent  réduire  à  des 
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perceptions  simples;  car,  comme  ce  sont  des  perceptions 
claires  qui  nous  offrent  distinctement  quelque  objet  qui 
n'est  pas  nous ,  nous  pouvons  les  décomposer  jusqu'à  ce 
que  nous  venions  à  la  perception  d'un  objet  simple  et 
unique ,  qui  est  comme  un  point  que  nous  apercevons 
tout  entier  d'une  seule  vue.  Nos  sensations,  au  contraire, 
sont  confuses  ;  et  c'est  ce  qui  fait  conjecturer  que  ce  ne 
sont  pas  des  perceptions  simples ,  quoi  qu'en  dise  le  cé- 
lèbre Locke.  Ce  qui  aide  à  la  conjecture ,  c'est  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours  des  sensations  qui  nous  paraissent 
simples  dans  le  moment  même ,  mais  que  nous  découvrons 
ensuite  ne  l'être  nullement.  On  sait,  par  les  ingénieuses 
expériences  que  le  fameux  chevalier  Newton  a  faites  avec 
le  prisme ,  qu'il  n'y  a  que  cinq  couleurs  primitives.  Ce- 
pendant ,  du  différent  mélange  de  ces  cinq  couleurs  ,  il  se 
forme  cette  diversité  infinie  de  couleurs  que  l'on  admire 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  et  dans  ceux  des  peintres , 
ses  imitateurs  et  ses  rivaux ,  quoique  leur  pinceau  le  plus 
ingénieux  ne  puisse  jamais  l'égaler.  A  cette  variété  de 
couleurs,  de  teintes ,  de  nuances ,  répondent  autant  de 
sensations  distinctes,  que  nous  prendrions  pour  sensa- 
tions simples ,  aussi-bien  que  celles  du  rouge  et  du  vert , 
si  les  expériences  de  Newton  ne  démontraient  que  ce  sont 
des  perceptions  composées  de  celles  des  cinq  couleurs  ori- 
ginales. Il  en  est  de  même  des  tons  dans  la  musique.  Deux 
ou  plusieurs  tons  de  certain  espace  venant  à  frapper  en 
même  tems  l'oreille ,  produisent  un  accord  :  une  oreille 
fine  aperçoit  à  la  fois  ces  tons  différens ,  sans  les  distin- 
guer ;  ils  s'y  unissent  et  s'y  fondent  l'un  dans  l'autre  ;  ce 
n'est  proprement  aucun  de  ces  tons  qu'elle  entend ,  c'est 
un  mélange  agréable  qui  se  fait  des  deux,  d'où  résulte  une 
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troisième  sensation  qui  s'appelle  accord,  symphonie  :  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  ouï  ces  tons  séparément,  pren- 
drait la  sensation  que  fait  naître  leur  accord  pour  une 
simple  perception.  Elle  ne  le  serait  pourtant  pas  plus  que 
la  couleur  violette  qui  résulte  du  rouge  et  du  bleu ,  mé- 
langés sur  une  surface  par  petites  portions  égales.  Toute 
sensation ,  celle  du  ton  ,  par  exemple ,  ou  de  la  lumière  en 
général ,  quoique  simple  ,  quelque  indivisible  qu  elle  nous 
paraisse ,  est  un  composé  d'idées ,  est  un  assemblage  ou 
amas  de  petites  perceptions  qui  se  suivent  dans  notre  âme 
si  rapidement ,  et  dont  chacune  s'y  arrête  si  peu ,  ou  qui 
s'y  présentent  à  la  fois  en  si  grand  nombre ,  que  l  ame  ne 
pouvant  les  distinguer  l  une  de  l'autre ,  n'a  de  ce  composé 
qu'une  seule  perception  très-confuse ,  par  égard  aux  pe- 
tites parties  ou  perceptions  qui  forment  ce  composé;  mais 
d'autre  côté  très-claire ,  en  ce  que  l  ame  la  distingue  net- 
tement de  toute  autre  suite  ou  assemblage  de  perceptions; 
d'où  vient  que  chaque  sensation  confuse ,  à  la  regarder  en 
elle-même,  devient  très-claire,  si  vous  l'opposez  à  une 
sensation  différente.  Si  ces  perceptions  ne  se  succédaient 
pas  si  rapidement  l'une  à  l'autre ,  si  elles  ne  s'offraient  pas 
à  la  fois  en  si  grand  nombre,  si  l'ordre  dans  lequel  elles 
s'offrent  et  se  succèdent  ne  dépendait  pas  de  celui  des 
mouvemens  extérieurs  ,  s'il  était  au  pouvoir  de  l'âme  de 
le  changer;  si  tout  cela  était,  les  sensations  ne  seraient 
plus  que  de  pures  idées  qui  représenteraient  divers  ordres 
de  mouvement.  L'âme  se  les  représente  bien,  mais  en 
petit ,  mais  dans  une  rapidité  et  une  abondance  qui  les 
confond  ,  qui  l'empêche  de  démêler  une  idée  d'avec  l'au- 
tre ,  quoiqu'elle  soit  vivement  frappée  du  tout  ensemble , 
£t  qu'elle  distingue  U'ès-nettement  telle  suite  de  mouve- 
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mens  d'avec  telle  autre  suite ,  tel  ordre  ,  tel  amas  de  per- 
ceptions d'avec  tel  autre  ordre  el  tel  autre  amas. 

Outre  cette  première  question,  où  l'on  agite  si  les  sen- 
sations sont  des  idées,  on  en  peut  former  plusieurs  autres, 
tant  cette  matière  devient  féconde,  quand  on  la  creuse 
de  plus  en  plus. 

i°  Les  impressions  que  notre  âme  reçoit,  à  l'occasion  des 
objets  sensibles ,  sont-elles  arbitraires? Il  paraît  clairement 
que  non ,  dès  qu'il  y  a  une  analogie  entre  nos  sensations 
et  les  mouvemens  qui  les  causent ,  et  dès  que  ces  mouve- 
mens  sont,  non  la  plus  simple  occasion,  mais  l'objet  même 
de  ces  perceptions  confuses.  Elle  paraîtra  cette  analogie, 
si  d'un  côté  nous  comparons  ces  sensations  entre  elles  ,  et 
si  d'autre  côté  nous  comparons  entre  eux  les  organes  de 
ces  sensations ,  et  l'impression  qui  se  fait  sur  ces  diffé- 
rens  organes.  La  vue  est  quelque  chose  de  plus  délicat  et 
de  plus  habile  que  l'ouie  ;  l'ouie  a  visiblement  un  pareil 
avantage  sur  l'odorat  et  sur  le  goût  ;  et  ces  deux  derniers 
genres  de  sensations  l'emportent  par  le  même  endroit  sur 
celui  du  toucher.  On  observe  les  mêmes  différences  entre 
les  organes  de  nos  sens ,  pour  la  composition  de  ces  or- 
ganes ,  pour  la  délicatesse  des  nerfs ,  pour  la  subtilité  et  la 
vitesse  des  mouvemens ,  pour  la  grosseur  des  corps  exté- 
rieurs qui  affectent  immédiatement  ces  organes.  L'im- 
pression corporelle  sur  les  organes  des  sens ,  n'est  qu'un 
tact  plus  ou  moins  subtil  et  délicat ,  à  proportion  de  la 
nature  des  organes  qui  en  doivent  être  affectés.  Celui  qui 
fait  la  vision  est  le  plus  léger  de  tous  :  le  bruit  et  le  son 
nous  touchent  moins  délicatement  que  la  lumière  et  les 
couleurs  ;  l'odeur  et  la  saveur  encore  moins  délicatement 
que  le  son  ;  le  froid  et  le  chaud ,  et  les  autres  qualités  tac- 
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tiles,  font  l'impression  la  plus  forîe  et  la  plus  rude.  Dans 
tous,  il  ne  faut  que  dilférens  degrés  de  la  mime  sorte  de 
mouvement ,  pour  faire  passer  l'âme  du  plaisir  à  la  dou- 
leur ;  preuve  que  le  plaisir  et  la  douleur ,  ce  qu'il  y  a 
d'agréable  et  de  désagréable  dans  nos  sensations ,  est  par- 
faitement analogue  aux  mouvemens  qui  les  produisent, 
ou,  pour  mieux  dire,  que  nos  sensations  ne  sont  que  la 
perception  confuse  de  ces  divers  mouvemens.  D'ailleurs, 
à  comparer  nos  sensations  entre  elles ,  on  y  découvre  des 
rapports  et  des  différences  qui  marquent  une  analogie 
parfaite  avec  les  mouvemens  qui  les  produisent ,  et  avec 
les  organes  qui  reçoivent  ces  mouvemens.  Par  exemple, 
l'odorat  et  le  goût  s'avoisinent  beaucoup  ,  et  tiennent  assez 
l'un  de  l'autre.  L'analogie  qui  se  remarque  entre  les  sons 
et  les  couleurs  est  beaucoup  plus  sensible.  Il  faut  à  présent 
Venir  aux  autres  questions  et  entrer  de  plus  en  plus  dans 
la  nature  des  sensations. 

Pourquoi,  dit-on,  l'âme  rapporte-t-elle  ses  sensations 
à  quelque  cause  extérieure?  Pourquoi  ces  sensations  sont- 
elles  inséparables  de  l'idée  de  certains  objets  ?  pourquoi 
nous  impriment-elles  si  fortement  ces  idées  ,  et  nous  font- 
elles  regarder  ces  objets ,  comme  existans  bors  de  nous  ? 
Bien  plus ,  pourquoi  regardons-nous  ces  objets  non-seu- 
lement comme  la  cause ,  mais  comme  le  sujet  de  ces  sen- 
sations ?  D'où  vient  enfin  que  la  sensation  est  si  mêlée  avec 
l'idée  de  l'objet  même,  que  quoique  l'objet  soit  distingué 
de  notre  âme,  et  que  la  sensation  n'en  soit  point  distin- 
guée ,  il  est  extrêmement  difficile  ,  ou  même  impossible  à 
notre  âme ,  de  détacher  la  sensation  d'avec  l'idée  de  cet 
objet  :  ce  qui  a  principalement  lieu  dans  la  vision.  On  ne 
saurait  presque  pas  plus  s'empêcher ,  quand  on  voit  un 
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cercle  rouge ,  d'attribuer  au  cercle  la  rougeur ,  qui  est 
notre  propre  sensation  ,  que  de  lui  attribuer  la  rondeur, 
qui  est  la  propriété  du  cercle  même.  Tant  de  questions  à 
éclaircir ,  touchant  les  sensations,  prouvent  assez  combien 
cette  matière  est  épineuse.  Voici  à  peu  près  ce  qu'on  y 
peut  répondre  de  plus  raisonnable. 

Les  sensations  font  sortir  l'âme  hors  d'elle-même,  en  lui 
donnant  l'idée  confuse  d'une  cause  extérieure  qui  agit  sur 
elle ,  parce  que  les  sensations  sont  des  perceptions  invo- 
lontaires ;  l'âme  en  tant  qu'elle  sent  est  passive,  elle  est  le 
sujet  d'une  action;  il  y  a  donc  hors  d'elle  un  agent.  Quel 
sera  cet  agent?  Il  est  raisonnable  de  le  concevoir  propor- 
tionné à  son  action,  et  de  croire  qu'à  différens  effets  ré- 
pondent différentes  causes ,  que  les  sensations  sont  pro- 
duites par  des  causes  aussi  diverses  entre  elles  que  le  sont 
les  sensations  mêmes.  Sur  ce  principe ,  la  cause  de  la  lu- 
mière doit  être  autre  que  la  cause  du  feu  ;  celle  qui  excite 
en  moi  la  sensation  du  jaune ,  doit  n'être  pas  la  même  que 
celle  qui  me  donne  la  sensation  du  violet. 

Nos  sensations  étant  des  perceptions  représentatives 
d'une  infinité  de  petits  mouvemens  indiscernables ,  il  est 
naturel  qu'elles  amènent  avec  elles  l'idée  claire  ou  con- 
fuse du  corps  dont  celle  du  mouvement  est  inséparable  , 
et  que  nous  regardions  la  matière  en  tant  qu'agitée  par 
ces  divers  mouvemens ,  comme  la  cause  universelle  de  nos 
sensations ,  en  même  tems  qu  elle  en  est  l'objet. 

Une  autre  conséquence ,  qui  n'est  pas  moins  naturelle , 
c'est  qu'il  arrive  de  là  que  nos  sensations  sont  la  preuve 
la  plus  convaincante  que  nous  ayons  de  l'existence  de  la 
matière.  C'est  par  elles  que  Dieu  nous  avertit  de  notre 
existence;  car,  quoique  Dieu  soit  la  cause  universelle  eâ 
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immédiate  qui  agit  sur  notre  âme .  sur  laquelle,  quand 
on  y  pense ,  on  voit  bien  que  la  matière  ne  peut  agir  réel- 
lement et  physiquement ,  quoiqu'il  suffise  des  seules  sen- 
sations que  nous  recevons  à  chaque  moment ,  pour  dé- 
montrer qu'il  y  a  hors  de  nous  un  esprit  dont  le  pouvoir 
est  infini;  cependant  la  raison  pour  laquelle  cet  esprit 
iout  puissant  a  assujetti  notre  àme  à  cette  suite  si  variée , 
mais  si  réglée ,  de  perceptions  confuses ,  qui  n'ont  que  des 
mouvemens  pour  objet,  cette  raison  ne  peut  être  prise 
d'ailleurs  que  de  ces  mouvemens  mêmes ,  qui  arrivent 
en  effet  dans  la  matière  actuellement  existante;  et  le  but 
de  l'esprit  infini,  qui  n'agit  jamais  au  hasard,  ne  peut 
être  autre ,  que  de  nous  manifester  l'existence  de  cette 
matière  avec  ces  divers  mouvemens.  Il  n'y  a  point  de  voie 
plus  propre  pour  nous  instruire  de  ce  fait.  L'idée  seule 
de  la  matière,  nous  découvrirait  bien  sa  nature,  mais  ne 
ïious  apprendrait  jamais  son  existence,  puisqu'il  ne  lui 
est  point  essentiel  d'exister.  Mais  l'application  involon- 
taire de  notre  âme  à  cette  idée  ;  revêtue  de  celle  d  une 
infinité  de  modifications  et  de  mouvemens  successifs,  qui 
sont  arbitraires  et  accidentels  à  cette  idée  ,  nous  conduit 
infailliblement  à  croire  qu'elle  existe  avec  toutes  ses  di- 
verses modifications.  L'âme,  conduite  par  le  Créateur 
dans  cette  suite  réglée  de  perceptions ,  est  convaincue 
qu'il  doit  y  avoir  un  monde  matériel  hors  d'elle,  qui  soit 
le  fondement ,  la  cause  exemplaire  de  cet  ordre ,  et  avec 
lequel  ces  perceptions  aient  un  rapport  de  vérité.  Ainsi , 
quoique  dans  l'immense  variété  des  objets  que  les  sens 
présentent  à  notre  esprit,  Dieu  seul  agisse  sur  notre  es- 
prit ,  chaque  objet  sensible ,  avec  toutes  ses  propriétés , 
peut  passer  pour  la  cause  de  la  sensation  que  nous  ea 
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avons  ,  parce  qu'il  est  la  raison  suffisante  de  cette  percep- 
tion ,  et  le  fondement  de  sa  vérité. 

Si  vous  m'en  demandez  la  raison,  je  vous  répondrai 
que  c'est  : 

1"  Parce  que  nous  éprouvons,  dans  mille  occasions, 
qu'il  y  a  des  sensations  qui  entrent  dans  notre  âme ,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  d'autres  dont  nous  disposons  librement , 
soit  en  les  rappelant ,  soit  en  les  écartant,  selon  qu'il  nous 
en  prend  envie.  Si,  à  midi,  je  tourne  les  yeux  vers  le  so- 
leil ,  je  ne  saurais  éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  lumière 
du  soleil  produit  alors  en  moi  :  au  lieu  que  si  je  ferme  les 
yeux  ,  ou  que  je  sois  dans  une  chambre  obscure  ,  je  peux 
rappeler  dans  mon  esprit  quand  je  veux  les  idées  de  la 
lumière  ou  du  soleil,  que  des  sensations  précédentes 
avaient  placées  dans  ma  mémoire;  et  que  je  peux  quitter 
ces  idées  quand  je  veux ,  pour  me  fixer  à  l'odeur  d'une 
rose  ,  ou  au  goût  du  sucre.  Il  est  évident  que  cette  diver- 
sité de  voies,  par  lesquelles  nos  sensations  s'introduisent 
dans  l'âme ,  suppose  que  les  unes  sont  produites  en  nous 
par  la  vive  impression  des  objets  extérieurs,  impression 
qui  nous  maîtrise  ,  qui  nous  prévient,  et  qni  nous  guide 
de  gré  ou  de  force;  et  les  autres  par  le  simple  souvenir  des 
impressions  qu'on  a  déjà  ressenties.  Outre  cela  ,  il  n'y  a 
personne,  qui  ne  sente  en  soi-même  la  différence  qui  se 
trouve  entre  contempler  le  soleil ,  selon  qu'il  en  a  l'idée 
dans  sa  mémoire,  et  le  regarder  actuellement  :  deux  choses, 
dont  la  perception  est  si  distincte  dans  l'esprit ,  que  peu 
de  ses  idées  sont  plus  distinctes  les  unes  des  autres.  D 
reconnaît  donc  certainement  qu'elles  ne  sont  pas  tou- 
tes deux  un  effet  de  sa  mémoire ,  ou  des  productions  de 
son  esprit,  ou  de  pures  fantaisies  formées  en  lui-même; 
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mais  que  la  vue  du  soleil  est  produite  par  une  cause. 

2°  Parce  qu'il  est  évident  que  ceux  qui  sont  destitues 
des  organes  d'un  certain  sens,  ne  peuvent  jamais  faire 
que  les  idées  qui  appartiennent  à  ce  sens  soient  actuelle- 
ment produites  dans  leur  esprit.  C'est  une  vérité'  si  ma- 
nifeste ,  qu'on  ne  peut  la  révoquer  en  doute  ;  et  par  con- 
séquent nous  ne  pouvons  douter  que  ces  perceptions  ne 
nous  viennent  dans  l'esprit  par  les  organes  de  ce  sens ,  et 
non  par  aucune  autre  voie  :  il  est  visible  que  les  organes 
ne  les  produisent  pas;  car  si  cela  était,  les  yeux  d'un 
homme  produiraient  des  couleurs  dans  les  ténèbres,  et 
son  nez  sentirait  des  roses  en  hiver.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  que  personne  acquière  le  goût  des  ananas  avant  qu'il 
aille  aux  Indes  où  se  trouve  cet  excellent  fruit,  et  qu'il 
en  goûte  actuellement. 

5°  Parce  que  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur 
nous  affecte  bien  autrement  que  le  simple  souvenir  de  l'un 
et  de  1  autre.  Nos  sensations  nous  donnent  une  certitude 
évidente  de  quelque  chose  de  plus  que  d'une  simple  per- 
ception intime  :  et  ce  plus  est  une  modification ,  laquelle, 
outre  une  particulière  vivacité  de  sentiment,  nous  exprime 
l'idée  d'un  être  qui  existe  actuellement  hors  de  nous ,  et 
que  nous  appelons  corps.  Si  le  plaisir  ou  la  douleur  n'é- 
taient pas  occasionnés  par  des  objets  extérieurs ,  le  retour 
des  mêmes  idées  devrait  toujours  être  accompagné  des 
mêmes  sensations.  Or,  cependant  cela  n'arrive  point; 
nous  nous  ressouvenons  de  la  douleur  que  cause  la  faim  , 
la  soif  et  le  mal  de  tête  ,  sans  en  ressentir  aucune  incom- 
modité ;  nous  pensons  aux  plaisirs  que  nous  avons  goûtés, 
sans  être  pénétrés  ni  remplis  par  des  sentimens  délicieux. 
4°  Parce  que  nos  sens ,  en  plusieurs  cas ,  se  rendent  té- 
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ïnoignage  l'un  à  l'autre  de  la  vérité  de  leurs  rapports  lou- 
chant l'existence  de  choses  sensibles,  qui  sont  hors  de 
nous.  Celui  qui  voit  le  feu ,  peut  le  sentir  ;  et  s'il  doute 
que  ce  soit  autre  chose  qu'une  simple  imagination,  il 
peut  s'en  convaincre  en  mettant  dans  le  feu  sa  propre- 
main  ,  qui  certainement  ne  pourrait  jamais  ressentir  une 
douleur  si  violente  à  l'occasion  d'une  pure  ide'e  ou  d'un 
simple  fantôme  ;  à  moins  pourtant  que  cette  douleur  ne 
soit  elle  -  même  une  imagination ,  qu'il  ne  pourrait  pour- 
tant pas  rappeler  dans  son  esprit ,  en  se  représentant  l'idée 
de  la  brûlure  ,  après  qu'elle  a  été  guérie. 

Ainsi ,  en  écrivant  ainsi ,  je  vois  que  je  puis  changer  les 
apparences  du  papier ,  et  en  traçant  des  lettres ,  dire  d'a- 
vance quelle  nouvelle  idée  il  présentera  à  l'esprit  dans  le 
moment  suivant ,  par  le  moyen  de  quelques  traits  que  j'y 
ferai  avec  la  plume  ;  mais  j'aurai  beau  imaginer  ces  traits , 
ils  ne  paraîtront  point ,  si  ma  main  demeure  en  repos,  ou 
si  je  ferme  les  yeux ,  en  remuant  ma  main  :  ces  caractères 
une  fois  tracés  sur  le  papier ,  je  ne  puis  plus  éviter  de  les 
voir  tels  qu'ils  sont ,  c'est-à-dire ,  d'avoir  les  idées  de 
telles  lettres  que  j'ai  formées.  D'où  il  s'ensuit  visiblement 
que  ce  n'est  pas  un  jeu  de  mon  imagination,  puisque  je 
trouve  que  les  caractères  qui  ont  été  tracés  selon  la  fan- 
taisie de  mon  esprit ,  ne  dépendent  plus  de  cette  fantaisie, 
et  ne  cessent  pas  d'être^  dès  que  je  viens  à  me  figurer  qu'ils 
ne  sont  plus  ;  mais  qu'au  contraire  ils  continuent  d'affecter 
mes  sens  constamment  et  régulièrement,  selon  la  figure 
que  je  leur  ai  donnée.  Si  vous  ajoutez  à  cela ,  que  la  vue 
de  ces  caractères  fera  prononcer  à  un  autre  homme  les 
mêmes  sons  que  je  m'étais  proposé  de  leur  faire  signifier, 
on  ne  pourra  douter  que  ces  mots  que  j'écris ,  n'existent 


12  ESPRIT 

réellement  hors  de  moi,  puisqu'ils  produisent  cette  longue 
suite  de  sons  réguliers  dont  mes  oreilles  sont  actuellement 
frappées ,  lesquels  ne  sauraient  être  un  effet  de  mon  ima- 
gination, et  que  ma  mémoire  ne  pourrait  jamais  retenir 
dans  cet  ordre. 

5°  Parce  que ,  s'il  n'y  a  point  de  corps ,  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  ayant  songé  dans  le  tems  que  j'appelle  veille, 
que  quelqu'un  est  mort,  jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de 
songer  qu'il  est  vivant,  que  je  m'entretiens  et  que  je 
mange  avec  lui,  pendant  tout  le  tems  que  je  veillerai  et 
que  je  serai  en  mon  bon  sens.  Je  ne  comprends  pas  aussi 
pourquoi ,  ayant  commencé  à  songer  que  je  voyage  ,  mon 
égarement  enfantera  de  nouveaux  chemins ,  de  nouvelles 
villes ,  de  nouveaux  hôtes ,  de  nouvelles  maisons ,  pour- 
quoi je  ne  croirai  jamais  me  trouver  dans  le  lieu  d'où  il 
semble  que  je  sois  parti.  Je  ne  sais  pas  mieux  comment  il 
se  peut  faire  qu'en  croyant  lire  un  poème  épique,  des 
tragédies  et  des  comédies ,  je  fasse  des  vers  excellens  ,  et 
que  je  produise  une  infinité  de  belles  pensées,  moi  dont 
l'esprit  est  si  stérile  et  si  grossier  dans  tous  les  autres  tems. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'il  dépend  de  moi 
de  renouveler  toutes  ces  merveilles,  quand  il  me  plaira. 
Que  mon  esprit  soit  bien  disposé  ou  non ,  il  n'en  pensera 
pas  moins  bien,  pourvu  qu'il  s'imagine  lire  dans  un  livre. 
Cette  imagination  est  toute  sa  ressource ,  tout  son  talent. 
A  la  faveur  de  cette  illusion,  je  lirai  tour  à  tour  Pascal , 
Bossuet,  Fénélon,  Corneille,  Racine,  Molière,  etc.,,  en 
un  mot,  tous  les  plus  beaux  génies,  soit  anciens,  soit 
modernes ,  qui  ne  doivent  être  pour  moi  que  des  hommes 
chimériques,  supposé  que  je  sois  le  seul  être  au  monde,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  corps.  Les  traités  de  paix  ,  les  guer- 
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res  qu'ils  terminent ,  le  feu,  les  remparts,  les  armes,  les 
blessures  ;  chimères  que  tout  cela.  Tout  le  soin  qu'on  se 
donne  pour  s'avancer  dans  la  connaissance  des  métaux 
des  plantes  et  du  corps  humain,  tout  cela  ne  nous  fera 
faire  des  progrès  que  dans  le  pays  des  idées.  Il  n'y  a  ni 
fibres,  ni  sucs,  ni  fermentations,  ni  graines,  ni  animaux, 
ni  couteaux  pour  les  disséquer ,  ni  microscopes  pour  les 
voir  ;  mais  moyennant  l'idée  d'un  microscope ,  il  naîtra 
en  moi  des  idées  d'arrangemens  merveilleux  dans  de  pe- 
tites parties  idéales. 

Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  hom- 
mes, qui ,  dans  leurs  sombres  méditations,  se  sont  telle- 
ment affaiblis  l'esprit  par  des  abstractions  continuelles, 
et ,  si  je  l'ose  dire,  tellement  alambiqué  le  cerveau  par  des 
possibilités  métaphysiques ,  qu'ils  doutent  effectivement 
s  il  y  a  des  corps.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces  con- 
templatifs ,  c'est  qu'à  force  de  réflexions ,  ils  ont  perdu  le 
sens  commun ,  méconnaissant  une  première  vérité  dictée 
par  le  sentiment  de  la  nature,  et  qui  se  trouve  justifiée 
par  le  concert  unanime  de  tous  les  hommes. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  former  des  difficultés  sur  l'exis- 
tence de  la  matière;  mais  ces  difficultés  montrent  seule- 
ment les  bornes  de  l'esprit  humain  avec  la  faiblesse  de 
notre  imagination.  Combien  nous  propose -t- on  de  rai- 
sonnemens  qui  confondent  les  nôtres,  et  qui  cependant 
ne  font  et  ne  doivent  faire  aucune  impression  sur  le  sens 
commun  ?  parce  que  ce  sont  des  illusions ,  dont  nous 
pouvons  bien  apercevoir  la  fausseté  par  un  sentiment 
irréprochable  de  la  nature;  mais  non  pas  toujours  la 
démontrer  par  une  exacte  analyse  de  nos  pensées.  Rien 
n'est  plus  ridicule  que  la  vaine  confiance  de  certains  es- 
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prits  qui  se  prévalent  de  ce  que  nous  ne  pouvons  rien 
répondre  à  des  objections,  où  nous  devons  être  persuadés, 
si  nous  sommes  sensés ,  que  nous  ne  pouvons  rien  com- 
prendre. 

N'est -il  pas  bien  surprenant  que  notre  esprit  se  perde 
dans  l'idée  de  l'infini?  Un  homme  tel  que  Bayle  aurait 
prouvé  à  qui  l'eût  voulu  écouter,  que  la  vue  des  objets 
terrestres  était  impossible.  Mais  ses  difficultés  n'auraient 
pas  éteint  le  jour,  et  l'on  n'en  eût  pas  moins  fait  usage  du 
spectacle  de  la  nature,  parce  que  les  raisounemens  doi- 
vent céder  à  la  lumière.  Les  deux  ou  trois  tours  que  fit 
dans  l'auditoire  Diogène  le  cynique ,  réfutent  mieux  les 
yaines  subtilités  qu'on  peut  opposer  au  mouvement,  que 
toutes  sortes  de  raisonnemens. 

Il  est  assez  plaisant  de  voir  des  philosophes  faire  tous 
leurs  efforts  pour  nier  l'action  qui  leur  communique ,  ou 
qui  imprime  régulièrement  en  eux  la  vue  de  la  nature,  et 
douter  de  l'existence  des  lignes  et  des  angles  sur  lesquels 
ils  opèrent  tous  les  jours. 

En  admettant  uue  fois  l'existence  des  corps  .comme  une 
suite  naturelle  de  nos  différentes  sensations,  on  conçoit 
pourquoi ,  bien  loin  qu'aucune  sensation  soit  seule  et  sé- 
parée de  toute  idée ,  nous  avons  tant  de  peine  à  distinguer 
l'idée  d'avec  la  sensation  d'un  objet  ;  jusques-là  que,  par 
une  espèce  de  contradiction ,  nous  revêtons  l'objet  même 
de  la  perception  dont  il  est  la  cause  ,  en  appelant  le  soleil 
lumineux,  et  regardant  l'émail  d'un  parterre  comme  une 
chose  qui  appartient  au  parterre  plutôt  qu'à  notre  âme  , 
quoique  nous  ne  supposions  point  dans  les  fleurs  de  ce 
parterre  une  perception  semblable  a  celle  que  nous  en 
avons. 
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Voici  le  mystère.  La  couleur  n'est  qu'une  manière  d'a- 
percevoir les  fleurs  ;  c'est  une  modification  de  l'idée  que 
nous  en  avons,  en  tant  que  cette  idée  appartient  à  notre 
âme.  L'idée  de  l'objet  n'est  pas  l'objet  même.  L'idée  que 
j'ai  d'un  cercle  n'est  pas  ce  cercle ,  puisque  ce  cercle  n'est 
point  une  manière  d'être  de  mon  âme.  Si  donc  la  couleur 
sous  laquelle  je  vois  ce  cercle ,  est  aussi  une  perception 
ou  manière  d'être  de  mon  âme ,  la  couleur  appartient  à 
mon  âme,  en  tant  qu'elle  aperçoit  ce  cercle,  et  non  au 
cercle  aperçu.  D'où  vient  donc  que  j'attribue  la  rougeur 
au  cercle  aussi-bien  que  la  rondeur,  n'y  aurait-il  pas  dans 
ce  cercle  quelque  chose ,  en  vertu  de  quoi  je  ne  le  vois 
qu'avec  une  sensation  de  couleur ,  et  de  la  couleur  rouge , 
plutôt  que  de  la  couleur  violette?  Oui,  sans  doute;  et 
c'est  une  certaine  modification  de  mouvement  imprimé 
sur  mon  œil ,  par  laquelle  ce  cercle  a  la  vertu  de  produire, 
parce  que  sa  superficie  ne  renvoie  à  mon  œil  que  les  rayons 
propres  à  y  produire  des  secousses,  dont  la  perception 
confuse  est  ce  qu'on  appelle  rouge.  J'ai  donc  à  la  fois  idée 
et  sensation  du  cercle. 

Par  l'idée  claire  et  distincte,  je  vois  le  cercle  étendu  et 
rond  ,  et  je  lui  attribue  ce  que  j'y  vois  clairement ,  l'éten- 
due et  la  rondeur.  Par  la  sensation,  j'aperçois  confusé- 
ment une  multitude  et  une  suite  de  petits  mouvemens 
que  je  ne  puis  discerner,  qui  me  réveillent  l'idée  claire 
du  cercle ,  mais  qui  me  le  montrent  agissant  sur  moi  d'une 
certaine  manière.  Tout  cela  est  vrai;  mais  voici  l'erreur  : 
dans  l'idée  claire  du  cercle,  je  distingue  le  cercle  de  la 
perception  que  j'en  ai  ;  mais  dans  la  perception  confuse 
des  petits  mouvemens  du  nerf  optique,  causés  par  les 
rayons  lumineux  que  le  cercle  a  réfléchis,  comme  je  ne 
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vois  point  d'objet  distinct ,  je  ne  puis  aise'ment  distin- 
guer cet  objet;  c'est-à-dire  ,  cette  suite  rapide  de  petites 
secousses,  d'avec  la  perception  que  j'en  ai  :  je  confonds 
aussitôt  ma  perception  avec  son  objet;  et  comme  cet  ob- 
jet confus ,  c'est-à-dire,  cette  suite  de  petits  mouvemens  , 
tient  à  l'objet  principal ,  que  j'ai  raison  de  supposer  bors 
de  moi,  comme  cause  de  ces  petits  mouvemens  ,  j'attacbe 
aussi  la  perception  confuse  que  j'en  ai  à  cet  objet  princi- 
pal, et  je  le  revêts,  pour  ainsi  dire,  du  sentiment  de  cou- 
leur qui  est  dans  mon  âme ,  en  regardant  ce  sentiment  de 
couleur  comme  une  propriété ,  non  de  mon  âme ,  mais  de 
cet  objet.  Ainsi ,  au  lieu  que  je  devrais  dire  le  rouge  est 
en  moi  une  manière  d'apercevoir  le  cercle  ,  je  dis,  le  rouge 
est  une  manière  d'être  du  cercle  aperçu.  Les  couleurs 
sont  un  enduit  dont  nous  couvrons  les  objets  corporels  ; 
et  comme  les  corps  sont  le  soutien  de  ces  petits  mouve- 
mens qui  nous  manifestent  leur  existence,  nous  regardons 
ces  mêmes  corps  comme  le  soutien  de  la  perception  con- 
fuse que  nous  avons  de  ces  mouvemens,  ne  pouvant, 
comme  cela  arrive  toujours  dans  les  perceptions  confuses, 
séparer  l'objet  d'avec  la  perception. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  sur  l'erreur  de 
notre  jugement ,  par  rapport  aux  perceptions  confuses , 
nous  aide  à  comprendre  pour  quoi  l'âme ,  ayant  une  telle 
sensation  de  son  propre  corps ,  se  confond  avec  lui ,  et 
lui  attribue  ses  propres  sensations.  C'est  que ,  d'un  côté, 
elle  a  l'idée  claire  de  son  corps ,  et  le  distingue  aisément 
d'elle-même;  d'autre  côté,  elle  a  un  amas  de  perceptions  in- 
distinctes qui  ont  pour  objet  l'économie  générale  des  mou- 
vemens qui  se  passent  dans  toutes  les  parties  de  ce  corps  : 
de  là  vient  qu'elle  attribue  au  corps,  dont  elle  a  en  gros 
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l'idée  distincte,  ces  mêmes  perceptions  confuses,  et  croit 
que  le  corps  se  sent  lui-même ,  tandis  que  c'est  elle  qui 
sent  le  corps.  De  là  vient  qu'elle  s'imagine  que  l'oreille  en- 
tend, que  l'œil  voit,  que  le  doigt  souffre  la  douleur  d  une 
piqûre,  tandis  que  c'est  l'âme  elle-même,  en  tant  qu'at- 
tentive aux  mouvemens  du  corps  ,  qui  fait  tout  cela. 

Pour  les  objets  extérieurs,  l'âme  n'a  avec  eux  qu'une 
union  médiate,  qui  la  garantit  plus  ou  moins  de  Terreur, 
mais  qui  ne  l'en  sauve  pas  tout  à  fait.  Elle  les  discerne 
d'avec  elle-même  ,  parce  qu'elle  les  regarde  comme  les 
causes  des  divers  cliangemens  qui  lui  arrivent  ;  cependant 
elle  se  confond  encore  avec  eux  à  quelques  égards  ,  eu 
leur  attribuant  ses  sensations  de  couleur,  de  son ,  de  cha- 
leur ,  comme  leurs  propriétés  inhérentes ,  par  la  même 
raison  qui  la  faisait  se  confondre  elle-même  avec  son  corps, 
en  disant  bonnement,  c'est  mon  œil  qui  voit  les  couleurs, 
c'est  mon  oreille  qui  entend  les  sons .  etc. 

Mais  d'où  vient  qu'il  arrive  que  parmi  nos  sensations 
diverses,  nous  attribuons  les  unes  aux  objets  extérieurs, 
d'autres  à  nous-mêmes,  et  que  par  rapport  à  quelques- 
unes  nous  sommes  indécis,  ne  sachant  trop  qu'en  croire, 
lorsque  nous  n'en  jugeons  que  par  les  sens?  Le  P.  Malle- 
branche  distingue  trois  sortes  de  sensations  ;  les  unes  for- 
tes et  vives ,  les  autres  faibles  et  languissantes ,  et  enfin 
des  moyennes  entre  les  unes  et  les  autres.  Les  sensations 
fortes  et  vives  sont  celles  qui  étonnent  l'esprit  et  qui  le 
réveillent  avec  quelque  force ,  parce  qu'elles  lui  sont  fort 
agréables  ou  fort  incommodes  :  or,  lame  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  de  telles  sensations  lui  appartien- 
nent en  quelque  façon.  Ainsi,  elle  juge  que  le  froid  et  le 
chaud  ne  sont  pas  seulement  dans  la  glace  et  dans  le  feu, 
Tome  xiv.  2 
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mais  qu'ils  sont  aussi  dans  ses  propres  mains.  Pour  les  sen- 
sations faibles  ,  qui  touchent  fort  peu  l'âme  ,  nous  ne 
croyons  pas  qu'elles  nous  appartiennent ,  ni  qu'elles  soient 
dans  notre  propre  corps  ,  mais  seulement  dans  les  objets 
que  nous  en  revêtons.  La  raison  pour  laquelle  nous  ne 
voyons  point  d'abord  que  les  couleurs,  les  odeurs,  les  sa- 
veurs, et  toutes  les  autres  sensations,  sont  des  modifica- 
tions de  notre  âme ,  c'est  que  nous  n'avons  point  d'idée 
claire  de  cette  âme.  Cette  ignorance  fait  que  nous  ne  sa- 
vons point  par  une  simple  vue ,  mais  par  le  seul  raison- 
nement ,  si  la  lumière ,  les  couleurs ,  les  sons ,  les  odeurs  , 
sont  ou  ne  sont  pas  des  modifications  de  notre  âme.  Mais 
pour  les  sensations  vives ,  nous  jugeons  facilement  qu'elles 
sont  en  nous  ,  à  cause  que  nous  sentons  bien  qu'elles  nous 
touchent ,  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  conuaître 
par  leurs  idées,  pour  savoir  qu'elles  nous  appartiennent. 
Pour  les  sensations  mitoyennes ,  qui  touchent  l'âme  mé- 
diocrement ,  comme  une  grande  lumière,  un  son  violent , 
l'âme  s'y  trouve  fort  embarrassée. 

Si  vous  demandez  à  ce  Père  ,  pourquoi  cette  institution 
du  Créateur,  il  vous  répondra  que  les  fortes  sensations 
étant  capables  de  nuire  à  nos  membres ,  il  est  à  propos  que 
nous  soyons  avertis  quand  ils  en  sont  attaqués ,  afin  d'em- 
pêcher qu'ils  n'en  soient  offensés;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  couleurs ,  qui  ne  peuvent  d'ordinaire  blesser  le 
fond  de  l'œil  où  elles  se  rassemblent ,  et  par  conséquent  il 
nous  est  inutile  de  savoir  qu'elles  y  sont  peintes.  Ces  cou- 
leurs ne  nous  sont  nécessaires  que  pour  connaître  plus 
distinctement  les  objets ,  et  c'est  pour  cela  que  nos  sens 
nous  portent  à  les  attribuer  seulement  aux  objets.  Ainsi , 
les  jugemens,  conclut-il ,  auxquels  les  impressions  de  nos 
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sens  nous  portent,  sont  très-justes ,  si  on  les  considère 
par  rapport  à  la  conservation  du  corps  ;  mais  tout-à-fait 
bizarres  et  très-éloignés  de  la  vérité ,  si  on  les  considère 
par  rapport  à  ce  que  les  corps  sont  eux-mêmes. 

Diderot. 


SENSIBILITÉ. 


Se\S1BILITÉ.  (  Morale.  )  Disposition  tendre  et  délicate 
de  l'âme ,  qui  la  rend  facile  à  être  émue,  à  être  touchée. 

La  sensibilité  d'âme ,  dit  très-bien  l'auteur  des  mœurs , 
donne  une  sorte  de  sagacité  sur  les  choses  honnêtes,  et  va 
plus  loin  que  la  pénétration  de  l'esprit  seul.  Les  âmes  sen- 
sibles peuvent ,  par  vivacité ,  tomber  dans  des  fautes  que 
les  hommes  à  procédés  ne  commettraient  pas  ;  mais  elles 
l'emportent  de  beaucoup  par  la  quantité  des  biens  qu'elles 
produisent.  Les  âmes  sensibles  ont  plus  d'existence  que 
les  autres  :  les  biens  et  les  maux  se  multiplient  à  leur 
égard.  La  réflexion  peut  faire  l'homme  de  probité  ;  mais 
la  sensibilité  peut  faire  l'homme  vertueux.  La  sensibilité 
est  la  mère  de  l'humanité ,  de  la  générosité  ;  elle  sert  le 
mérite  ,  secourt  l'esprit ,  et  entraîne  la  persuasion  à  sa 
suite. 

La  sensibilité  tient  plus  à  la  sensation ,  la  tendresse  au 
sentiment;  la  chaleur  du  sang  nous  porte  à  la  tendresse, 
la  délicatesse  des  organes  entre  dans  la  sensibilité  :  les  jeu- 
nes gens  seront  donc  plus  tendres  que  les  vieillards ,  les 
vieillards  plus  sensibles  que  les  jeunes  gens  ;  les  hommes 
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peut-être  plus  tendres  que  les  femmes,  les  femmes  plus 
sensibles  que  les  hommes. 

La  tendresse  est  un  faible,  la  sensibilité  une  faiblesse. 
La  première  est  un  état  de  l'âme  ,  la  seconde  n'est  qu'une 
disposition.  Le  cœur  tendre  éprouve  toujours  une  sorte 
d'inquiétude  analogue  à  celle  de  l'amour  ;  il  est  calme  et 
tranquille  tant  qu'il  ne  ressent  pas  les  atteintes  de  cette 
passion. 

La  sensibilité  nous  oblige  à  veiller  autour  de  nous  pour 
notre  intérêt  personnel.  La  tendresse  nous  engage  à  agir 
pour  l'intérêt  des  autres. 

L'habitude  d'aimer  n'éteint  point  la  tendresse  ;  l'habi- 
tude de  sentir  émousse  la  sensibilité. 

Il  y  a ,  dit  Duclos  ,  une  espèce  de  sensibilité  vague,  qui 
n'est  que  l'effet  d'une  faiblesse  d'organe,  plus  digne  de 
compassion  que  de  reconnaissance.  La  vraie  sensibilité  se- 
rait celle  qui  naîtrait  de  nos  jugemens  et  qui  ne  les  forme- 
rait pas. 

L'homme  sensible  est  souvent  d'un  commerce  fort  diffi- 
cile :  il  faut  toujours  ménager  sa  délicatesse.  L'homme 
tendre  est  d'une  humeur  assez  égale,  ou  du  moins  dans 
une  disposition  toujours  favorable:  il  veut  toujours  vous 
intéresser  et  vous  plaire. 

Le  cœur  sensible  ne  sera  pas  méchant;  car  il  ne  pour- 
rait blesser  autrui  sans  se  blesser  lui-même.  Le  cœur  ten- 
re  est  bon ,  puisque  la  tendresse  est  une  sensibilité  agis- 
sante. Je  veux  bien  que  le  cœur  sensible  ne  soit  pas  l'en- 
nemi de  l'humanité  :  mais  je  sens  que  le  cœur  tendre  en 
est  l'ami. 

Le  sensible  est  affecté  de  tout,  il  s'agite  ;  le  tendre  n'est 
affecté  que  de  son  objet,  il  y  tend.  Le  cœur  sensible  est 
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compatissant;  le  cœur  tendre  est  de  plus  bienfaisant.  Il 
est  peu  d'âmes  assez  dures  pour  n'être  pas  touchées  des 
malheurs  d'autrui  :  la  plupart  ne  sont  pas  assez  humaines 
pour  en  être  attendries.  On  plaint  les  malheureux ,  ou 
ne  les  soulage  guère  :  la  sensibilité  s'allie  donc  avec  une 
espèce  d'inhumanité:  et,  si  cela  n'était  pas,  détournerait- 
on  si  tôt  les  yeux  de  dessus  l'infortuné  souffrant?  Irait- 
on  si  vite  en  perdre  l'idée  dans  des  distractions  frivoles 
ou  même  agréables  ?  Vous  l'avez  vu  avec  émotion ,  vous 
en  avez  été  affecté  jusqu'aux  larmes  :  et  qu'importe?  vous 
pouviez  le  secourir,  et  vous  ne  l'avez  pas  fait.  C'est  à  cet 
homme ,  qui ,  peut-être  d'un  œil  sec ,  mais  avec  une  ardeur 
inquiète,  vole  lui  chercher  des  remèdes  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  revient  avec  une  ardeur  impatiente  les  lui 
appliquer ,  et  ne  cesse  de  lui  donner  ses  soins  que  quand 
ils  lui  sont  inutiles  ;  c'est  à  cet  homme  que  la  nature  a 
donné  un  cœur  tendre  ;  c'est  lui  que  j'embrasse  au  nom 
de  l'humanité. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  des  gens  se  plaindre  et  se 
blâmer  d'être  trop  sensibles;  c'est  un  tour  qu'ils  prennent 
pour  vous  dire^  fai  le  cœur  excellent.  Je  ne  décide  point 
si  la  sensibilité  est  un  vice,  comme  le  prétendaient  les 
Stoïciens  ;  il  est  certain  au  moins  que  c'est  en  général  une 
qualité  fort  équivoque ,  et  par  conséquent  qu'elle  n'est 
pas  toujours  la  marque  d'un  cœur  bien  fait.  Elle  répon- 
dra ,  par  exemple ,  aux  services  qu'on  vous  rendra  ;  mais 
elle  grossira  les  offenses  que  vous  recevrez  :  elle  prendra 
part  aux  maux  d'autrui;  mais  elle  aggravera  le  poids  des 
vôtres.  Parcourez  ainsi  les  différentes  veines,  vous  y  trou- 
verez ,  avec  de  l'or ,  un  alliage  bien  impur.  Cependant  on 
lui  fait  grâce,  on  lui  applaudit  quelquefois  :  pourquoi? 
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parce  qu'elle  est  voisine  de  plusieurs  belles  qualite's ,  avec 
lesquelles  elle  est  souvent  unie ,  et  avec  lesquelles  on  la 
confond  presque  toujours  ;  parce  qu'elle  n'offense  pas  di- 
rectement la  société,  et  qu'elle  est  directement  opposée  à 
un  des  vices  dont  la  société  s'offense  le  plus. 

Le  beau  défaut  que  celui  d'être  trop  tendre  !  Avec  ce 
défaut,  nous  fermerons  volontiers  les  yeux  sur  les  défauts 
d'autrui;  nous  serons  attentifs  sur  nous-mêmes,  pour 
nous  corriger  des  nôtres  :  nous  serons  officieux  et  recon- 
naissans  ;  nous  pardonnerons  avec  plaisir  ;  nous  ne  nous 
offenserons  même  pas ,  dès  que  nous  aimerons  les  hom- 
mes. Ah  !  que  la  nature  serait  ingrate ,  si  le  cœur  qui  l'ho- 
nore le  plus  n'était  pas  fait  pour  être  heureux  ! 

Suivant  le  principe  d'attraction  par  lequel  la  nature 
nous  fait  graviter  les  uns  vers  les  autres  ,  les  cœurs  s'atti- 
rent réciproquement  en  raison  de  leur  tendresse  ;  les  âmes 
tendres  par  excellence  sont  auprès  du  centre  de  la  société  : 
les  âmes  qui  ne  sont  que  sensibles ,  en  sont  aussi  éloignées 
que  les  âmes  insociables  sont  éloignées  d'elle. 

Les  âmes  sensibles,  ou  plutôt  tendres,  ont  plus  d'exis- 
tence que  les  autres  ;  les  biens  et  les  maux  se  multiplient 
à  leur  égard.  Elles  ont  encore  un  avantage  pour  la  société; 
c'est  d'être  persuadées  des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que 
convaincu.  La  conviction  n'est  souvent  que  passive  ;  la 
persuasion  est  toujours  active  :  et  il  n'y  a  de  ressorts  que 
ce  qui  fait  agir. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


DE  L'ENCYCLOPEDIE. 


?5 


SENTENCE. 


Sentence.  {Art  oratoire.)  Le  mot  sententia,  chez  les 
anciens  Latins,  signifiait  tout  ce  que  Ion  a  dans  l'âme, 
tout  ce  que  l'on  pense  :  outre  qu'il  est  pris  le  plus  souvent 
en  ce  sens  dans  les  orateurs ,  nous  voyons  encore  des  restes 
de  cette  première  signification  dans  l'usage  ordinaire  \  car 
si  nous  affirmons  quelque  cliose  avec  serment ,  ou  si  nous 
félicitons  quelqu'un  d'un  heureux  succès,  nous  employons 
ce  terme  en  latin,  ex  animi  sententia,  pour  marquer 
que  nous  parlons  sincèrement  et  selon  notre  pense'e.  Ce- 
pendant le  mot  de  sensa  était  aussi  employé  assez  com- 
munément dans  le  même  sens.  Pour  celui  de  sensus ,  je 
crois  qu'il  était  uniquement  affecté  au  corps;  mais  l'usage 
a  changé.  Les  conceptions  de  l'esprit  sont  présentement 
appelées  sensus;  et  nous  avons  donné  le  nom  de  senten~ 
tiœ  à  ces  pensées  ingénieuses  et  brillantes  que  Ton  affecte 
particulièrement  de  placer  à  la  fin  d'une  période  par  un 
goût  particulier  à  notre  siècle.  Autrefois  on  en  était 
moins  curieux  ;  aujourd'hui  on  s'y  livre  avec  excès  et 
sans  bornes.  C'est  pourquoi  je  crois  devoir  en  distinguer 
les  différentes  espèces ,  et  dire  quelque  chose  de  l'usage 
qu'on  en  peut  faire. 

Les  pensées  brillantes  ou  solides  les  plus  connues  de 
l'antiquité ,  sont  celles  que  les  Grecs  et  les  Latins  appel- 
lent proprement  des  sentences.  Encore  que  le  mot  sen+ 
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tentba  soit  un  nom  générique,  il  convient  néanmoins  plus 
particulièrement  à  celles-ci ,  parce  qu  elles  sont  regardées 
comme  autant  de  conseils,  ou  pour  mieux  dire,  comme 
autant  d'arrêls  en  fait  de  mœurs.  Je  définis  donc  une 
sentence  ,  une  pensée  morale  qui  est  universellement 
vraie  et  louable  ,  même  Lors  du  sujet  auquel  on  l'ap- 
plique. Tantôt  elle  se  rapporte  seulement  à  une  chose , 
comme  celle-ci  :  «  Rien  ne  gagne  tant  les  cœurs  que  la 
bonté.  »  Et  tantôt  à  une  personne,  comme  cette  autre  de 
Domitius  Afer  :  «  Un  prince  qui  veut  tout  connaître,  est 
clans  la  nécessité  de  pardonner  bien  des  choses.  » 

Quelques-uns  ont  dit  que  la  sentence  était  une  partie 
de  l'entbymème  ;  d'autres  que  c'était  le  commencement 
ou  le  couronnement  et  la  fin  de  l'épichérème  ;  ce  qui  est 
vrai  quelquefois,  mais  non  pas  toujours.  Sans  m'arrêter 
à  ces  minuties ,  je  distingue  trois  sorles  de  sentences  ;  les 
unes  simples,  comme  celle  que  j'ai  rapportée  la  première; 
les  autres  qui  contiennent  la  raison  de  ce  qu'elles  disent , 
comme  celle-ci  :  «  Dans  toutes  les  querelles,  le  plus  fort, 
encore  qu'il  soit  l'offensé,  paraît  toujours  l'offenseur,  par 
cette  raison  même  qu'il  est  le  plus  fort.  »  Les  autres 
doubles  ou  composées,  comme  :  «  La  complaisance  nous 
fait  des  amis ,  et  la  franchise  des  enuemis.  » 

Il  y  a  des  auteurs  qui  en  comptent  jusqu'à  dix  sorles , 
sur  ce  principe  qu'on  peut  les  énoncer  par  interrogation, 
par  comparaison ,  par  admiration ,  par  similitude ,  etc. 
Mais  en  suivant  ce  principe ,  il  en  faudrait  admettre  un 
nombre  encore  plus  considérable ,  puisque  toutes  les  fi- 
gures peuvent  servir  à  les  exprimer.  Un  genre  des  plus 
remarquables  est  celui  qui  naît  de  la  diversité  de  deux 
choses;  par  exemple  :  «  La  mort  n'est  point  un  mal,  mais 
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les  approches  de  la  mort  sont  lâcheuses.  »  Quelquefois 
on  énonce  une  sentence  d  une  manière  simple  et  directe , 
comme  :  <c  L'avare  manque  autant  de  ce  qu'il  a  que  de 
ce  qu'il  n'a  pas.  »  Et  quelquefois  par  une  figure ,  ce  qui 
lui  donne  encore  plus  de  force.  Par  exemple,  quand  je 
dis  :  «  Est-ce  donc  un, si  grand  mal  que  de  mourir?  » 
On  sent  bien  que  cette  pensée  est  plus  forte  que  si  je 
disais  tout  simplement  :  «  La  mort  n'est  point  un  mal.  » 

Il  en  est  de  même  quand  une  pensée  vague  et  générale 
devient  propre  et  particulière  par  l'application  que  l'on 
en  fait.  Ainsi ,  au  lieu  de  dire  en  général  :  «  Il  est  plus 
aisé  de  perdre  un  homme  que  de  le  sauver,  »  Médée  s'ex- 
prime plus  vivement  dans  Ovide ,  en  disant  : 
Moi  qui  l'ai  pu  sauver  ,  je  ue  le  pourrai  perdre  ? 

Cicéron  applique  ces  sortes  de  pensées  à  la  personne, 
par  un  tour  encore  plus  régulier ,  quand  il  dit  :  «  Pou- 
voir sauver  des  malheureux ,  comme  vous  le  pouvez ,  c'est 
ce  qu'il  y  a  ,  César ,  et  de  plus  grand  dans  le  haut  degré 
d'élévation  où  vous  êtes ,  et  de  meilleur  parmi  les  excel- 
lentes qualités  que  nous  admirons  en  vous  ;  »  car  il  attri- 
bue à  la  pei'sonne  de  César  ce  qui  semble  appartenir  aux 
choses. 

Quant  à  l'usage  de  ces  espèces  de  sentences,  ce  qu'il 
y  faut  observer,  c'est  qu'elles  ne  soient  ni  trop  fréquentes, 
ni  visiblement  fausses ,  comme  il  arrive  quand  on  s'ima- 
gine pouvoir  les  employer  indifféremment  partout,  ou 
quand  on  regarde  comme  indubitable  tout  ce  qui  paraît 
favoriser  notre  cause.  C'est  enfin  de  prendre  garde  si  elles 
ont  bonne  grâce  dans  notre  bouche  ;  car  il  ne  convient 
pas  à  tout  le  monde  de  parler  par  sentences  ;  il  faut  que 


26 


ESPIlfT 


l'importance  des  choses  soit  soutenue  de  l'autorité'  de  la 
personne.  Toutes  ces  judicieuses  réflexions  sont  de  Quin- 
tilien. 

Cice'ron  ,  dans  son  Dialogue  des  orateurs  ,  a  aussi 
donne'  plusieurs  règles  sur  les  sentences.  Il  serait  trop 
long  de  les  re'pe'ter  ;  outre  qu'en  général  il  est  établi  que 
les  plus  courtes  sentences  plaisent  le  plus;  cependant 
celle-ci,  quoique  longue,  a  paru  à  des  critiques  digne 
d'être  proposée  pour  exemple  :  Lucain  s'arrête  dans  la 
rapidité  de  sa  narration,  sur  l'erreur  des  Gaulois,  qui 
croyaient  que  les  âmes  ne  sortaient  d'un  corps  que  pour 
rentrer  dans  un  autre,  et  dit,  selon  la  traduction  de  Bre- 
beuf  : 

Officieux  mensonge ,  agréable  imposture  ! 

La  frayeur  de  la  mort ,  des  frayeurs  la  plus  dure, 

Wa  jamais  fait  pâlir  ces  fières  nations 

Qui  trouvent  leur  repos  dans  leurs  illusions  ; 

De  là  naît  dans  leur  cœur  cette  bouillante  envie 

D'affronter  une  mort  qui  donne  une  autre  vie  , 

De  braver  les  périls ,  de  chercher  les  combats  , 

Où  l'on  se  voit  renaître  au  milieu  du  trépas. 
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Sentence.  (  Poésie  épique.  )  Voici  quelques  règles  à 
observer  sur  les  sentences  dans  l'épopée.  Il  faut  les  placer 
dans  la  bouche  des  acteurs  pour  faire  plus  d'impression. 
Elles  doivent  être  clair-semées ,  et  telles  qu'elles  parais- 
sent naître  indispensablement  de  la  situation.  Il  faut 
qu'elles  soient  courtes ,  générales ,  et  intéressantes  pour 
les  mœurs.  Elles  doivent  être  courtes ,  sans  quoi  elles  dé- 
génèrent en  traité  de  morale ,  et  sont  languissantes.  Elles 
doivent  être  générales ,  parce  que  sans  cela  elles  ne  sont 
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pas  instructives ,  et  n'ont  de  ve'rité  et  d'application  que 
dans  des  cas  particuliers. 

Elles  doivent  inte'resser  les  mœurs;  ce  qui  exclut  toutes 
les  règles ,  toutes  les  maximes  qui  concernent  les  sciences 
et  les  arts.  Enfin ,  il  faut  que  la  sentence  convienne  dans 
la  bouche  de  celui  qui  la  débite,  et  soit  conforme  à  son 
caractère.  L'Arioste  a  surtout  péché  dans  ses  sentences 
morales ,  qu'il  fait  débiter  à  tort  et  à  travers  par  son 
héros. 
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Sentence.  (  Littérature.  )  Les  Grecs  avaient  grand 
soin  de  faire  apprendre  à  leurs  enfans  les  sentences  des 
poètes  ;  et  cette  coutume  était  fort  ancienne  dans  la 
Grèce.  César  assure  que  la  même  chose  se  pratiquait  dans 
les  Gaules.  Les  jeunes  gens  tiraient  de  cette  sorte  d'étude 
trois  avantages  considérables  ;  elle  exerçait  la  mémoire , 
ornait  1  esprit ,  et  formait  le  cœur  ;  ce  dernier  avantage 
était  celui  qu'on  avait  principalement  en  vue;  on  voulait 
inspirer  de  bonne  heure  à  la  jeunesse  la  haine  du  vice  , 
et  l'amour  de  la  vertu;  rien  n'était  plus  propre  à  produire 
cet  effet ,  que  les  sentences  répandues  dans  les  ouvrages 
des  poètes  Grecs.  C'est  une  vérité  dont  on  conviendra , 
pour  peu  que  l'on  connaisse  les  écrits  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide, de  Ménandre ,  d'Aristophane,  de  Pindare,  d'Hé- 
siode ,  et  d'Homère.  Je  ne  crains  point  de  dire  que  dans 
les  sentences  dont  ces  beaux  génies  ont  embelli  leurs 
poèmes j  les  souverains  et  les  sujets,  les  pères  et  les  en- 
fans,  les  maîtres  et  les  serviteurs,  les  riches  et  les  pauvres, 
et  généralement  tous  les  états  de  la  vie ,  peuvent  trouver 
de  quoi  s'instruire  de  leurs  devoirs. 
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Quelques  poètes  avaient  fait  aussi  des  ouvrages  pure- 
ment gnomiques_,  c'est-à-dire,  entièrement  tissus  de  sen- 
tences. Tels  étaient  le  poëme  moral  de  The'ognîs ,  les 
instructions  de  Phocylide ,  les  vers  d'or  qu'on  attribue 
communément  à  Pythagore,  etc. 

On  sait  que  les  anciens  rhéteurs  entendaient  par  sen- 
tence ,  une  maxime  qui  renferme  quelque  vérité  morale , 
et  qu'ils  en  distinguaient  de  plusieurs  sortes.  Aphtone 
remarque  qu'il  y  a  des  sentences  qui  exhortent ,  d'autres 
qui  détournent,  et  d'autres  qui  ne  font  simplement  qu'ex- 
poser une  vérité  ;  il  y  en  a ,  continue-t-il ,  de  simples , 
de  composées  ,  de  vraisemblables  ,  de  vraies ,  d'hyperbo- 
liques; en  voici  quelques  exemples  T  niquement  tirés  des 
poètes  ,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  '     _ai  s. 

Sentence  qui  exhorte.  «  Il  est  bon  d'engager  un  hôte 
à  demeurer  avec  nous ,  par  la  bonne  réception  ,  et  lui 
laisser  pourtant  sa  liberté  sur  son  départ.  »  (  Odyss.  O.  ) 

Sentence  qui  détourne.  «  Il  ne  faut  pas  qu'un  homme 
d'état  passe  les  nuits  entières  à  dormir.  »  {Iliad.  B.  ) 

Sentence  et  exposition  d'une  'vérité.  «  Il  faut  des  fonds 
pour  la  guerre,  sans  quoi  tous  les  projets ,  les  mesures,  et 
les  précautions  ,  deviennent  inutiles.  )>  (  Olynt.  5.  ) 

Sentence  simple.  «  Le  meilleur  de  tous  les  présages , 
c'est  de  combattre  pour  la  patrie.  »  (  Iliad.  A.  ) 

Sentence  composée.  «  Le  pouvoir  souverain  ne  peut 
être  partagé  :  qu'il  n'y  ait  qu'un  maître  et  qu'un  roi.  » 
{Iliad.  £.) 

Sentence  vraisemblable.  «  On  est  tel  que  ceux  qu'on 
fréquente.  »  (  Euripide.  ) 

Sentence  vraie.  «  Nul  homme  ne  peut  être  parfaite- 
ment heureux  dans  cette  vie.  »  {Hésiode.  ) 
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Sentence  hyperbolique.  «  La  terre  ne  produit  rien 
de  plus  faible  que  l'homme.  »  (  Oclyss.  H.  ) 

Cette  divisiou  qu'on  a  faite  des  sentences ,  n'est  point 
exacte  ;  mais  on  a  eu  raison  de  faire  lire  les  poètes  de  mé- 
rite à  la  jeunesse.  Nous  avons  soin ,  dit  Solon  à  Anachar- 
sis,  d'éveiller  d'abord  l'esprit  des  jeunes  gens  par  l'e'tude  de 
la  géométrie,  après  leur  avoir  appris  à  lire  et  à  écrire,  et 
nous  l'adoucissons  par  la  musique;  ensuite  nous  les  por- 
tons à  l'amour  de  la  vertu  par  la  lecture  des  poètes ,  où 
voyant  les  paroles  et  les  actions  des  grands  personnages  , 
le  désir  de  leur  ressembler  échauffe  leur  âme  :  car  la 
poésie  a  des  charmes  particuliers  qui  attachent  l'esprit, 
et  qui  impriment  les  belles  choses  dans  la  mémoire  et  dans 
le  cœur. 


Sentence.  (  Rhétorique.  )  C'est  une  proposition  dite 
en  forme  de  vérité,  qui  regarde  les  desseins  ou  les  actions 
des  hommes.  C'est  une  sentence  que  de  dire  : 

Qui  fait  mal  à  autrui  se  fait  mal  à  soi-même. 

C'en  est  aussi  une  autre  de  dire  :  La  crainte  de  Dieu 
est  le  remède  des  passions. 

Il  n'y  a  point  cT affaire  plus  importante  que  celle  du 
salut. 

Rien  nest  beau  que  le  vrai. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  sentences  ;  les  unes  se  disent 
sans  qu'on  en  allègue  la  preuve  ;  par  exemple  :  nétre  heu- 
reux que  pour  un  tems ,  cest  nétre  pas  absolument 
heureux.  Ou  bien  :  que  sert  à  V homme  de  gagner  tout 
le  monde ,  s'il  perd  son  âme  ?  ïl  y  en  a  d'autres  dont  on 
apporte  la  raison.  Parménion  ,  ayant  fait  des  propositions 
intéressées  à  Alexandre  ;  il  lui  répondit  :  Je  fais  la  guerre 
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dans  VAsie ,  mais  je  n'y  fais  point  de  trafic  ',je  suis  roi 
et  non  pas  un  marchand.  Les  sentences  dont  on  apporte 
Ja  raison  sont  de  plusieurs  sortes  ;  il  y  en  a  qui  ne  sont 
qu'une  partie  de  l'enthymême  :  il  n'est  point  d'homme 
libre.  A  en  demeurer  là  ,  c'est  une  sentence  ;  mais  en  y 
ajoutant  la  raison  ,  car  tous  les  hommes  obéissent  à  une 
passion  ,  c'est  un  enthymême. 

Un  roi  doit  se  faire  plus  connaître  par  les  biens  qu'il 
fait  y  que  par  les  honneurs  quon  lui  rend. 

Voilà  une  sentence  ;  si  on  ajoute  la  raison ,  parce  qu'il 
doit  plus  régner  par  T  amour  que  par  la  puissance  ,  ce 
sera  un  enthymême. 

Il  y  a  d'autres  sentences  qui  valent  autant  qu'un  enthy- 
même ,  et  qui  n'en  font  point  partie. 

Les  dons  des  ennemis  sont  toujours  dangereux. 

Mortel,  ne  porte  point  une  haine  immortelle. 

Celles-là  sont  les  plus  estimées,  parce  qu'elles  contien- 
nent la  raison  de  ce  qu'elles  avancent.  Car  de  dire  simple- 
ment qu'il  ne  faut  pas  toujours  garder  sa  colère  ,  c'est  une 
sentence  toute  simple;  mais  le  mot  de  mortel  augmente  le 
sens,  et  apporte  la  raison  pour  quoi  la  chose  ne  doit  point 
être  faite. 

Les  sentences  qui  renferment  quelque  antithèse  ont 
plus  de  force.  En  Dieu ,  de  grandes  miséricordes  ;  et 
dans  V homme ,  de  grandes  ingratitudes. 

Nous  donnons  nos  biens ,  notre  corps  à  Dieu  ,  pour 
le  dédommager  de  notre  ccmir  que  nous  lui  retenons. 
'   Les  sentences  où  se  rencontre        comparaison,  don- 
nent du  plaisir,  comme  la  réponse  d'un  philosophe  à 
Alexandre ,  qui  lui  offrait  une  ville. 

J'aime  mieux  être  dans  le  souvenir  d  Alexandre ,  que 
posséder  la  plus  belle  ville  du  monde. 


I 
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Vous  trouvez  assez  de  tems pour  devenir  philosophe , 
et  vous  nen  trouvez  pas  assez  pour  devenir  bon  chré- 
tien. 

Celles  qui  ne  jouent  que  sur  les  mots  sont  toujours  dé- 
fectueuses ,  comme  ce  vers  de  Virgile,  où  Junon  se  plaint 
que  les  Troyens ,  ayant  été  pris ,  n'ont  pu  être.  pris. 

Num  capti  potuere  capip 

C'est  peut-être  l'endroit  le  plus  faible  de  Virgile. 

Celles  qui  sont  fausses  sont  encore  plus  imparfaites. 
On  ne  pourrait  finir  ,  si  on  voulait  remarquer  tous  les 
défauts  et  toutes  les  beautés  qui  s'y  peuvent  rencontrer  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  quand  elles  sont 
trop  fréquentes,  elles  se  nuisent;  de  même  que  ni  les 
semences,  ni  les  plantes,  ne  peuvent  prendre  leur  juste 
accroissement,  si  elles  sont  trop  étouffées  et  si  elles  n'ont 
de  l'espace  pour  croître,  il  arrive  aussi  que  ceux  qui  se 
piquent  de  ne  dire  que  des  sentences,  ennuient  au  lieu 
de  plaire. 

De  Tusage  des  sentences.  Il  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde  de  dire  des  sentences  ;  cela  n'appartient  qu'aux 
personnes  de  mérite  et  d'âge ,  et  encore  faut-il  que  ce  soit 
sur  des  matières  qu'ils  connaissent,  où  ils  soient  expéri- 
mentés. Il  n'était  permis  qu'à  Diogène  de  répondre  à 
Alexandre ,  qui  lui  demandait  s'il  avait  besoin  de  quelque 
cbose  :  Oui,  f  ai  besoin  que  vous  vous  retiriez  un  peu; 
vous  m'empêchez  de  recevoir  la  chaleur  du  soleil. 

Non-seulement  il  est  permis  de  se  servir  de  sentences, 
mais  il  est  même  permis  de  combattre  quelquefois  les  plus 
communes ,  et  d'en  alléguer  de  contraires  ;  à  la  vérité ,  il 
faut  bien  prendre  garde  de  le  faire  à  propos ,  puisque  cela 
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n'a  lieu  que  dans  la  passion,  ou  en  apportant  d'autres 
sentences  qui  soient  mieux  reçues.  C'est  une  sentence 
commune  :  rien  de  trop;  on  la  peut  combattre  de  cette 
manière  : 

On  ne  saurait  trop  aimer  Dieu,  ni  trop  haïr  le 
pècliè. 

Si  quelqu'un  venait  à  dire ,  contre  ce  qui  s'allègue 
communément,  qu'il  faut  aimer  comme  si  quelque  jour 
on  devait  haïr;  mais  bien  plutôt,  dirait-il,  on  doit  haïr 
comme  si  quelque  jour  on  devait  aimer. 

Quand  on  en  usera  de  la  sorte,  il  faudra  faire  paraître 
que  c'est  du  cœur  qu'on  parle,  et  qu'on  est  persuadé  de 
ce  qu'on  dit. 

Il  sera  plus  aisé,  et  même  plus  utile,  de  se  servir  des 
sentences  reçues  et  approuvées  de  tout  le  monde;  car  elles 
frappent  l'esprit ,  le  poussent  d'un  seul  trait ,  et  on  s'y 
arrête  plus  aisément. 

De  T avantage  qu  apportent  les  sentences.  Il  se  trouve 
dans  les  sentences ,  deux  grands  avantages.  Le  premier 
vient  de  la  vanité  de  l'auditeur ,  qui  est  ravi  quand ,  disant 
une  chose  en  général ,  il  paraît  qu'on  est  de  môme  senti- 
ment que  lui  touchant  des  choses  particulières  dont  il  est 
persuadé  ;  si  quelqu'un  avait  de  médians  enfans  ,  il  écou- 
terait celui  qui  dirait  :  On  ne  sait  ce  quo'n  souhaite 
quand  on  souhaite  d'avoir  des  enfans.  De  là  il  s'ensuit 
que  le  véritable  secret  de  trouver  des  sentences  qui  fas- 
sent impression,  c'est  de  tâcher  de  découvrir  les  senti- 
mens  de  ceux  à  qui  l'on  parle,  et  les  opinions  particulières 
dont  ils  sont  prévenus, 'et  de  faire  après,  des  maximes 
générales  de  ces  opinions  particulières ,  et  les  alléguer 
comme  si  elles  étaient  vraies  absolument. 


de  l'encyclopédie.  33 

Autre  avantage  qui  se  rencontre  dans  les  sentences, 
mais  beaucoup  plus  considérable  que  le  premier;  c'est 
qu'elles  laissent  après  elles  un  certain  caractère  des  mœurs 
de  celui  qui  parle,  et  font  juger  quel  il  est. 

Sophocle  dit,  que  la  volupté  est  un  cruel  bourreau; 
un  autre  a  dit  :  plutôt  mourir  que  de  mentir. 

Toutes  les  fois  que  l'orateur  apporte  des  sentences  qui 
renferment  de  grands  sentimens,  elles  le  font  paraître 
nomme  de  bien ,  pourvu  que  ses  actions  y  répondent. 

Diogène  avait  coutume  de  disputer  de  combien  il 
surpassait  le  roi  de  Perse,  par  le  bonheur  de  sa  vie  ;  il 
disait  qùilne  manquait  d'aucune  chose,  et  que  ce  roi  f 
tout  grand  qu'il  était ,  rien  avait jamais  assez. 

Cicéron  disait  :  si  J'ai  des  ennemis  secrets  ,  je  veux 
bien  ne  les  pas  connaître ,  et  qu'ils  demeurent  toujours 
cachés.  Si  autrefois  quelques-uns  ont  agi  contre  nous  , 
et  q u 'aujourd'hui  ils  aient  oublié  leurs  intentions  cri- 
minelles ,  mettons-les  en  oubli  ;  si  d'autres  s'emportent 
et  nous  poursuivent  avec  fureur  i  nous  les  souffrirons 
autant  quon  les  pourra  souffrir. 

Ces  sentimens ,  pourvu  que  la  conduite  de  la  vie  y 
réponde,  attirent  l'estime  et  l'admiration  de  tout  le 
monde. 

Les  sentences  qui  réfutent  ont  encore  plus  d'agrément 
et  de  force  que  les  autres. 

Quelque  prétexte  que  nous  dormions  à  nos  afflictions, 
ce  n'est  que  l 'intérêt  et  la  vanité  qui  les  causent. 

Nous  n'avons  point  de  plus  grands  ennemis  que  nos 
défauts. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  les  sentences, 
non-seulement  afin  de  connaître  leur  nature ,  et  combien 
Tome  xiv.  3 
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il  s'en  trouve  d'espèces;  mais  encore  pour  savoir  comment 
il  s'en  faut  servir  ,  et  à  quoi  elles  sont  utiles. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


SERMENT. 


Serment.  (  Littérature.  )  Attestation  religieuse  de  îa 
vérité,  de  quelque  affirmation,  engagement,  promesse, 
etc.  Mais  nous  ne  voulons  pas  ici  considérer  le  serment 
en  théologien,  en  jurisconsulte,  ni  en  moraliste;  nous 
en  voulons  parler  en  simple  littérateur  ,  et  d'une  façon 
très-concise. 

L'usage  des  sermens  fut  ignoré  des  premiers  hommes. 
La  bonne  foi  régnait  parmi  eux,  et  ils  étaient  fidèles  à 
exécuter  leurs  engagemens.  Ils  vivaient  ensemble  sans 
soupçon,  sans  défiance.  Ils  se  croyaient  réciproquement 
sur  leur  parole,  et  ne  savaient  ce  que  c'était  ni  que  de 
faire  des  sermens  ,  ni  de  les  violer.  Dans  ces  premiers 
jours  du  monde  naissant,  dit  Juvénal ,  les  Grecs  n'étaient 
pas  toujours  prêts  à  jurer;  et  si  nous  en  croyons  Des- 
préaux , 

Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 

Mais  sitôt  que  l'intérêt  personnel  eût  divisé  les  hom- 
mes, ils  employèrent  pour  se  tromper  la  fraude  et  l'arti- 
fice. Ils  se  virent  donc  réduits  à  la  triste  nécessité  de  se 
précautionner  les  uns  contre  les  autres.  Les  promesses  , 
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les  protestations  étaient  des  liens  trop  faibles;  on  tâcha 
de  leur  donner  de  la  force  en  les  marquant  du  sceau  de  la 
religion;  et  Ton  crut  que  ceux  qui  ne  craignaient  pas  d'être 
infidèles,  craindraient  peut-être  d'être  impies.  La  Dis- 
corde, fille  de  la  Nuit,  dit  He'siode,  enfanta  les  menson- 
ges ,  les  discours  ambigus  et  captieux ,  et  enfin  le  serment, 
si  funeste  à  tout  mortel  qui  le  viole.  Obligés  d'avoir  re- 
cours à  une  caution  étrangère ,  les  hommes  crurent  la  de- 
voir chercher  dans  un  être  plus  parfait.  Ensuite,  plongés 
dans  l'idolâtrie  ,  le  serment  prit  autant  de  formes  diffé- 
rentes que  la  divinité. 

Les  Perses  attestaient  le  soleil ,  pour  vengeur  de  l'in- 
fraction de  leurs  promesses.  Ce  même  serment  prit  fa- 
veur chez  les  Grecs  et  les  Romains  :  témoin  ce  beau  vers 
d  Homère  : 

Ushoç  oç  7rocvf'  zepopoeç  xou  vravr  siraxoustç. 

Je  vous  atteste ,  soleil ,  vous  qui  voyez  et  qui  entendez 
tout. 

Virgile  a  imité  la  même  idée  dans  le  IVe  livre  de  YÉ- 
néide.  «  Soleil  qui  éclairez  par  vos  rayons  tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre....  » 

Sol  qui  terrarumflammis  opéra  omnia  lustras: 

et  dans  le  XIIe  livre , 

Eslo  nunc  soltesils  ,  etc. 

Les  Scythes  usaient  aussi  d'un  serment,  qui  avait  je  ne 
sais  quoi  de  noble  et  de  fier ,  et  qui  répondait  assez  bien 
au  caractère  un  peu  féroce  de  cette  nation.  Ils  juraient  par 
l'air  et  par  le  cimeterre ,  les  deux  principales  de  leurs  di- 
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vinités  ;  l'air  comme  étant  le  principe  de  la  vie ,  et  le  ci- 
meterre comme  étant  l'une  des  causes  les  plus  ordinaires 
de  la  mort. 

Enfin ,  les  Grecs  et  les  Romains  attestaient  leurs  dieux, 
qui  la  plupart  leur  étaient  communs  ,  mais  surtout  les 
deux  divinités  qui  présidaient  plus  particulièrement  aux 
sermens  que  les  autres,  je  veux  dire  la  déesse  Ficles  et  le 
dieu  Ëidius. 

Les  contrées  ,  les  villes ,  et  les  particuliers,  avaient  cer- 
tains serment  dont  ils  usaient  davantage ,  selon  la  diffé- 
rence de  leur  état,  de  leurs  engagemens,  de  leur  goût ,  ou 
des  dispositions  de  leur  cœur.  Ainsi,  les  vestales  juraient 
par  la  déesse  à  qui  elles  étaient  consacrées. 

Les  hommes ,  qui  avaient  créé  des  dieux  à  leur  image , 
leur  prêtèrent  aussi  les  mêmes  faiblesses ,  et  les  crurent 
comme  eux  dans  la  nécessité  de  donner  par  des  sermens- 
une  garantie  à  leur  parole.  Tout  le  monde  sait  que  les 
dieux  juraient  par  le  Styx.  Jupiter  établit  des  peines  très- 
sévères  contre  quiconque  des  dieux  oserait  violer  un  ser- 
ment si  respectable. 

Nous  avons  vu  que  la  bonne  foi  eut  besoin  pour  se  sou- 
tenir d'emprunter  le  secours  des  sermens.  Il  fallut  que  les 
sermens  à  leur  tour,  pour  se  conserver  dans  quelque  force, 
eussent  recours  à  certaines  cérémonies  extérieures.  Les 
hommes,  esclaves  de  leurs  sens,  voulurent  qu'on  les  frap- 
pât par  des  images  sensibles;  et,  à  la  honte  de  leur  rai- 
son, l'appareil  fit  souvent  plus  d'impression  sur  eux  que 
le  serment  même. 

L'usage  le  plus  ancien ,  et  peut-être  le  plus  naturel  et 
le  plus  simple ,  c'était  de  lever  la  main  en  faisant  serment» 
Du  moins  ce  fut  en  cette  sorte  que  se  fit  le  premier  ser- 
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ment  dont  nous  ayons  connaissance.  J'en  lèverai  la  main 
devant  le  Seigneur  le  Dieu  très-haut,  dit  Abraham.  Mais 
les  hommes  ne  se  contentant  pas  de  cette  graude  simpli- 
cité ,  ceux  qui ,  par  leur  état ,  étaient  distingués  des  au- 
tres,  voulurent ,  jusque  dans  cette  cérémonie,  faire  pa- 
raître des  symboles  et  des  instrumens  de  leurs  dignités , 
ou  de  leurs  professions.  Ainsi,  les  rois  levèrent  leur  scep- 
tre en  haut ,  les  généraux  d'armée  leurs  lances  ou  leurs 
pavois ,  les  soldats  leurs  épées  ,  dont  quelquefois  aussi  ils 
s'appliquaient  la  pointe  sur  la  gorge,  selon  le  témoignage 
de  Marcel  lin. 

On  crut  encore  devoir  y  faire  entrer  les  choses  sacrées. 
On  établit  qu'on  jurerait  dans  les  temples;  on  fit  plus, 
on  obligea  ceux  qui  juraient  à  toucher  les  autels.  Souvent 
aussi ,  en  jurant,  on  immolait  des  victimes  ,  on  faisait  des 
libations,  et  l'on  joignait  à  cela  des  formules  convenables 
au  reste  de  la  pompe.  Quelquefois  encore,  pour  rendre 
cet  appareil  plus  terrible,  ceux  qui  s'engageaient  par  des 
sermens ,  trempaient  leurs  mains  dans  le  sang  et  dans  les 
entrailles  des  victimes. 

Mais ,  outre  ces  cérémonies ,  qui  étaient  presque  com- 
munes à  toutes  les  nations ,  il  y  en  avait  de  particulières 
à  chaque  peuple ,  toutes  différentes  selon  la  différence  de 
leur  religion  ou  de  leurs  caractères.  On  voit  dans  l'Ecri- 
ture ,  qu'Abraham  fait  toucher  sa  cuisse  par  Eliézer,  dont 
il  exigeait  le  serment.  Jacob  mourant ,  prescrit  la  même 
formalité  à  Josué  :  sur  quoi  l'historien  Josephe  dit  sim- 
plement que  cette  coutume  était  générale  chez  les  Hé- 
breux ,  qui ,  selon  les  rabbins ,  juraient  de  la  sorte  pour 
honorer  la  circoncision. 

Les  Scythes  accompagnaient  leurs  sermens,  de  pratiques 
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tout  à  fait  conformes  à  leur  génie.  Lorsque  nous  voulons* 
dit  l'un  d'eux  dans  Lucien,  nous  jurer  solennellement 
une  amitié  mutuelle,  nous  nous  piquons  le  bout  du  doigt, 
et  nous  en  recevons  le  sang  dans  une  coupe  ;  chacun  y 
trempe  la  pointe  de  son  e'pe'e ,  et  la  portant  à  sa  bouche , 
suce  cette  liqueur  précieuse  :  c'est  parmi  nous  la  plus 
grande  marque  qu'on  puisse  se  donner  d'un  attachement 
inviolable,  et  le  témoignage  le  plus  infaillible  où  l'on  est 
de  répandre  l'un  pour  l'autre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang. 

Souvent  les  Grecs,  pour  confirmer  leurs  sermens ,  je- 
taient dans  la  mer  une  masse  de  fer  ardent;  ils  s'obli- 
geaient de  garder  leur  parole  jusqu'à  ce  que  cette  masse 
revînt  d'elle-même  sur  l'eau  :  c'est  ce  que  pratiquèrent  les 
Phocéens,  lorsque,  désolés  par  des  actes  continuels  d'hos- 
tilités ,  ils  abandonnèrent  leur  ville ,  et  s'engagèrent  à  n'y 
jamais  retourner.  Les  Romains  se  contentèrent  du  plus 
simple  serment.  Polybe  nous  assure  que ,  de  son  tems  , 
les  sermens  ne  pouvaient  donner  de  la  confiance  pour  un 
grec,  au  lieu  qu'un  romain  en  était,  pour  ainsi  dire, 
enchaîné.  Agésilas  cependant  pensait  en  romain;  car 
voyant  que  les  barbares  ne  se  faisaient  point  scrupule 
d'enfreindre  la  religion  des  sermens  :  bon ,  bon ,  s'écria- 
t-il ,  ces  infracteurs  nous  donnent  les  dieux  pour  alliés  et 
pour  seconds. 

Quelques-uns  ne  se  bornèrent  pas  à  de  simples  céré- 
monies convenables  ou  ridicules;  ils  en  inventèrent  de 
folles  et  de  barbares.  Il  y  avait  un  pays  dans  la  Sicile,  où 
l'on  était  obligé  d'écrire  son  nom  sur  de  l'écorce  ,  et  de 
le  jeter  dans  l'eau;  s'il  surnageait,  il  passait  pour  vrai; 
s'il  allait  à  fond ,  on  le  réputait  faux ,  et  le  prétendu  par- 
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jure  était  brûlé.  Le  scoliaste  de  Sophocle  nous  assure 
que  dans  plusieurs  endroits  de  la  Grèce ,  on  obligeait  ceux 
qui  juraient  de  tenir  du  feu  avec  la  main ,  ou  de  marcher 
les  pieds  nus  sur  un  fer  cbaud  ;  superstitions  qui  se  con- 
servèrent loug-tems  au  milieu  du  christianisme. 

La  morale  de  quelques  anciens  sur  le  serment  était  très- 
sévère.  Aucune  raison  ne  pouvait  dégager  celui  qui  avait 
contracté  cet  engagement ,  non  pas  même  la  surprise ,  ni 
l'infidélité  d'autrui ,  ni  le  dommage  causé  par  l'observa- 
tion du  serment.  Ils  étaient  obligés  de  l'exécuter  à  la  ri- 
gueur; mais  cette  règle  n'était  pas  universelle,  et  plusieurs 
païens  s'en  affranchirent  sans  scrupule. 

Dans  toutes  les  occasions  importantes,  les  anciens  se 
servaient  du  serment  au  dehors  et  au  dedans  de  l'état  ; 
c'est-à-dire,  soit  pour  sceller  avec  les  étrangers  des  al- 
liances, des  trêves,  des  traités  de  paix;  soit  au  dedans, 
pour  engager  tous  les  citoyens  à  concourir  unanimement 
au  bien  de  la  cause  commune. 

Les  infracteurs  des  sermens  étaient  regardés  comme 
des  hommes  détestables ,  et  les  peines  établies  contre  eux 
n'allaient  pas  moins  qu'à  l'infamie  et  à  la  mort.  Il  semblait 
pourtant  qu'il  y  eût  uue  sorte  d'exception  et  de  privilège 
en  faveur  de  quelques  personnes ,  comme  les  orateurs,  les 
poètes  et  les  amans. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  précis  de  ce  qui  concerne  les 
sermens  en  usage  parmi  les  anciens.  Là ,  comme  dans  la 
plupart  des  institutions  humaines ,  on  peut  remarquer 
un  mélange  surprenant  de  sagesse  et  de  folie ,  de  vérité  et 
de  mensonge  :  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  vénérable 
et  de  plus  auguste,  confondu  avec  tout  ce  que  la  supersti- 
tion a  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable.  Tableau  fidèle  de 


4o  ESPRIT 

l'homme  qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvrages ,  et  qui  n'est 
lui-môme ,  à  le  bien  prendre ,  qu'un  composé  monstrueux, 
de  lumières  et  de  ténèbres ,  de  grandeur  et  de  misère. 


Serment  des  soldats.  (  Art  milit.  des  Romains.  } 
Ce  qui  concerne  le  serment  que  les  armées  romaines  prê- 
taient à  leurs  généraux  ,  est  un  des  points  les  plus  obscurs 
de  l'antiquité.  Nous  avons  dans  Aulugelle  un  passage 
très-singulier  d'un  auteur  nommé  Cincius.  On  voit,  par 
ce  passage ,  qu'anciennement  les  citoyens  ,  à  mesure  qu'on 
les  enrôlait  pour  le  service,  juraient  que,  ni  dans  le  camp, 
ni  dans  l'espace  de  dix  milles  à  la  ronde ,  ils  ne  voleraient 
rien  chaque  jour,  qui  excédât  la  valeur  d  une  pièce  d'ar-, 
gent;  et  que  s'il  leur  tombait  entre  les  mains  quelque  effet 
d'un  plus  grand  prix  ,  ils  le  rapporteraient  fidèlement  au 
général,  excepté  certains  effets  spécifiés  dans  la  formule 
du  serment. 

Lorsque  tous  les  noms  étaient  inscrits  ,  on  fixait  le  jour 
de  l'assemblée  générale,  et  tous  faisaient  un  second  ser- 
ment ,  par  lequel  ils  s'engageaient  de  se  trouver  au  ren- 
dez-vous, s'ils  n'étaient  retenus  par  des  empèchemens 
légitimes,  qui  sont  aussi  spécifiés.  Il  est  hors  de  doute 
que  ce  second  serment  renfermait  la  promesse  de  ne  point 
quitter  l'armée  sans  permission  du  général.  Aulugelle 
ne  rapporte  point  les  termes  de  cette  promesse,  mais 
Tite-Live  nous  les  a  conservés.  Le  consul  Quintus  Cin- 
cinnatus ,  traversé  par  les  tribuns  du  peuple  dans  son 
dessein  de  faire  la  guerre  aux  Volsques ,  déclare  qu'il  n'a 
pas  besoin  d'un  nouvel  enrôlement ,  puisque  tous  les 
Romains  ont  promis  à  Publius  Valerius ,  auquel  il  vient 
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d'être  subrogé  ,  qu'ils  s'assembleraient  aux  ordres  du  con- 
sul ,  et  ne  se  retireraient  qu'avec  sa  permission. 

Selon  Tite-Live,  jusqu'au  teins  de  la  seconde  guerre 
punique,  on  n'exigea  d'autre  serment  des  soldats  que  celui 
de  joindre  l'armée  à  jour  marqué,  et  de  ne  point  se  retirer 
sans  congé.  Il  faut  ajouter  le  serment  de  ne  point  voler 
dans  le  camp ,  quoique  cet  historien  n'en  parle  pas  ;  il 
est  d'ailleurs  inGniment  attesté.  Mais  lorsque  les  soldats 
étaient  assemblés  et  partagés  en  bandes  de  dix  et  de  cent, 
ceux  qui  formaient  chaque  bande  se  juraient  volontaire- 
ment les  uns  aux  autres  de  ne  point  fuir  et  de  ne  point 
sortir  de  leur  rang,  sinon  pour  reprendre  leur  javelot, 
pour  en  aller  chercher  un  autre ,  pour  frapper  l'ennemi  , 
pour  sauver  un  citoyen. 

L'an  de  Rome  558  ,  quelques  mois  avant  la  bataille  de 
Cannes,  dans  un  tems  critique  où  l'on  croyait  ne  pouvoir 
trop  s'assurer  du  courage  des  armées  ,  les  tribuns  de  cha- 
que légion  commencèrent  à  faire  prêter  juridiquement  et 
par  autorité  publique  le  serment  que  les  soldats  avaient 
coutume  de  faire  entre  eux.  Il  est  à  croire  qu'on  leur  fît 
aussi  promettre  de  nouveau  ce  qu'ils  venaient  de  pro- 
mettre en  s'enrôlant,  et  qu'alors,  ou  dans  la  suite,  on 
grossit  la  formule  de  quelques  détails  que  l'on  jugea  né- 
cessaires. 

Quoi  qu'il  en  soit.,  à  la  tête  de  la  légion,  un  soldat 
choisi  par  les  tribuns  ,  prononçait  la  formule  du  serment; 
on  appelait  ensuite  chaque  légionnaire  par  son  nom  :  il  s'a-, 
vançait  et  disait  simplement  :  je  promets  la  même  chose% 
idem  in  me  (  suppléez  recipio  ).  La  formule  de  ce  nou- 
veau serment  n'est  rapportée  nulle  part ,  et  peut-être  qu'il 
n'y  en  avait  point  de  déterminée.  Mais  en  combinant  di- 
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vers  endroits  de  Polybe.  de  Denys  d'Halicarnasse,  deTite- 
Live  et  de  Tacite ,  ou  trouve  qu'elle  se  réduisait  en  subs- 
tance à  ce  qui  suit  :  «Je  jure  d'obéir  à  un  tel  (on  exprimait 
le  nom  du  général  J,  d'exécuter  ses  ordres  de  tout  mon 
pouvoir ,  de  le  suivre  quelque  part  qu'il  me  conduise ,  de 
ne  jamais  abandonner  les  drapeaux  ,  de  ne  point  prendre 
la  fuite ,  de  ne  point  sortir  de  mon  rang  ;  je  promets  aussi 
d'être  fidèle  au  sénat  et  au  peuple  romain ,  et  de  ne  rien 
faire  au  préjudice  de  la  fidélité  qui  leur  est  due.  »  Cette 
dernière  clause  fut  peut-être  insérée  depuis  que  I  on  s'a- 
perçut que  les  généraux  s'attachaient  trop  les  soldats. 

Voilà  ce  qu'on  appelait  jurare  in  verba  imperatoris  : 
expressions  qui  signifient  à  la  lettre  ,  jurer  que  l'on  regar- 
dera comme  une  loi  toutes  les  paroles  du  général ,  et  non 
pas ,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent ,  répéter  la  for- 
mule que  prononçait  le  général.  Ce  n'était  point  lui  qui  la 
prononçait  ;  à  ne  consulter  que  les  apparences ,  il  semble 
qu'il  n'exigeait  point  le  serment  des  légions ,  et  que  c'é- 
taient les  tribuns  et  les  soldats  qui ,  de  leur  propre  mou- 
vement ,  s'empressaient  de  lui  donner  cette  assurance 
authentique  de  zèle  et  de  soumission  à  toutes  ses  volontés. 

Les  armées  prêtèrent  serment  aux  empereurs ,  comme 
elles  avaient  fait  aux  généraux.  On  jurait ,  in  verba  Ti- 
berii  Cae  saris ,  comme  l'on  avait  fait  autrefois  jurer,  in 
verba  P.  Scipionis.  Mais  il  faut  remarquer  : 

i°  Que  sous  les  empereurs,  la  prestation  du  serment 
se  renouvelait  chaque  année,  le  jour  des  calendes  de  jan- 
vier. Ce  serment  annuel  doit  être  regardé  comme  un  ves- 
tige d'antiquité.  Dans  l'origine ,  le  commandement  des 
armées  appartenait  aux  consuls  et  aux  préteurs ,  et  par 
conséquent  le  généralat  était  annuel  aussi-bien  que  le 
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consulat  et  la  préture.  On  ne  saurait  prouver  que  la  cou- 
tume de  renouveler  le  serment  fût  plus  ancienne  que  les 
empereurs  :  cependant ,  je  croirais  volontiers  qu'elle  s'é- 
tait introduite  avec  l'abus  de  continuer  les  généraux.  H 
est  rarement  arrivé  que  les  Romains  se  soient  écartés  d'un 
usage  ancien,  sans  lui  rendre  en  môme  tems  hommage 
par  une  formalité.  S,ous  les  empereurs ,  on  répétait  encore 
le  serment  aux  jours  anniversaires  de  leur  naissance  et  de 
leur  avènement  à  l'empire,  mais  on  le  renouvelait,  avec 
plus  de  solennité  de  cinq  en  cinq  ans,  à  compter  du  pre- 
mier jour  auquel  il  avait  commencé  de  régner. 

Auguste,  n'ayant  jamais  accepté  l'empire  que  pour  cinq 
ans  ou  pour  dix,  lors  même  que  la  dignité  impériale  fût 
devenue  perpétuelle,  ses  successeurs  ,  à  la  fin  de  chaque 
cinquième  et  de  chaque  dixième  année  de  leur  règne, 
solennisaient  une  fête ,  comme  s'ils  eussent  pris  de  nou- 
veau possession  du  généralat,  en  vertu  d'une  nouvelle 
élection.  La  première  fois  que  l'on  prêtait  le  serment,  et 
toutes  les  fois  qu'on  le  renouvelait ,  surtout  aux  fêtes  des 
quinquennales  et  des  décennales,  les  empereurs  don- 
naient à  chaque  soldat  une  petite  somme  d'argent.  Les 
anciens  généraux  n'avaient  rien  fait  de  semblable. 

Du  tems  d'Auguste ,  de  Tibère ,  et  même  de  Caligula , 
on  ne  connaissait  point  encore  ces  libéralités ,  toujours 
onéreuses,  souvent  funestes  à  l'état,  qui  prirent  depuis 
le  nom  de  donativum ,  et  dans  le  Bas-Empire  celui  d'au- 
gustalicum.  Elles  durent  leur  origine  à  la  timidité  de 
Claude,  qui ,  le  premier  de  tous  les  Césars,  suivant  l'ex- 
pression de  Suétone,  acheta  la  fidélité  des  soldats.  Ces 
gratifications  devinrent  des  dettes ,  et  malheur  au  prince 
qui  ne  les  eût  pas  payées  ;  il  aurait  été  bientôt  détrôné^ 
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Les  soldats,  en  recevant  leur  solde,  à  plus  forte  raison 
lorsqu'on  leur  faisait  des  largesses,  juraient  de  préférer  à 
tout,  le  salut  de  l'empereur.  On  se  servait  peut-être  dans 
ces  occasions  d  une  formule  particulière. 

3°  Il  y  a  une  autre  différence  à  observer  entre  le  ser- 
ment que  l'on  avait  fait  aux  généraux,  et  celui  que  l'on 
faisait  aux  empereurs.  Tacite,  au  premier  livre  de  son 
histoire ,  raconte  que  les  légions  de  la  Haute-Germanie , 
le  jour  même  des  calendes  de  janvier ,  au  lieu  de  prêter 
serment  à  Galba  ,  selon  la  coutume ,  mirent  en  pièces  ses 
images;  mais  que  craignant  de  paraître  se  révolter  contre 
l'empire  ,  elles  jurèrent  obéissance  au  sénat  et  au  peuple , 
à  qui  depuis  long-tems  ,  dit  l'historien  ,  on  ne  prêtait 
plus  serment.  Ipso  calendarum  januariantm  die  di~ 
rumpunt  imagines  Galbœ....  ac  ne  reverentiam  imperii 
exuere  viderentur  ,  in  S.  P.  Q.  R.  obliterata  jam  no- 
mina,  sacramentel  advocabant.  Ce  passage  prouve  qu'au- 
trefois en  prêtant  au  général  le  serment  de  fidélité,  l'ar- 
mée le  prêtait  nommément  à  la  nation,  et  confirme  ce 
qui  se  trouve  dans  le  dixième  livre  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  que  les  soldats  juraient  de  ne  rien  faire  au  préju- 
dice du  peuple  romain. 

Le  même  texte  prouve  aussi  que  dès  l'an  68  de  l'ère 
chrétienne,  il  y  avait  long-tems  que  les  choses  étaient 
changées  à  cet  égard,  et  que  l'on  ne  prêtait  plus  le  ser- 
ment qu'à  l'empereur.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  fixer  l'épo- 
que de  ce  changement ,  il  est  antérieur  à  Néron  et  même 
à  Claude ,  puisque  dès  le  tems  de  Galba  il  était  déjà  fort 
ancien,  S.  P.  Q.  R.  obliterata  jam  [nomina.  Supposé 
que  Caïus  l'eût  introduit ,  1  horreur  que  l'on  avait  de  ce 
tyran  l'aurait  fait  abolir  après  sa  mort.  Tibère  et  Auguste 
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ne  paraissent  pas  en  avoir  été  les  auteurs.  Ainsi  il  faut 
croire  que  nous  devons  remonter  jusqu'au  tems  de  Jules- 
César. 

Le  sénat  et  le  peuple  ayant  accumulé  sur  sa  tête  tous 
les  titres tous  les  privilèges,  tous  les  honneurs  humains 
et  divins  f  on  déclara  le  généralat  héréditaire  pour  ses 
descendans ,  soit  par  la  nature ,  soit  par  l'adoption.  Il 
est  vraisemblable  que  les  armées  reconnurent  solennelle- 
ment Jules-César  pour  général  perpétuel ,  et  lui  prêtèrent 
serment  de  nouveau.  Les  tribuns  qui  le  firent  prêter, 
supprimèrent  sans  doute  le  nom  du  sénat  et  du  peuple* 
bien  assurés  de  faire  leur  cour  à  un  despote  qui  ne  gardait 
plus  de  mesure  avec  la  nation. 

Rien  n'empêche  de  croire  que  dès  le  tems  d'Auguste  , 
la  formule  n'ait  été  celle-là  même  que  rapporte  Végèce , 
et  de  laquelle  on  se  servait  sous  Valentinien  II ,  en  excep- 
tant pourtant  la  différence  qu'avait  introduite  le  chan- 
gement de  religion.  Les  soldats,  dit  cet  auteur,  jurent 
au  nom  de  Dieu ,  du  Christ  et  de  l'Esprit ,  et  par  la  ma- 
jesté de  l'empereur....  d'exécuter ,  en  braves  gens,  tout 
ce  que  l'empereur  leur  commandera;  de  ne  jamais  déser- 
ter, et  de  sacrifier  leur  vie,  s'il  le  faut,  pour  la  républi- 
que romaine.  Jurant  autem per  Deum  et per  Christian , 
etper  Spiritum  sanctum  ,  et  per  majeatatem  impera- 

toris        omnia  se  strenuè  factiwos  quœ  prœceperit  iin-^ 

perator ,  numquam  deserturos  militiam,  nec  mortem 
recusaluros pro  romand  republicâ.  Ces  mois,  pro  ro- 
mand republicd,  étaient  une  espèce  d'équivalent  qu'on 
avait  substitué  à  ceux  du  sénat  et  du  peuple ,  qui  y 
étaient  auparavant. 

Il  n'est  pas  douteux  que  pendant  les  vingt  mois  qui 
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s'écoulèrent  depuis  la  mort  du  dictateur  jusqu'à  la  ligue 
des  triumvirs ,  le  nom  du  sénat  et  du  peuple  n'ait  été  ré- 
tabli dans  le  serment  ;  mais  on  doit  croire  aussi  que  sous 
le  triumvirat  il  fut  retranché  pour  toujours.  Lorsque  le 
jeune  César,  ayant  réuni  toute  la  puissance  de  ses  collè- 
gues ,  se  fit  contraindre  d'accepter  l'empire ,  les  officiers 
exigèrent  le  serment  selon  la  formule  nouvelle.  Auguste 
ne  fit  pas  semblant  de  s'en  apercevoir ,  personne  n'osa 
s'en  plaindre  ;  et  d'ailleurs  dans  les  transports  d'admira- 
tion et  d'idolâtrie  qu'avait  excités  dans  tous  les  cœurs  son 
abdication  prétendue ,  les  Romains  étaient  plus  disposés 
à  le  forcer  de  recevoir  ce  qu'il  refusait,  qu'à  lui  contester 
ce  qu'il  voulait  bien  recevoir,  Ajoutez  à  cela  que  peut- 
être  la  formule  n'avait  jamais  été  fixe,  et  que  les  tribuns 
étaient  maîtres  de  choisir  les  termes.  C'est  ainsi ,  selon 
toute  apparence  que  s'établit  ce  nouveau  serment ,  sans 
aucune  attache  de  l'autorité  publique ,  sans  ordre  de  l'em- 
pereur, sans  décret  de  la  nation,  sans  qu'elle  renonçât  à 
ses  droits. 

Enfin,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  des  sermena 
militaires  des  Romains,  il  doit  savoir  que  sous  la  répu- 
blique, il  y  avait  trois  sortes  d'engagement  pour  les 
troupes.  Le  premier  s'appelait  sacrame?itum;  c'était  celui 
par  lequel  chaque  soldat  prêtait  serment  en  particulier 
entre  les  mains  de  son  général ,  et  promettait  de  le  suivre 
partout  où  ses  ordres  le  conduiraient ,  sans  jamais  l'aban- 
donner, sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  licencié. 

La  seconde  espèce  d'engagement  militaire  s'appelait 
conjuratio  ;  c'est-à-dire ,  que  dans  les  troubles  imprévus  , 
ou  qu'à  l'approche  subit  de  l'ennemi ,  cas  qui  demandait 
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un  prompt  secours ,  et  qui  ne  laissait  pas  le  tems  d'exiger 
le  serment  de  chaque  soldat  en  particulier ,  le  consul 
montait  au  capitole  ,  et  de  là  levant  deux  étendards,  l'un 
de  couleur  rose  pour  l'infanterie ,  l'autre  bleu  pour  la 
cavalerie,  il  s'écriait  :  Quiconque  veut  le  salut  de  la 
république ,  qu'il  me  suive.  Les  Romains  alors  se  ran- 
geaient sous  le  drapeau,  tous  juraient  ensemble  d'être 
fidèles ,  et  s'obligeaient  au  service  que  la  république  at- 
tendait d'eux. 

Le  troisième  engagement  se  faisait  lorsque  les  magis- 
trats dépêchaient  en  divers  lieux  des  hommes  de  choix  , 
avec  pouvoir  de  lever  des  troupes  pour  les  besoins  de  la 
république.  Cette  Iroisième  manière  de  s'engager  s'appe- 
lait evocatio. 

Outre  le  serment  qu'on  prêtait  dans  ces  trois  manières 
de  s'engager ,  les  tribuns  exigeaient  le  serment  particulier 
de  tous  les  soldats  de  ne  rien  prendre  pour  eux ,  mais  de 
porter  tout  ce  qu'ils  trouveraient  à  la  tente  du  général. 

Plutarque  nous  apprend  qu'il  n'était  permis  à  aucun 
soldat  de  tuer  ou  de  frapper  l'ennemi  avant  que  d'avoir 
fait  le  serment  militaire  ,  ou  après  avoir  obtenu  son 
congé. 

Le  Chevalier  de  Jaucouet. 
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SILENCE. 


Silence.  (  Art  orat.  )  Le  silence  fait  le  beau  ,  le  noble,- 
le  pathétique  dans  les  pensées ,  parce  qu'il  est  une  image 
de  la  grandeur  dame;  par  exemple,  le  silence  d'Ajax  aux 
enfers ,  dans  V Odyssée  ,  où  Ulysse  fait  de  basses  soumis- 
sions à  ce  prince;  mais  Ajax  ne  daigne  pas  y  répondre. 
Ce  silence  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  dire.  C'est  ce  que  Virgile  a  fort  bien  imité ,  dans 
le  sixième  livre  de  Y  Enéide  ,  où  Didon  aux  enfers  traite 
Énée  de  la  même  manière  qu'AjaX  avait  fait  Ulysse  ;  aussi 
insensible ,  aussi  froide  qu'un  rocher  de  Paros  ,  elle  s'é- 
loigna sans  lui  répoudre  ,  et  d'un  air  irrité  s'eufonça  dans 
le  bois. 

Nec  magis  incepto  vullum  sermone  movelur  ; 
Quàm  si  dura  silex  aut  stel  Rlarpesia  coûtes  , 
Tandem  proripuit  sese  ,  ùlque  inimica  refugit; 
Tu  nemus  umbrifcrum  * 

(v.  47o.) 

Il  est  une  seconde  sorte  de  silence,  qui  a  beaucoup  de 
grandeur  et  de  sublimité  de  sentiment  en  certains  cas.  Il 
consiste  à  ne  pas  daigner  parler  sur  un  sujet  dont  on  ne 
pourrait  rien  dire  sans  risquer,  ou  de  montrer  quelque 
apparence  de  bassesse  d'âme ,  ou  de  faire  voir  une  éléva- 
tion capable  d'irriter  les  autres.  Le  premier  Scipiou  l'A- 
fricain ,  obligé  de  comparaître  devant  le  peuple  assemblé , 
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pour  se  purger  du  crime  de  péculat  dont  les  tribuns  l'ac- 
cusaient :  Romains,  dit -il,  à  pareil  jour  je  vainquis 
Annibal,  et  soumis  Cartilage;  allons-en  rendre  grâces  aux 
dieux.  En  même  tenis  il  marche  vers  le  capitole ,  et  tout 
le  peuple  le  suit.  Scipion  avait  le  cœur  trop  grand  pour 
faire  le  personnage  d'accusé;  et  il  faut  avouer  que  rien 
n'est  plus  héroïque  que  le  procédé  d'un  homme  qui ,  fier 
de  sa  vertu,  dédaigne  de  se  justifier,  et  ne  veut  point 
d'autre  juge  que  sa  conscience. 

Dans  la  tragédie  de Nicomède ,  ce  prince,  par  les  arti- 
fices d'Arsinoé,  sa  belle-mère,  est  soupçonné  de  tremper 
dans  une  conspiration  ;  Prusias ,  son  père ,  qui  ne  le  sou- 
haite pas  coupable ,  le  presse  de  se  justifier  ,  et  lui  dit  : 

Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

L'âme  de  Nicomède  se  peint  dans  sa  réponse  vraiment 
sublime  : 

Moi,  seigneur ,  m'en  purger  !  vous  ne  le  croyez  pas. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  la  réponse 
de  Nicomède,  ou  de  ce  qu'il  ne  veut  seulement  pas  se  justi- 
fier ,  ou  de  ce  qu'il  est  si  sûr  et  si  fier  de  son  innocence , 
qu'il  ne  croit  pas  que  son  accusateur  en  doute. 

Un  ambassadeur  d'Abcl ère,  après  avoir  long  tems  haran- 
gué Agis,  roi  de  Sparte,  pour  des  demandes  injustes, 
finit  son  discours  en  lui  disant  :  seigneur,  quelle  réponse 
rapporterai-je  de  votre  part?  Que  je  t'ai  laissé  dire  tout 
ce  que  tu  as  voulu,  sans  le  répondre  un  mot.  Voilà  un 
taire  -parlier  bien  intelligible ,  dit  Montaigne. 

Mais  je  vais  offrir  un  exemple  de  silence  qui  est  bien 
digne  de  notre  respect.  Un  Père  de  l'Eglise  nous  donne 
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une  idée  rie  la  constance  de  Jésus-Christ ,  par  un  fort 
beau  trait  de  réponse.  Pour  l'entendre ,  il  faut  se  rappeler 
une  circonstance  de  la  vie  d'Epictète.  Un  jour ,  comme 
son  maître  lui  donnait  de  grands  coups  sur  une  jambe, 
Épictète  lui  dit  froidement  :  si  vous  continuez ,  vous  cas- 
serez cette  jambe  ;  son  maître  irrité  par  ce  sang  froid,  lui 
cassa  la  jambe  :  ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit  que  vous 
casseriez  cette  jambe?  Un  philosophe  opposait  cette  his- 
toire aux  chrétiens,  en  disant  :  votre  Jésus- Chriss  a-t- il 
rien  fait  d'aussi  beau  à  sa  mort  ?  Oui ,  dit  saint  Justin  ,  il 
s'est  tu. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


SIMILITUDE. 


Similitude.  (  Belles-Lettres.  )  C'est  une  figure  par  la- 
quelle on  tâche  de  rendre  une  chose  sensible  par  une  au- 
tre toute  différente. 

Les  rhéteurs  s'en  servent ,  ou  pour  prouver ,  ou  pour 
orner ,  ou  pour  rendre  le  discours  plus  clair  et  plus  agréa- 
ble. Quintilien,  que  je  consulte  comme  un  guide  propre 
à  nous  conduire  dans  les  ouvrages  d  esprit ,  dit  que  les 
similitudes  ont  été  inventées  ,  les  unes  pour  servir  de 
preuve  des  choses  dont  on  traite,  les  autres  pour  éclaircir 
les  matières  douteuses. 

La  première  règle  qu'il  donne  ù  ce  sujet,  est  de  ne  pas 
apporter  pour  éclaircissement  une  chose  qui  est  peu  con- 
nue ,  parce  que  ce  qui  doit  éclairer  et  donner  du  jour  à 
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une  chose ,  doit  avoir  plus  île  clarté  que  la  chose  même. 
C'est  pourquoi ,  dit-il,  laissons  aux  poètes  les  comparai- 
sons savantes  et  peu  connues. 

La  seconde  règle,  est  que  les  similitudes  ne  doivent  pas 
être  triviales;  car  plus  elles  paraissent  neuves,  plus  elles 
causent  d  admiration. 

La  troisième  règle  est  que  l'on  ne  doit  point  employer 
des  choses  fausses  pour  similitudes. 

Quelquefois  la  similitude  précède  la  chose ,  ou  la  chose 
précède  la  similitude  ;  quelquefois  aussi  elle  est  libre  et 
détachée  :  mais  elle  est  plus  agréable  quand  elle  est  jointe 
avec  la  chose  dont  elle  est  l'image ,  par  un  lien  qui  les  em- 
brasse toutes  deux ,  et  qui  fait  qu'elles  se  répondent  réci- 
proquement. 

Une  quatrième  règle ,  que  j'ajoute  à  celles  de  Quinli- 
lien,  c'est  que  dans  les  similitudes  l'esprit  doit  toujours 
gagner,  et  jamais  perdre  ;  car  elles  doivent  toujours  ajou- 
ter quelque  chose ,  faire  voir  la  chose  plus  grande ,  ou  , 
s'il  ne  s'agit  pas  de  grandeur ,  plus  fine  et  plus  délicate  ; 
mais  il  faut  bien  se  douner  de  garde  de  montrer  à  l'âme 
un  rapport  dans  le  bas,  car  elle  se  le  serait  caché,  si  elle 
l'avait  découvert. 

La  cinquième  règle,  c'est  que  l'esprit  doit  réunir  dans 
les  similitudes  tout  ce  qui  peut  frapper  agréablement  l'i- 
magination; mais  aûu  que  la  ressemblance  dans  les  idées 
soit  spirituelle,  il  faut  que  le  rapport  ne  saule  pas  d'a- 
bord aux  yeux  ,  car  il  ne  surprendrait  point,  et  la  sur- 
prise est  de  l'essence  de  l'esprit.  Si  l'on  comparait  la  blan- 
cheur d'un  objet  à  celle  du  lait  ou  de  la  neige,  il  n'y  aurait 
point  d'esprit  dans  cette  similitude,  à  moins  qu'on  n'a- 
perrùt  qm  ique  rapport  plus  éloigné  entre  ces  ci  eux  idées 
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capables  d'exciter  la  surprise.  Lorsqu'un  poêle  nous  dît 
que  le  sein  de  sa  maîtresse  est  aussi  blanc  que  la  neige ,  il 
n'y  a  point  d'esprit  dans  cette  comparaison  ;  mais  lorsqu'il 
ajoute  avec  un  soupir,  qu'il  est  d'ailleurs  aussi  froid  ,  voilà 
qui  est  spirituel.  Tout  le  monde  peut  se  rappeler  des 
exemples  de  cette  espèce  ;  ainsi  la  similitude  doit  frapper 
par  quelque  pensée  nouvelle ,  fine ,  et  qui  cause  une  es- 
pèce de  surprise. 

Entre  tant  de  belles  similitudes  que  j'ai  lues  dans  les 
orateurs  et  les  poètes  anciens  et  modernes,  je  n'en  citerai 
qu'une  seule,  qui  me  charme  par  sa  noble  simplicité  ;  c'est 
celle  de  M.  Godeau,  dans  sa  paraphrase  du  premier  psaume 
de  David  : 

Comme  sur  le  bord  des  ruisseaux 
Un  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  nature, 
Malgré  le  cbaud  brûlant  conserve  sa  verdure  , 
Et  de  fruits  tous  les  ans  enrichit  ses  rameaux  : 
Ainsi  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  monde  ;. 
Il  ne  trouvera  rien  qui  trouble  ses  plaisirs  , 

Et  qui  constamment  ne  réponde 
A  ses  nobles  projets  ,  à  ses  justes  désirs. 

Après  avoir  parlé  de  la  similitude  eu  rhéteur,  il  faut 
bien  que  j'en  dise  un  mot  comme  philosophe.  Je  crois  donc 
que  dès  que  le  langage  fut  devenu  art ,  l'apologue  se  rédui- 
sit à  une  simple  similitude.  On  chercha  à  rendre  par  là 
le  discours  plus  concis  et  plus  court.  En  effet,  le  sujet 
étant  toujours  présent ,  il  n'était  plus  nécessaire  d'en  faire 
d'application  formelle.  Ces  paroles  de  Jérémie,  chap.  ij, 
16 ,  qui  tiennent  le  milieu  entre  l'apologue  et  la  simili- 
tude, et  qui  par  conséquent  participent  de  la  nature  des 
deux,  nous  font  connaître  avec  quelle  facilité  l'apologue 
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s'est  réduit  à  une  similitude.  «  Le  Seigneur  t'a  appelé  un 
olivier  vert ,  beau  et  bon  ;  il  le  mettra  au  feu  avec  grand 
bruit ,  et  en  brisera  les  branches.  » 

On  peut  ajouter  que  la  similitude  répond  aux  marques 
ou  caractères  de  l'écriture  chinoise  ;  et  que  comme  ces 
marques  ont  produit  la  méthode  abrégée  des  lettres  al- 
phabétiques,  de  même  aussi,  pour  rendre  le  discours  plus 
coulant  et  plus  élégant ,  la  similitude  a  produit  la  méta- 
phore, qui  n'est  autre  chose  qu'une  similitude  en  petit; 
car  les  hommes  étant  aussi  habitués  qu'ils  le  sont  aux  ob- 
jets matériels,  ont  toujours  eu  besoin  d'images  sensibles 
pour  communiquer  leurs  idées  abstraites. 

Les  degrés  par  lesquels  la  similitude  s'est  réduite  en 
métaphore  ,  sont  faciles  à  remarquer  par  une  personne 
qui  se  donnera  la  peine  de  lire  attentivement  les  écrits 
des  prophètes.  Rien  n'y  est  plus  ordinaire  que  le  langage 
entremêlé  de  similitudes  et  de  métaphores.  A  peine  quit- 
tent-ils la  similitude  ,  qu'ils  reprennent  la  métaphore. 
Voilà  donc  les  vicissitudes  du  langage  ;  l'apologie  se  rédui- 
sit à  la  similitude,  la  similitude  fit  naître  la  métaphore  : 
les  orateurs  les  employèrent  pour  l'ornement  de  leurs  dis- 
cours ,  et  finirent  par  eu  abuser. 

Le  Chevalier  DE  JAUCOURT. 
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SIMPLE. 


Simple.  (  Littérature.  )  L'un  des  trois  genres  d'élo- 
quence que  les  rhéteurs  ont  distingués. 

Rollin,  qui,  d'après  Cicéron  et  Quinlilien,  a  très-bien 
analysé  ces  trois  genres,  le  simple,  le  sublime  et  le  tem- 
péré, compare  le  simple  à  ces  tables  servies  proprement , 
dont  tous  les  mets  sont  d'un  goiît  excellent,  ?nais  tCoù 
Von  bannit  tout  raffinement ,  toute  délicatesse  étudiée, 
tout  ragoût  recherché.  Cette  image  est  d'autant  plus 
juste,  qu'en  effet,  dans  l'un  et  fautre  sens,  plus  nous 
avons  le  goût  pur  et  sain ,  plus  nous  aimons  les  choses 
simples. 

Cicéron ,  de  son  côté ,  en  parlant  de  ce  genre  de  style 
et  d'éloquence  naturel  et  modeste ,  nous  le  présente  sous 
la  figure  de  ce  négligé  décent,  qui,  dans  une  femme,  est 
quelquefois  plus  séduisant  que  la  parure ,  et  qui  n'admet 
pour  ornement  qu'une  élégante  simplicité  :  Elegantia 
modo  et  munditia  remanebit.  Il  lui  interdit  toute  espèce 
de  fard  :  Fucati  vero  medicamenta  candoris  et  ruboris 
omnia  repelluntur  ;  en  quoi  il  semble  faire  la  satire  du 
genre  tempéré,  du  genre  des  sophistes,  qui  admettait  ces 
fausses  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  même  observation  qui  conGrme 
la  comparaison  de  Rollin  ,  prouve  encore  la  justesse  de 
celle-ci ,  car  moins  nos  yeux  sont  fascinés  par  les  pres- 
tiges de  la  mode  et  du  luxe ,  plus  nous  sommes  touchés 
des  charmes  de  la  beauté  naïve  et  simple.  Mais  dans  l'une 
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et  Vautre  image,  n'oublions  pas  que  la  simplicité,  pour 
avoir  tout  son  prix ,  suppose  ou  la  bonté  ou  la  beauté 
réelle.  Ce  sont  en  effet  les  deux  attributs  cl  un  naturel 
exquis. 

Ici  disparaît  la  distinction  que  l'on  a  faite  du  genre 
simple ,  du  tempéré  et  du  sublime ,  en  destinant  l'un  à 
instruire,  l'autre  à  plaire,  et  le  troisième  à  émouvoir.  Ce 
sont  bien  là  réellement  les  trois  fonctions  de  l'éloquence  ; 
mais  elles  ne  sont  ni  exclusives  l'une  de  l'autre,  ni  exclu- 
sivement attachées  au  genre  qui  leur  convient  le  mieux. 
Il  ne  serait  pas  raisonnable  de  refuser  le  don  de  plaire  et 
de  toucher  à  la  beauté  simple  et  sans  fard.  Or  il  est  bien 
vrai  qu'en  instruisant,  il  est  permis  de  négliger  le  soin  de 
plaire  ;  que  si  l'objet  dont  on  s'occupe  est  sérieux  et 
grave,  il  a  droit  d'attacher  par  son  utilité,  sans  avoir  l'at- 
trait du  plaisir  ;  qu'il  ne  serait  pas  digne  de  la  philoso- 
phie ,  de  l'histoire  ,  de  l'éloquence  même  d'un  certain 
caractère,  de  donner  trop  à  l'agrément;  mais  la  sagesse, 
la  vérité ,  le  sentiment ,  ont  leur  beauté  ,  leurs  grâces  na- 
turelles. Et  ce  n'est  pas  sans  choix ,  sans  étude ,  et  sans 
art,  mais  avec  un  choix,  une  étude,  un  art  impercep- 
tible, et  d'autant  plus  difficile  et  rare,  que  se  compose 
une  simplicité  qui  plaît  comme  sans  le  vouloir  :  Quod  ait 
venustius ,  sed  non  ut  appareat. 

Ce  genre  de  beauté,  ce  don  d'attacher  et  de  plaire, 
convient  également  au  simple  et  au  sublime;  car  l'un  et 
l'autre  se  confondent  assez  souvent  :  rien  même  ne  sied 
mieux  au  sublime  que  d'être  simple,  mais  il  l'est  avee 
majesté;  et  voilà  ce  qui  les  distingue.  En  sculpture.  l'A- 
pollon ,  le  Laocoou.  le  Moyse  de  Michel-Ange  ,  sont  du 
genre  sublime  ;  et  vraisemblablement  le  Jupiter  de  Phi- 
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(lias  en  était  le  chef-d'œuvre  :  le  Gladiateur  mourant,  le 
Faune ,  la  Vénus ,  sont  du  genre  simple.  11  n'y  a  pas  une 
statue  antique  du  caractère  que  Cicéron  attribue  au  genre 
que  nous  appelons  tempéré. 

Celui-ci  cependant ,  quoique  plus  visiblement  orné  que 
les  deux  autres ,  ne  laisse  pas  d'avoir  du  naturel ,  lorsque 
son  luxe  et  sa  parure  ne  semblent  être  que  l'abondance  et 
la  richesse  de  son  sujet ,  et  que  le  simple ,  en  s'y  mêlant , 
comme  cela  doit  être ,  lui  donne  quelquefois  un  air  de 
négligence  et  d'abandon.  Mais  ce  qui  fait  sa  bonté  réelle 
et  donne  du  prix  à  sa  beauté,  c'est  de  ne  plaire  que  pour 
instruire  ;  et  c'est  le  dégrader  que  d'en  faire  un  objet  fri- 
vole et  de  pur  agrément. 

A  l'égard  du  don  d'émouvoir,  il  est  certain  qu'au  plus 
haut  degré  il  caractérise  le  sublime.  Mais  distinguons 
deux  pathétiques  :  l'un  ,  qui  sans  doute  n'appartient 
qu'aux  mouvemens  de  la  haute  éloquence,  c'est  celui  qui 
ébranle  et  renverse  ;  l'autre ,  qui ,  plus  doux ,  plus  mo- 
deste, et  souvent  humble  et  suppliant,  pénètre  et  s'insi- 
nue sans  éclat  et  sans  bruit  : 

Telephus  aut  Peleus  ,  quùm  pauper  et  exul  uterque. 

celui-ci  me  semble  le  partage  du  genre  simple  :  à  moins 
qu'on  ne  dise  qu'alors  le  simple  est  sublime  lui-même  : 
et  tel  est  bien  mon  sentiment.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'ont 
dit  les  rhéteurs. 

Il  n'y  aurait  donc  que  le  genre  moyen  dont  l'artifice  et 
la  parure  seraient  incompatibles  avec  la  gravité  de  l'indi- 
gnation ,  avec  la  fougue  et  l'énergie  de  la  colère  ,  des 
menaces  ,  des  reproches ,  de  la  douleur  véhémente  et 
impétueuse ,  avec  l'humilité  craintive  des  prières ,  des 
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plaintes,  des  supplications.  Mais  dans  un  sujet  même  où 
la  richesse  des  peintures  et  des  images  solliciterait  1  élo- 
quence ,  et  viendrait  s'offrir  d'elle-même  ;  si.  l'un  ou  l'au- 
tre genre  de  pathétique  y  trouvait  sa  place ,  le  simple  ou 
le  sublime  prendrait  celle  du  tempéré.  Voyez ,  dans  les 
Géorgiques ,  l'épisode  d'Orphée. 

Ainsi ,  sans  refuser  à  aucun  des  trois  genres  l'avantage 
d'instruire ,  ni  les  moyens  de  plaire ,  ni  le  don  d'émou- 
voir, tâchons  de  prendre  dans  son  vrai  sens  ce  passage 
de  Cicéron  :  Quod  sunt  officia  oratoris,  tôt  sunt  gênera 
dicendi  :  subtile,  in  probando;  modiciwi,  in  delectando  ; 
veliemens ,  in  flectendo. 

Voulez-vous  instruire,  éclairer,  persuader  par  la  rai- 
son ?  appliquez-vous  à  donner  à  votre  éloquence  un  ca- 
ractère délié,  un  langage  fin  et  subtil.  Voulez-vous  délas- 
ser l'attention  et  un  moment  vous  occuper  à  plaire  ? 
employez-y  la  séduction  d'un  style  tempéré ,  légèrement 
semé  de  fleurs.  Voulez-vous  toucher,  émouvoir,  étonner, 
troubler,  entraîner  vos  auditeurs?  employez-y  la  véhé- 
mence. Et  en  effet  chacun  de  ces  trois  caractères  convient 
plus  ou  moins  au  sujet,  au  lieu,  aux  personnes,  au 
naturel  de  l'orateur  :  l'erreur  n'est  que  de  les  classer  et 
de  leur  marquer  des  limites  :  car  le  plus  souvent  ils  se 
mêlent  et  se  combinent  comme  les  élémens.  Telle  fable 
de  La  Fontaine ,  telle  ode  d'Horace ,  telle  page  de  Cicé- 
ron ,  de  Bossuet  ou  de  Racine ,  nous  les  présente  tous  les 
trois.  Les  sujets  les  plus  favorables  à  l'éloquence  sont 
ceux  qui  donnent  lieu  à  cette  variété  harmonieuse  el 
ravissante;  et  les  ouvrages  où  elle  règne, sont  du  petit 
nombre  de  ceux  dont  on  ne  se  lasse  jamais. 

Marmontel. 
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SIMPLICITÉ. 


Simplicité.  (  Art  oratoire.  )  C'est,  dans  l'élocution,  . 
une  manière  de  s'exprimer,  pure^  facile,  naturelle,  sans 
ornement ,  et  où  l'art  ne  paraît  point  :  c'est  assurément  le 
caractère  (le  Térence.  La  simplicité  d'expression  n'ôle 
rien  à  la  grandeur  des  pensées ,  et  peut  renfermer  ,  sous 
un  air  négligé ,  des  beautés  vraiment  précieuses. 

Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis  , 
Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  res  habits  ; 
Qui  ne  sait  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine  , 
Et  croit  que  tout  Cuit  où  finit  son  domaine  ! 

Voilà  une  peinture  simple  et  charmante  de  la  tran- 
quillité champêtre ,  parce  que  c'est  l'expression  naïve  des 
choses  par  leurs  effets. 

La  simplicité  se  trouve  dans  l'ode  avec  diguité. 

Le  Ciel  qui  doit  le  bien  selon  qu'on  le  mérite  , 
Si  de  ce  grand-  oracle  il  ne  t'eût  assisté  , 
Par  un  autre  présent  n'eût  jamais  été  quitte 
Envers  ta  pitié. 

Cette  stance  de  Malherbe,  dans  son  ode  à  Louis  XIII , 
est  d'une  parfaite  simplicité  :  les  deux  stauces  suivantes 
méritent  encore  d'être  citées. 

Le  fameux  Amphion  dont  la  voix  nompareille 
Bâtissant  une  ville  étonna  l'univers  , 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu,  n'a  point  fait  de  merveille 
Que  ne  fassent  mes  vers. 
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Par  eux  de  tes  hauts  faits  la  terre  sera  pleine, 
Et  les  peuples  du  Kil  qui  les  auront  ouis 
Donneront  de  l'encens,  comme  ceux  de  la  Seine, 
Aux  autels  de  Louis. 

Le  même  poëte  va  me  fournir  un  exemple  plus  parfait 
de  simplicité  admirable  ;  c'est  dans  sa  paraphrase  du 
psaume  124. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies, 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  tems  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris,  à  ployer  les  genoux  ; 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ,  ils  sont  ce  que  nous  sommes, 

Véritablement  hommes, 

Et  meurent  comme  nous. 

La  simplicité  noble  est  d'aussi  bonne  maison  que  la 
grandeur  même  ;  et  comme  elle  vient  du  même  principe 
de  bon  esprit ,  qui  doute  qu'elle  ne  se  sente  du  lieu  dont 
elle  est  sortie,  et  que  partout  où  elle  se  rencontre,  elle 
ne  conserve  sa  dignité,  ses  droits,  ou  pour  le  moins  l'air 
et  la  mine  de  sa  naissance  ? 

Mais  si  celte  simplicité  noble  retrace  de  grandes  ima- 
ges, elle  ne  diffère  pas  du  sublime  :  Homère  et  Virgile  sont 
des  modèles  de  cette  dernière  simplicité. 

Racine  l'a  bien  connue,  et  j'en  cite  pour  preuve  ces  vers 
RAndromaque  : 

Ne  vous  souvient-il  plus ,  seigneur,  quel  fut  Ilector  f 
Nos  peuples  aifaiblis  s'en  souviennent  encor! 
Son  nom  seul  fait  trembler  nos  veuves  et  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demande  compte  à  ce  malheureux  fils 
D'un  père  ou  d'un  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 

Le  Clievalier  de  Jaucourt. 
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SINCÉRITÉ. 


OINCÉRITÉ.  (Morale.)  La  sincérité  n'est  autre  chose  que 
l'expression  de  la  vérité.  L'honnêteté  et  la  sincérité  dans 
les  actions  égarent  les  médians ,  et  leur  font  perdre  la  voie 
par  laquelle  ils  peuvent  arriver  à  leurs  fins  :  parce  que 
les  méchans  croient  d'ordinaire  qu'on  ne  fait  rien  sans 
artifice. 

La  sincérité  est  une  ouverture  de  cœur.  On  la  trouve 
en  fort  peu  de  gens  ;  et  celle  que  l'on  voit  d'ordinaire 
n'est  qu'une  fine  dissimulation  pour  attirer  la  confiance 
des  autres. 

Si  nos  âmes  étaient  de  purs  esprits  ,  dégagés  des  liens 
du  corps ,  l'une  lirait  au  fond  de  l'autre  :  les  pensées  se- 
raient visibles ,  on  se  les  communiquerait  sans  le  secours 
de  la  parole  ;  et  il  ne  serait  pas  nécessaire  alors  de  faire  un 
précepte  de  la  sincérité  ;  c'est  pour  suppléer  autant  qu'il 
en  est  besoin  à  ce  commerce  de  pensées ,  dont  nos  corps 
gênent  la  liberté ,  que  la  nature  nous  a  donné  le  talent  de 
proférer  des  sons  articulés.  La  langue  est  un  truchement , 
par  le  moyen  duquel  les  âmes  s'entretiennent  ensemble  : 
elle  est  coupable,  si  elle  les  sert  infidèlement ,  ainsi  que  le 
ferait  un  interprète  imposteur  qui  trahirait  son  ministère. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la  vérité  règne  dans  tous 
nos  discours,  n'a  pas  excepté  les  cas  où  notre  sincérité 
pourrait  nous  coûter  la  vie.  Mentir,  c'est  offenser  la  vertu, 
c'est  donc  aussi  blesser  l'honneur  :  or,  on  convient  gêné- 
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ralement  que  l'honneur  est  préférable  à  la  vie  ;  il  en  faut 
donc  dire  autant  de  la  sincérité. 

Qu'on  ne  croie  point  ce  sentiment  outré  :  il  est  plus 
général  qu'on  ne  pense.  C'est  un  usage  presque  universel 
dans  tous  les  tribunaux,  de  faire  affirmer  à  un  accusé , 
avant  de  l'interroger  ,  qu'il  répondra  conformément  à  la 
vérité ,  et  cela  même ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  crime  capital. 
On  lui  fait  donc  l'honneur  de  supposer  qu'il  pourra  7 
quoique  coupable  du  fait  qu'on  lui  impute,  être  encore 
assez  homme  de  bien  pour  déposer  contre  lui-même  ,  au 
risque  de  perdre  la  vie  et  de  la  perdre  ignominieusement. 
Or,  le  supposerait-on,  si  l'on  jugeait  que  la  loi  naturelle 
le  dispensât  de  le  faire? 

La  morale  de  la  plupart  des  gens ,  en  fait  de  sincérité, 
n'est  pas  rigide  :  on  ne  se  fait  point  une  affaire  de  trahir 
la  vérité  par  intérêt ,  ou  pour  se  disculper ,  ou  pour  ex- 
cuser un  autre  :  on  appelle  ces  mensonges,  officieux,  on 
les  fait  pour  avoir  la  paix  ,  pour  obliger  quelqu'un  ,  pour 
prévenir  quelque  accident.  Misérables  prétextes  qu'un 
mot  seul  va  pulvériser  :  il  n'est  jamais  permis  de  faire  un 
mal ,  pour  qu  il  en  arrive  un  bien.  La  bonne  intention 
sert  à  justifier  les  actions  indifférentes ,  mais  n'autorise 
pas  celles  qui  sont  déterminérnent  mauvaises. 

Le  Chevalier  de  Jaucoukt. 
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SINGULARITÉ, 


Singularité.  (Morale.)  On  prend  ordinairement  eer 
mot  en  mauvaise  part ,  pour  désigner  une  affectation  de 
mœurs,  d'opinions,  de  manières  d'agir  ou  de  s'habiller 
contre  l'usage  ordinaire  ;  cependant  il  faut  distinguer  la 
singularité  louable  de  la  vicieuse. 

i°  Tout  homme  de  bon  sens  tombera  d'accord  avec 
moi  que  la  singularité  est  digne  de  nos  éloges ,  lorsque  T 
malgré  la  multitude  qui  s'y  oppose,  elle  suit  les  maximes- 
de  la  morale  et  de  l'honneur.  Dans  de  semblables  cas ,  il 
faut  savoir  que  ce  n'est  pas  la  coutume,  mais  le  devoir 
qui  est  la  règle  de  nos  actions,  et  que  ce  qui  doit  diriger 
notre  conduite  est  la  nature  même  des  choses  :  alors  la 
singularité  devient  une  vertu  qui  élève  un  homme  au 
dessus  des  autres,  parce  que  c'est  le  caractère  d'un  esprit 
faible ,  de  vivre  dans  une  opposition  continuelle  à  ses  pro- 
pres sentimens ,  et  de  n'oser  paraître  ce  qu'on  est  ou  ce 
qu'on  doit  être. 

La  bizarrerie  est  un  défaut  très-opposé  à  la  bonne  so- 
ciété; elle  consiste  dans  un  goût  particulier  qui  s'écarte 
mal  à  propos  de  celui  des  autres.  S'écarter  du  goût  com- 
mun par  une  singularité  condamnable,  c  est  être  bizarre. 
On  doit  éviter  ce  vice ,  qui  est  presque  toujours  la  marque 
d'un  esprit  faux  et  plein  d'amour-propre. 

Il  est  dangereux  de  passer  pour  un  homme  bizarre  : 
quand  nous  avons  cette  réputation ,  on  n'a  plus  de  con- 
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fiance  en  nous ,  parce  qu'on  s'imagine  que  la  singularité 
qui  nous  écarte  de  la  route  commune,  dans  de  petites 
choses ,  pourrait  nous  en  écarter  dans  les  affaires  de  con- 
séquence. Il  est  certain  que  quiconque  se  conduit  par  des 
principes  déraisonnables,  n'est  pas  propre  à  inspirer  de 
la  confiance.  Si  les  hommes  entendaient  bien  leurs  inté- 
rêts, ils  se  corrigeraient  d'une  infinité  de  défauts  et  de 
vices  qui  leur  nuisent  cent  fois  plus  qu'ils  ne  leur  procu- 
rent de  salisfaction. 

La  singularité  n  est  donc  vicieuse  que  lorsqu'elle  fait 
agir  les  hommes  contre  les  lumières  de  la  raison,  ou  qu'elle 
les  porte  à  se  distinguer  par  quelques  niaiseries  ;  comme 
je  ne  doute  pas  que  tout  le  monde  ne  condamne  les  per- 
sonnes qui  se  singularisent  par  les  mauvaises  mœurs ,  le 
désordre  et  l'impiété,  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui  se 
rendent  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leurs  habits, 
de  leurs  manières,  de  leurs  discours,  ou  de  telles  autres 
choses  de  peu  d'importance  dans  la  conduite  de  la  vie 
civile.  Il  est  certain  qu'à  tous  égards ,  on  doit  donner 
beaucoup  à  la  coutume;  et  quoique  l'on  puisse  avoir 
quelque  ombre  de  raison ,  pour  ne  suivre  pas  la  foule, 
on  doit  sacrifier  son  humeur  particulière  et  ses  opinions 
aux  usages  reçus  du  public. 

Il  faut  donc  s'y  prêter,  et  se  ressouvenir  qu'en  suivant 
toujours  le  bon  sens  même ,  on  peut  paraître  ridicule  dans 
l'esprit  de  gens  qui  nous  sont  beaucoup  inférieurs ,  et  se 
rendre  moins  propre  à  être  utile  aux  autres  dans  des  af- 
faires réellement  importantes.  Au  reste ,  parmi  nous ,  on 
voit  très-peu  de  gens  se  singulariser  dans  les  modes  ,  les 
usages  et  les  opinions  reçues;  mais  combien  n'en  voit-on 
pas  qui ,  de  peur  de  se  donner  un  ridicule ,  n'osent  se 
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montrer  ce  qu'ils  devraient  être  et  ce  que  la  vertu  leur 
prescrit  d'être? 

La  singularité  n'est  pas  précisément  un  caractère;  c'est 
une  simple  manière  d'être  qui  s'unit  à  tout  autre  carac- 
tère, et  qui  consiste  à  être  soi ,  sans  s'apercevoir  qu'il  soit 
différent  des  autres  ;  car  ,  si  l'on  vient  à  le  reconnaître,  la 
singularité  s'évanouit;  c'est  une  énigme  qui  cesse  de  l'être, 
aussitôt  que  le  mot  en  est  connu.  Quand  ou  s'est  aperçu 
qu'on  est  différent  des  autres  ,  et  que  cette  différence  n'est 
pas  un  mérite ,  on  ne  peut  guère  persister  que  dans  l'affec- 
tation; et  c'est  alors  petitesse  ou  orgueil,  ce  qui  revient 
au  même,  et  produit  le  dégoût  :  au  lieu  que  la  singularité 
naturelle  met  un  certain  piquant  dans  la  société  ,  qui  en 
ranime  la  langueur. 

Les  sots ,  qui  connaissent  souvent  ce  qu'ils  n'ont  pa«  r 
et  qui  s'imaginent  que  ce  n'est  que  faute  de  s'en  être  avi- 
sés ,  voyant  le  succès  de  la  singularité  ,  se  font  singuliers  j 
et  l'on  sent  ce  que  ce  projet  bizarre  doit  produire. 

Au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien,  ce  qui  leur  convenait 
si  bien  ,  ils  veulent  à  toute  force  être  quelque  chose ,  et  ils 
sont  insupportables.  Ayant  remarqué  ou  plutôt  entendu 
dire  que  des  génies  reconnus  ne  sont  pas  toujours  exempts 
d'un  grain  de  folie ,  ils  tâchent  d'imaginer  des  folies ,  et  ne 
font  que  des  sottises. 

La  fausse  singularité  n'est  qu'une  privation  de  carac- 
tère ,  qui  consiste  ,  non  -  seulement  à  éviter  d'être  ce  que 
sont  les  autres ,  mais  à  tâcher  d'être  uniquement  ce  qu'ils 
ne  sont  pas. 

On  voit  de  ces  sociétés ,  où  les  caractères  se  sont  par- 
tagés comme  on  distribue  des  rôles.  L'un  se  fait  philo- 
sophe, un  autre  plaçant,  un  troisième,  homme  d'humeur. 
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Tel  se  fait  caustique,  qui  penchait  d'abord  à  être  com- 
plaisant ;  mais  il  a  trouvé  le  rôle  occupé.  Quand  on  n'est 
rien ,  on  a  le  choix  de  tout. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  travers  entrent  dans  la 
tête  d'un  sot;  mais  on  est  étonné  de  les  rencontrer  avec 
de  l'esprit.  Cela  se  remarque  dans  ceux  qui ,  nés  avec  plus 
de  vanité  que  d'orgueil  v  croient  rendre  leurs  défauts  bril- 
lans  par  la  singularité,  en  les  outrant,  plutôt  que  de  s^ap- 
pliquer  à  s'en  corriger.  Ils  jouent  leur  propre  caractère  : 
ils  étudient  alors  la  nature,  pour  s'en  écarter  de  plus  en 
plus ,  et  s'en  former  une  particulière.  Ils  ne  veulent  rien 
faire  ni  dire  qui  ne  s'éloigne  du  simple  :  et  malheureuse- 
ment, quand  on  cherche  l'extraordinaire,  on  ne  trouve 
que  des  platitudes.  Les  gens  d'esprit  même  n'en  ont  jamais 
moins  que  lorsqu'ils  tâchent  d'en  avoir. 

On  devrait  sentir  que  le  naturel  qu'on  cherche  ne  se 
trouve  jamais,  que  l'effort  produit  l'excès,  et  que  l'excès 
décèle  la  fausseté  du  caractère.  On  veut  jouer  le  brusque, 
et  Ton  devient  féroce  ;  le  vif,  et  l'on  n'est  que  pétulant  et 
étourdi.  La  bonté  jouée  dégénère  en  politesse  contrainte, 
et  se  trahit  enfin  par  l'aigreur  :  la  fausse  sincérité  n'est 
qu'offensante.  Et,  quand  elle  pourrait  s'imiter  quelque 
tems ,  parce  qu'elle  ne  consiste  que  dans  des  actes  passa- 
gers, on  n'atteindrait  jamais  à  la  franchise  qui  en  est  le 
principe,  et  qui  en  est  une  continuité  de  caractère.  Elle 
est  comme  la  probité;  plusieurs  actes  qui  y  sont  conformes 
n'en  font  pas  la  démonstration ,  et  un  seul  de  contraire  la 
détruit. 

Enfin ,  toute  affectation  finit  par  se  décélcr  ,  et  l'on  re_ 
tombe  alors  au-dessous  de  sa  valeur  réelle.  Tel  est  regardé 
comme  un  sot ,  après  et  peut-être  pour  avoir  été  pris  pour 
Tome  xiv.  5 
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un  génie.  On  ne  se  venge  point  à  demi  d'avoir  été  sa  dupe. 
Le  Chevalier  de  Jaucourt  ,  et  Diderot. 


SITUATION. 


Situation.  (  Poésie  dramatique.  )  En  fait  de  tragédie , 
dit  l'abbé  Nadal,  c'est  souvent  un  état  intéressant  et  dou- 
loureux ;  c'est  une  contradiction  de  mouvemens  qui  s'é- 
lèvent tout  à  la  fois ,  et  qui  se  balancent  ;  c'est  une  indé- 
cision en  nous  de  nos  propres  sentimens ,  dont  le  specta- 
teur est  plus  instruit,  pour  ainsi  dire  ,  que  nous-mêmes, 
sur  ce  qu'il  y  a  à  conclure  de  nos  mœurs ,  si  elles  sont 
frappées  comme  elles  doivent  l'être. 

A.u  milieu  de  toutes  les  considérations  qui  nous  divisent 
et  qui  nous  décbirent ,  nous  semblons  céder  à  des  intérêts 
où  nous  inclinons  le  moins ,  notre  vertu  ne  nous  assure 
jamais  plus  que  lorsque  notre  faiblesse  gagne  de  son  côté 
plus  de  terrain  :  c'est  alors  que  le  poète  ,  qui  tient  dans  sa 
main  le  secret  de  nos  démarches ,  est  fixé  par  ses  règles 
sur  le  parti  qu'il  doit  nous  faire  prendre ,  et  tranche  d'a- 
près elle  sur  notre  destinée. 

C'est  dans  le  Cid  qu'il  faut  chercher  le  modèle  des  situa- 
tions. Rodrigue  est  entre  son  honneur  et  son  amour ,  Chi- 
mène  est  entre  le  meurtrier  de  son  père  et  son  amant  ;  elle 
est  entre  des  devoirs  sacrés  et  une  passion  violente  :  c'est 
de  là  que  naissent  des  agitations  plus  intéressantes  les  unes 
que  les  autres  ;  c'est  là  où  s'épuisent  tous  les  sentimens  du 
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cœur  humain ,  et  toutes  les  oppositions  que  forment  deux 
mobiles  aussi  puissans  que  l'honneur  et  l'amour. 

La  situation  de  Cornélie,  entre  les  cendres  de  Pompe'e 
et  la  présence  de  César,  entre  sa  haine  pour  ce  grand  ri.-» 
val  et  l'hommage  respectueux  qu'il  rend  à  la  vertu;  les 
ressentimens  en  elle  d'une  ennemie  implacable ,  sans  que 
sa  douleur  prenne  rien  sur  son  estime  pour  César  ;  tout 
cela  forme  de  chaque  scène  où  ils  se  montrent  ensemble , 
une  situation  différente.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
leur  silence  même  serait  éloquent,  et  leur  entrevue  une 
poésie  sublime;  mais  les  présenter  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
c'est  pour  Coinéiie  avoir  déjà  fait  les  beaux  vers  et  ces 
tirades  magnifiques  qui  mettent  les  vertus  romaines  dans 
leur  plus  grand  jour. 

Il  est  aisé  de  ne  pas  confondre  les  coups  de  théâtre  et  les 
situations  :  l'un  est  passager ,  et ,  à  le  bien  prendre ,  n'est 
point  une  partie  essentielle  de  la  tragédie ,  puisqu'il  serait 
facile  d'y  suppléer  ;  mais  la  situation  sort  du  sein  du  su- 
jet et  de  l'enchaînement  de  quelques  incidens ,  et  par  con- 
séquent s'y  trouve  beaucoup  plus  liée  à  l'action. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

WVWV  WVvWVWVW 

Situation.  (  Belles-Lettres.  )  Dans  la  poésie  drama- 
tique ,  on  appelle  situation ,  un  moment  de  l'action  théâ- 
trale, où,  de  la  seule  position  des  personnages,  résulte 
pour  le  spectateur  un  saisissement  de  crainte  ou  de  pitié, 
si  la  situation  est  tragique  ;  de  curiosité ,  d'impatience  ou 
de  maligne  joie,  si  la  situation  est  comique.  C'est,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  genre,leplus  infaillible  moyen  de  l'art. 

Pour  bien  juger  d'une  situation ,  il  faut  supposer  les 
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acteurs  muets  dans  ce  moment  critique ,  et  se  demander  à 
soi-même  quel  mouvement  excitera  dans  le  spectacle  la 
seule  vue  de  la  scène.  Si  le  spectateur,  pour  être  ému, 
doit  attendre  qu'on  ait  parlé,  il  n'y  a  plus  de  situation. 

Le  père  de  Rodrigue,  outragé,  dit  à  son  fils  :  j'ai  reçu 
un  soufflet,  mon  bras  affaibli  par  les  ans  n'a  pu  me  ven- 
ger'; voilà  mon  épée,  venge  moi.  — De  qui?  — Du  père  de 
Chimène.  Rodrigue,  dès  ce  moment,  n'a  qu'à  rester  im- 
mobile et  muet  d'étonnement  et  de  douleur  ;  nous  senti- 
rons ,  avant  qu'il  le  dise,  le  coup  terrible  qui  l'accable. 

Ce  même  Rodrigue  se  présente  aux  yeux  de  Chimène, 
l'épée  nue  et  sanglante  à  la  main  :  l'impression  de  cet  ob- 
jet n'a  pas  besoin,  pour  être  sentie,  des  paroles  qui  vont 
la  suivre. 

Chimène,  à  son  tour,  va  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  et 
demander  vengeance  contre  un  coupable  qu'elle  adore  : 
ces  mots,  sire,  sire,  justice  .'nous  en  disent  assez;  et  tous 
les  cœurs,  comme  le  sien  ,  sont  déchirés  dans  ce  moment. 

La  situation  tragique  est  tantôt  ce  que  les  Latins  appe- 
laient rerum  angusliœ ,  un  détroit  dans  lequel  l'acteur  se 
voit  comme  entre  deux  écueils ,  ou  sur  le  bord  de  deux 
abîmes  :  telle  est  la  situation  du  Cid;  telle  est  celle  de 
Zamor,  lorsqu'on  lui  propose  le  choix,  ou  de  renoncer  à 
ses  dieux ,  ou  de  voir  périr  sa  maîtresse  ;  telle  est  celle  de 
Mérope ,  réduite  à  l'alternative ,  ou  de  donner  sa  main  au 
meurtrier  de  son  époux  ,  ou  de  voir  immoler  son  fils  ;  telle 
est  la  fameuse  situation  de  Phocas ,  dans  Héraclius ,  lors- 
que, entre  son  fils  et  son  ennemi,  et  ne  pouvant  discerner 
l'un  de  l'autre,  il  dit  ces  vers  si  beaux  et  tant  de  fois 
cités  : 

O  malheureux  Phocas!  ô  trop  heuteux  Maurice  [ 
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Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Tantôt  elle  ressemble  à  la  position  d'un  vaisseau  battu 
par  deux  vents  opposés,  ou  au  combat  de  deux  vents  con- 
traires :  c'est  le  choc  de  deux  passions  ou  de  deux  puis- 
sans  intérêts;  tel  est ,  dans  l'âme  d'Agamemnon,  le  combat 
de  l'ambition  et  de  la  nature,  de  la  tendresse  et  de  l'or- 
gueil ;  tel  est ,  dans  l'âme  d'Orosmane ,  le  combat  de  l'a- 
mour et  de  la  vengeance  ;  tel  est ,  entre  Oreste  et  Pylade , 
le  combat  de  l'amitié  ;  entre  Agamemnon  et  Achille ,  ce- 
lui de  l'orgueil  irrité  ;  entre  Zamti  et  Idamé ,  celui  de 
l'héroïsme  et  de  l'amour  maternel. 

Tantôt  c'est  un  simple  danger,  mais  pressant,  terrible, 
inconnu  à  celui  qui  en  est  menacé.  L'acteur  ressemble 
alors  au  voyageur  qui  va  marcher  sur  un  serpent ,  ou  qui , 
la  nuit,  va  tomber  dans  un  précipice  :  telle  est  la  situa- 
tion de  Britannicus ,  lorsqu'il  se  confie  à  Narcisse  ;  telle , 
et  plus  effroyable  encore,  est  la  situation  d'OEdipe,  cher- 
chant le  meurtrier  de  Laïus  ;  telle  est  la  situation  de  Mé- 
rope  et  d'Ipbigénie,  sur  le  point  d'immoler,  l'une  son  fils, 
l'autre  son  frère. 

Tantôt  c'est  comme  un  orage  qui  gronde  sur  la  tête  du 

personnage  intéressant,  ou  un  naufragé,  au  milieu  du- 
quel il  est  au  moment  de  périr  :  l'horreur  du  danger  lui 
est  connue,  mais  sans  espoir  d'y  échapper:  telle  est  la 
situation  d'Hécube,  d'Andromaque,  de  Clytemnestre ,  à 
qui  on  arrache  leurs  enfans. 

Les  situations  comiques  sont  les  momens  de  l'action 
qui  mettent  le  plus  en  évidence  l'adresse  des  fripons,  la 
sottise  des  dupes,  le  faible,  le  traversée  ridicule  enfin,  du 
personnage  qu'on  veut  jouer.  Pour  exemples  de  ces  situa- 
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tious  comiques ,  se  présentent  en  foule  les  scènes  de  Mo- 
lière; et  ces  exemples  sont  la  preuve  que  le  comique  de 
situation  est  presque  indépendant  des  détails  et  du  style  , 
pour  en  rire  jusqu'aux  éclats  ;  il  suffit  de  se  rappeler , 
même  confusément ,  les  situations  de  Y  Ecole  des  Maris , 
du  Tartufe,  de  X Avare ,  des  Deux  Sosies,  de  George 
Dandin,  etc. 

Le  premier  soin  du  poète ,  dans  l'un  ou  l'autre  genre , 
doit  donc  être  de  former  son  intrigue  de  situations  tou- 
chantes ou  plaisantes  par  elles-mêmes  ,  sans  se  flatter  que 
les  détails,  l'esprit,  le  sentiment  et  l'éloquence  même, 
puissent  jamais  y  suppléer.  Son  action  ainsi  disposée, 
qu'il  prenne  soin  d'y  joindre  les  développemens  que  la  si- 
tuation demande,  et  que  la  nature  lui  indique;  qu'il  y 
emploie  le  langage  propre  aux  caractères  ,  aux  mœurs ,  à 
la  qualité  des  personnes;  il  aura  presque  atteint  le  but  de 
l'art  :  mais  ce  n'est  pas  assez ,  s'il  n'a  de  plus  observé  les 
passages,  les  gradations  d'une  situation  à  l'autre;  et  c'est 
la  grande  difficulté. 

On  réussit  plus  communément  à  inventer  des  situations 
qu'à  les  bien  amener  et  à  les  bien  lier  ensemble.  La  crainte 
d'être  froid  et  languissant ,  fait  quelquefois  qu'on  les  brus- 
que et  qu'on  les  entasse;  alors  le  naturel,  la  vraisemblance, 
l'intérêt  même  n'y  est  plus.  Ce  n'est  point  par  secousses 
que  l'aine  des  spectateurs  veut  être  émue  :  un  coup  de 
foudre  imprévu  les  étonne,  mais  ne  fait  que  les  étourdir; 
pour  que  l'orage  imprime  sa  terreur,  il  faut  qu'il  soit 
gradué,  qu'on  l'ait  vu  se  former  de  loin,  et  qu'on  l'ait 
entendu  gronder. 

C'est  peu  même  de  savoir  amener  les  situations  avec 
vraisemblance ,  et  les  graduer  avec  art  ;  quand  le  person- 
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nage  y  est  engagé ,  il  faut  savoir  l'en  faire  sortir ,  soit  pour 
le  tirer  de  péril  ou  de  peine  au  moment  que  l'action  l'exige, 
soit  pour  l'engager  dans  une  situation  ou  plus  tragique,  ou 
plus  risible  encore. 

Lorsque,  dans  le  Philoctète  de  Sophocle,  Néoptolème 
a  rendu  à  Philoctète  ses  armes,  on  se  demande,  comment , 
par  la  seule  persuasion  ,  ce  cœur  ulcéré,  sera-t-il  adouci? 
et  on  attend  ce  prodige,  ou  de  la  vertu  de  Néoptolème  , 
ou  de  l'éloquence  d'Ulysse;  mais  dans  la  pièce  de  Sopho- 
cle, ni  l'une  ni  l'autre  ne  l'opère  ;  voilà  une  situation 
manquée.  Dans  Cinna,  Rodogune,  Alzire,  lorsqu'Emi- 
lie  et  Cinna  sont  convaincus  de  trahison ,  lorsque  Zamor 
a  tué  Gusman  et  qu'il  est  pris,  lorsqu'Antiochus  a  le  poi- 
son sur  les  lèvres  ,  on  se  demande  par  quels  prodiges 
échapperont-ils  à  la  mort?  et  la  clémence  d'Auguste,  la 
religion  de  Gusman,  l'idée  qui  se  présente  à  Bodogune  de 
faire  faire  l'essai  de  la  coupe,  viennent  dénouer  tout  na- 
turellement ce  qui  paraissait  insoluble. 

Quant  aux  situations  passagères ,  la  réponse  d'Emilie  : 

Qu'il  dégage  sa  foi 
Et  qu'il  choisisse  après  entre  la  mort  et  moi. 

La  réponse  de  Curiace  : 

Dis-lui  que  l'amitié,  l'alliance  et  l'amour  , 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaccs 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

La  réponse  de  Chimène  : 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère  , 
Je  ferai  mon  possible  à  bien  venger  mon  père  ; 
Mais  malgré  la  rigueur  d'un  si  cruel  devoir , 
Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir. 
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La  réponse  d'Alzire  : 

Ta  probité  te  parle  ,  il  faut  n'écouter  qu'elle. 

sont  des  modèles  accomplis  des  plus  heureuses  solutions. 

Dans  le  comique,  un  excellent  moyen  de  sortir  d'une 
situation  qui  paraît  sans  ressource ,  c'est  la  ruse  qu'em- 
ploie la  femme  de  George  Dandin ,  lorsqu'elle  fait  sem- 
blant de  se  tuer,  et  qu'elle  réussit,  par  la  frayeur  qu'elle 
lui  cause ,  à  le  mettre  dehors ,  et  à  rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu'emploie  Isabelle,  dans  Y  Ecole  des  Maris> 
pour  empêcher  Sganarelle  d'ouvrir  la  lettre , 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 

n'est  ni  moins  naturel ,  ni  moins  ingénieux ,  et  il  est  d'un 
plus  fin  comique. 

Mais  le  prodige  de  l'art,  pour  se  tirer  d'une  situation 
difficile  ,  c'est  ce  trait  de  caractère  du  Tartufe  : 

Oui ,  mon  frère,  je  suis  un  mécliant,  un  coupable  , 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité  , 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Ce  serait  là  le  dernier  degré  de  perfection  du  comique ,  si 
dans  la  même  pièce,  et  après  cette[situation,  on  n'en  trou- 
vait une  encore  plus  étonnante  :  je  parle  de  celle  de  la 
table,  au-delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  imaginer. 

Marmontel. 
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SOBRIÉTÉ. 


Sobriété.  (Morale.)  Tempérance  dans  le  boire  et  le 
manger,  ou ,  pour  mieux  dire ,  dans  la  recherche  des  plai- 
sirs de  la  table. 

La  sobriété  ,  en  fait  de  nourriture ,  a ,  d'un  côté ,  pour 
opposé  la  gourmandise ,  et  de  l'autre ,  une  trop  grande 
macération.  La  sobriété  dans  le  boire  a  pour  contraire 
l'ivrognerie. 

Je  crois  que  la  sobriété  est  une  vertu  très-recomman- 
dable  ;  ce  n'est  pas  Epictèle  et  Sénèque  qui  m'en  ont  le 
mieux  convaincu  par  leurs  sentences  outrées,  c'est  un 
homme  du  monde ,  dont  le  suffrage  ne  doit  être  suspect  à 
personne.  C'est  Horace  ,  qui ,  dans  la  pratique ,  s'est  quel- 
quefois laissé  séduire  par  la  doctrine  d'Arislippe,  mais  qui 
goûtait  réellement  la  morale  sobre  d  Epicure. 

Comme  ami  de  Mécène,  il  n'osait  pas  louer  directement 
la  sobriété  à  la  cour  d'Auguste ;  mais  il  en  fait  l'éloge  dans 
ses  écrits  d'une  manière  plus  fine  et  plus  persuasive,  que 
s'il  eût  traité  son  sujet  en  moraliste.  Il  dit  que  la  sobriété 
suffit  à  l'appétit ,  que  par  conséquent  elle  doit  suffire  à  la 
bonne  chère ,  et  qu'enfin  elle  procure  de  grands  avantages 
à  l'esprit  et  au  corps.  Ces  propositions  sont  d'une  vérité 
sensible  ;  mais  le  poète  n'a  garde  de  les  débiter  lui-même. 
Il  les  met  dans  la  bouche  d'un  homme  de  province,  plein 
de  bon  sens ,  qui ,  sans  sortir  de  son  caractère  et  sans  dog- 
matiser ,  débite  ses  réflexions  judicieuses  avec  une  naïveté 
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qui  les  fait  aimer.  Je  prie  le  lecteur  de  l'écouter,  c'est  dans 
sa  satire  ij,  l.  II  : 

Qita  virlus  i  et  quanta  ,  boni,   sit  vif  ère  parco  : 
(  Nec  meus  hic  sermo  est ,  sed  quem  prœcepit  Ofellus 
Ruslicus  ,  ab  normis  sapiens  ,  crassâque  Mineroâ  ) 
Discite  ,  non  inter  lances  ,  mensasque  nitentes  , 
Quùm  slupet  insanis  acies  fulgoribus  ,  et  quiim 
Acolinis  falsis  animus  meliora  récusai  : 
Verum  hic  impransi  mecum  disquirile.  Cur  hoc  ? 
Dicam  si  potero.  Malè  verum  examinât  omnis 
Corruptus  judex. 

«  Mes  amis  ,  la  sobriété  n'est  point  une  petite  vertu.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Ofellus,  c'est  un  campagnard 
sans  étude ,  à  qui  un  bon  sens  naturel  tient  lieu  de  toute 
philosophie  et  de  toute  littérature.  Venez  apprendre  de 
lui  cette  importante  maxime;  mais  ne  comptez  pas  de 
l'apprendre  dans  ces  repas  somptueux,  où  la  table  est  em- 
barrassée pnr  le  grand  nombre  de  services,  où  les  yeux 
sont  épris  de  l'éclat  d'une  folle  magnificence,  et  où  l'es- 
prit disposé  à  recevoir  de  fausses  impressions,  ne  laisse 
aucun  accès  à  la  vérité.  C'est  à  jeun  qu'il  faut  examiner 
cette  matière.  Et  pourquoi  à  jeun  ?  En  voici  la  raison  ,  ou 
je  suis  bien  trompé  :  c'est  qu'un  juge  corrompu  n'est  pas 
en  état  de  bien  juger  d'une  affaire.  » 

Dans  la  satire  viij,  l.  II,  v.  io5 ,  Horace  ne  peut  en- 
core s'empêcher  de  louer  indirectement  les  avantages  de 
la  sobriété.  Il  feint  qu'un  de  ses  esclaves,  profitant  de  la 
liberté  que  lui  donnait  la  fête  des  Saturnales ,  lui  déclare 
cette  vérité,  en  lui  reprochant  son  intempérance.  «Croyez- 
vous  ,  lui  dit-il ,  être  bien  heureux  et  moins  puni  que  moi^ 
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quand  vous  cherchez  avec  tant  d'empressement  ces  tables 
servies  délicatement  et  à  grands  frais?  Ce  qui  arrive  de  là, 
c'est  que  ces  fréquens  excès  de  bouche  vous  remplissent 
l'estomac  de  sucs  acres  et  indigestes;  c'est  que  vos  jambes 
chancelantes  refusent  de  soutenir  un  corps  ruiné  de  dé- 
bauches. » 

Qui,  la  rmpunitior  illa, 
Quœ  parvo  sumi  necjueunl  ohsonia  captas  ? 
Nempe  inamarescitut  epuloz  sine  fine  peiilœ  , 
lllusique  pedes  vitiosum  ferre  récusant 
Corpus. 

Il  est  donc  vrai  que  la  sobriété  tend  à  conserver  la  santé, 
et  que  l'art  d'apprêter  les  mets  pour  irriter  l'appétit  des 
hommes  au-delà  des  vrais  besoins ,  est  un  art  destructeur. 
Dans  le  tems  où  Rome  comptait  ses  victoires  par  ses  com- 
bats ,  on  ne  donnait  point  un  talent  de  gages  à  un  cuisi- 
nier; le  lait  et  les  légumes,  apprêtés  simplement ,  faisaient 
la  nourriture  des  consuls ,  et  les  dieux  habitaient  dans  des 
temples  de  bois.  Mais  lorsque  les  richesses  devinrent  im- 
menses, l'ennemi  les  attaqua  ,  et  confondit  par  sa  valeur 
ces  sybarites  orgueilleux. 

Je  sais  qu'il  est  impossible  de  fixer  des  règles  sur  cette 
partie  de  la  tempérance ,  parce  que  la  même  chose  peut 
être  bonne  à  l'un  et  excès  pour  un  autre  ;  mais  il  y  a  peu 
de  gens  qui  ne  sachent  par  expérience  quelle  sorte  cl  quelle 
quantité  de  nourriture  convient  à  leur  tempérament.  Si 
mes  lecteurs  étaient  mes  malades,  et  que  j'eusse  à  leur 
prescrire  des  règles  de  sobriété  proportionnées  à  l'état  de 
chacun ,  je  leur  dirais  de  faire  leurs  repas  les  plus  simples 
qu'il  serait  possible ,  et  d'éviter  les  ragoûts  propres  à  leur 
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donner  un  faux  appétit ,  ou  le  ranimer  lorsqu'il  est  presque 
éteint.  Pour  ce  qui  regarde  la  boisson,  je  serais  assez  de 
l'avis  du  chevalier  Temple.  «  Le  premier  verre  de  vin  , 
dit- il,  est  pour  moi,  le  second  pour  mes  amis,  le  troi- 
sième pour  la  joie ,  et  le  quatrième  pour  mes  ennemis.  » 
Mais  parce  qu'un  homme  qui  vit  dans  le  monde  ne  sau- 
rait observer  ces  sortes  de  règles  à  la  rigueur ,  et  qu'il  ne 
fait  pas  toujours  mal  de  les  transgresser  quelquefois ,  je 
lui  conseillerais  alors  de  tems  en  tems  des  jours  d'absti- 
nence pour  rétablir  son  corps ,  le  délivrer  de  la  pléthore 
des  humeurs ,  et  procurer ,  par  l'exercice ,  de  l'élasticité 
aux  ressorts  affaiblis  de  sa  machine. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


SOBFiIQUET. 


Sobriquet.  (  Littérature.  )  Sorte  de  surnom  ou  d'épi- 
ihète  burlesque  qu'on  donne  le  plus  souvent  à  quelqu'un, 
pour  le  tourner  en  ridicule. 

Ce  ridicule  ne  naît  pas  seulement  d'un  choix  affecté 
d'expressions  triviales  propres  à  rendre  ces  épithèles  plus 
significatives  ou  plus  piquantes  ,  mais  de  l'application  qui 
s'en  fait  souvent  à  des  noms  de  personnes  considérables 
d'ailleurs ,  et  qui  produit  un  contraste  singulier  d  idées 
sérieuses  et  plaisantes  ;  nobles  et  viles ,  bizarrement  op- 
posées, telles  que  peuvent  l'être,  dans  un  même  sujet, 
celles  d'une  haute  naissance  avec  des  inclinations  basses  ; 
de  la  majesté  royale ,  avec  des  difformités  de  corps  ,  répu- 
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lées  honteuses  par  le  vulgaire;  d'une  dignité  respectable, 
avec  des  mœurs  corrompues ,  ou  d'un  titre  fastueux ,  avec 
la  paresse  et  la  pusillanimité. 

Ainsi,  lorsqu'avec  les  noms  propres  d'un  souverain 
pontife ,  d'un  empereur  illustre ,  d'un  grand  roi ,  d'un 
prince  magnifique ,  d'un  général  fameux ,  on  trouvera 
joints  les  surnoms  de  G roin- de-porc ,  de  Barberousse  , 
de  Pied  tortu ,  à' Eveille-chien,  de  Pain-en-bouche , 
cette  union  excitera  presque  toujours  des  idées  d'un  ridi- 
cule plus  ou  moins  grand. 

Quant  à  l'origine  de  ces  surnoms ,  il  est  inutile  de  la 
rechercher  ailleurs  que  dans  la  malignité  de  ceux  qui  les 
donnent  et  dans  les  défauts  réels  ou  apparens  de  ceux  à 
qui  on  les  impose  :  elle  éclate  surtout  à  l'égard  des  per- 
sonnes dont  la  prospérité  ou  les  richesses  excitent  l'envie 
ou  dont  l'autorité  ,  quelque  légitime  qu'elle  soit ,  paraît 
insupportable  ;  elle  ne  respecte  ni  la  tiare  ,  ni  la  pourpre  : 
c'est  une  ressource  qui  ne  manque  jamais  à  un  peuple  op- 
primé ;  et  ces  marques  de  sa  vengeance  sont  d'autant  plus 
à  craindre ,  que  non-seulement  il  est  impossible  d'en  dé- 
couvrir l'auteur,  mais  que  ni  l'autorité,  ni  la  force,  ni  le 
laps  de  tems ,  ne  sont  capables  de  les  effacer.  On  peut  se 
rappeler,  à  l'occasion  de  ce  caractère  indélébile  (  s'il  est 
permis  d'user  ici  de  ce  terme  )  ,  les  efforts  inutiles  que  fit 
un  archiduc,  appelé  Frédéric ,  pour  faire  oublier  le  sur- 
nom de  Bourse- Vide ,  dont  il  se  trouvait  offensé  :  le  peu- 
ple, dans  un  pays  où  il  était  relégué,  le  lui  avait  donné 
dans  le  tems  d'une  disgrâce  qui  l'avait  réduit  à  une  ex- 
trême disette.  Lorsqu'une  fortune  meilleure  l'eut  rétabli 
dans  ses  états ,  il  eut  beau ,  pour  marquer  son  opulence , 
faire  dorer  jusqu'à  la  couverture  de  son  palais ,  le  surnom 
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lui  resta  toujours  ;  il  faut  aussi  convenir  que  s'il  eût  fait 
du  bien  au  peuple ,  au  lieu  de  dorer  son  palais ,  son  sobri- 
quet eût  été  cbangé  en  un  surnom  plein  de  gloire. 

Il  arriva  quelque  chose  de  semblable  à  Charles  de  Si- 
cile ,  surnommé  Sans-Terre ,  sobriquet  qui  ne  lui  avait 
été  donné  que  parce  qu'effectivement  il  fut  long-tems 
sans  états  ;  il  ne  le  perdit  point ,  lors  même  que  Robert 
son  père  lui  eut  cédé  la  Calabre. 

11  est  aisé  de  comprendre,  par  ce  qu'on  vient  d'obser- 
ver de  l'origine  et  de  la  nature  des  sobriquets,  quelles 
sont  les  sources  communes  d'où  on  les  tire.  Toutes  les 
imperfections  du  corps,  tous  les  défauts  de  l'esprit  des 
hommes,  leurs  mœurs,  leurs  passions,  leurs  mauvaises 
habitudes  ,  leurs  vices  ,  leurs  actions ,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  tout  y  contribue. 

A  l'égard  de  la  forme ,  elle  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l'usage  de  simples  épithètes ,  on  les  relève  souvent 
par  des  expressions  figurées,  dont  quelques-unes  ne  sont 
quelquefois  que  des  jeux  de  mots,  comme  dans  celui  de 
biberius  mero,  pour  Ttberius  Nero ,  à  cause  de  sa  pas- 
sion pour  le  vin;  et  dans  celui  de  Cacoergète ,  appliqué  à 
Ptolomée  VII,  roi  d'Egypte,  pour  le  qualifier  de  mauvais 
prince  ,  par  imitation  Évergète ,  qui  désigne  un  prince 
bienfaisant  ;  tel  est  encore  celui  ÏÏEpimane ,  donné  à 
Antiochus  IV,  qui,  au  lieu  d?  Epiphane  ou  roi  illustre, 
dont  il  usurpait  le  titre ,  ne  signifie  qu'un  furieux. 

D'autres  sobriquets  sont  ironiques  et  tournés  en  con- 
tre-vérités ,  comme  celui  de  poète  lauréat  que  les  Anglais 
donnent  aux  mauvais  poètes. 

Il  y  en  a  souvent  dont  la  malignité  consiste  dans  l'em- 
prunt du  nom  de  quelque  animal  ou  de  quelques  personnes 


DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  ng 

célèbres,  notées  dans  l'histoire  par  leurs  figures  ou  leurs 
vices ,  dont  on  fait  une  comparaison  avec  la  personne 
qu'on  veut  charger;  les  Syriens  tirèrent  de  la  ressem- 
blance du  nez  crochu  d'Antiochus  VIII  au  bec  d'un  grif- 
fon, le  sobriquet  de  giypus ,  qui  lui  est  resté;  et  l'on  con- 
naît assez  dans  l'histoire  ancienne,  les  princes  et  les  per- 
sonnes célèbres  à  qui  on  a  donné  ceux  de  bouc ,  ceux  de 
cochon,  d'âne,  de  veau,  de  taureau  et  à" ours ,  comme 
on  donne  aujourd'hui  ceux  de  Silène,  d'Ésope,  de 
Sardanapale  et  de  Messaline  aux  personnes  qui  leur  res- 
semblent par  la  figure  ou  par  les  mœurs. 

Mais,  de  toutes  les  expressions  figurées ,  celle  qui  forme 
les  plus  ingénieux  sobriquets  (si  l'on  veut  convenir  qu'il 
y  ait  quelque  sel  dans  cette  sorte  de  production  de 
l'esprit),  c'est  l'allusion  fondée  sur  une  connaissance  de 
faits  singuliers  ,  dont  l'idée  prête  une  sorte  d'agrément  au 
ridicule. 

Ces  différentes  formes  peuvent  se  réduire  à  quatre,  qui 
font  autant  de  genres  de  surnoms  burlesques  ;  ceux  dont 
la  note  est  indifférente,  ceux  qui  n'en  impriment  qu'une 
légère ,  ceux  qui  sont  injurieux ,  et  ceux  qui  sont  hono- 
rables. 

Pour  donner  lieu  à  ceux  du  premier  genre,  il  n'a  fallu 
qu'un  attachement  à  quelque  mode  singulière  de  coiffure 
ou  d'habillement ,  quelque  coutume  particulière,  quelque 
action  peu  importante  :  ainsi,  les  sobriquets  de pogonate 
ou  barbe  longue,  donnés  à  Constantin  V,  empereur  de 
Constantinople,-  de  crépu,  à  Boleslas ,  roi  de  Pologne  ;  de 
grisegonelle,  à  Geoffroi  1er,  comte  d'Anjou;  de  courte- 
mantel,  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre;  de  longue  épêe ,  à 
Guillaume,  duc  de  Normandie;  et  de  hache,  à  Bau- 
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douin  VII,  comte  de  Flandre,  n'ont  jamais  pu  blesser 
la  réputation  de  ces  princes. 

Les  Romains  appelaient  signum  ce  genre  de  surnoms, 
et  l'action  de  le  donner,  signifie  are. 

Ceux  du  second  genre  ont  pour  objet  quelque  légère 
imperfection  du  corps  ou  de  l'esprit ,  certains  événemens 
et  certaines  actions  qui ,  quoiqtie  innocentes  ,  ont  une  es- 
pèce de  ridicule.  C'est  ce  que  Cicéron  a  entendu  par 
turpicula,  subturpia ,  et  quasi  àeformia.  Si  Socrale , 
par  exemple  ,  se  montrait  peu  sensible  au  surnom  de  ca- 
jnard,  beaucoup  s'en  trouveraient  offensés  :  celui  de  cra- 
cheur  n'était  point  bonorable  à  Uladislas ,  roi  de  Bo- 
hème ,  etc. 

Ceux  du  troisième  genre  sont  beaucoup  plus  piquans, 
en  ce  qu'ils  ont  pour  objet  les  difformités  du  corps  les 
plus  considérables,  ou  les  plus  grandes  disgrâces  de  la 
fortune,  et  dont  la  bonté  est  souvent  plus  difficile  à  sup- 
porter que  la  douleur  qui  les  accompagne. 

Ceux  du  quatrième  genre ,  n'ont  pour  objet  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  dans  les  qualités  du  corps ,  de  plus  noble 
dans  celles  de  l'esprit  et  du  cœur ,  de  plus  admirable  dans 
les  mœurs,  et  de  plus  grand  dans  les  actions.  Le  propre 
de  ces  surnoms  est  d'être  caractérisés  d'une  manière  plai- 
sante j  et  qui,  quoiqu'elle  tienne  de  la  raillerie ,  ne  laisse 
jamais  qu'une  idée  bonorable. 

Ainsi  les  surnoms  de  bras-de-fer ,  et  de  cotte-de-fer , 
imposés  l'un  à  Baudouin  Ier ,  comte  de  Flandres ,  et  l'autre 
à  Edmond  II ,  roi  d'Angleterre  ,  sont  de  vrais  éloges  de  la 
force  du  corps  dont  ces  princes  étaient  doués;  tel  est  aussi 
celui  de  temporiseur .  presque  toujours  choquant,  et  qui 
fait  pour  Fabius  l'apologie  de  sa  politique  militaire ,  comme 
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relui  de  sans-peur  marque  à  l'égard  de  Richard ,  duc  dé 
Normandie ,  et  de  Jean ,  duc  de  Bourgogne ,  leur  intré- 
pidité. 

Il  y  a  des  caractères  accidentels  qui  en  établissent  en- 
core des  genres  particuliers.  Les  uns  peuvent  convenir  à 
plusieurs  personnes,  comme  les  surnoms  de  borgne,  dé 
bossu )  de  boiteux,  de  mauvais  :  d'autres  ne  sont  guère 
appliqués  qu'à  une  seule ,  comme  le  surnom  de  Copro- 
nyme  imposé  à  Constantin  IV,  et  celui  de  Caracalla  au 
quatrième  des  Antonins; 

Les  sobriquets  ou  surnoms  que  se  donnent  réciproque- 
ment les  liabitans  dune  petite  ville,  d'un  bourg  ou  d'un 
hameau,  ne  consistent  ordinairement  qu'en  quelques  épi- 
thètes  si  triviales  et  si  grossières ,  qu'il  n'y  aurait  point 
d'honneur  à  en  rapporter  des  exemples. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  naissent  dans 
l'enceinte  des  camps;  ils  sont  marqués  à  un  coin  de  viva- 
cité et  de  liberté  particulières  aux  militaires. 

Il  y  en  à  enfin  d'héréditaires,  et  qui  n'ayant  été  d'a- 
bord attribués  qu'à  une  seule  personne,  ont  ensuite  passé 
à  ses  descendans,  et  lui  ont  tenu  lieu  de  nom  propre. 
Tels  sont  la  plupart  des  surnoms  des  Romains  illustres, 
du  tems  de  la  république,  que  les  auteurs  de  Histoire 
romaine  qui  ont  écrit  en  grec,  ont  cru  leur  être  tellement 
propres,  qu'ils  ne  leur  ont  ôté  que  la  terminaison  latine, 
comme  Denys  d'Halicarnasse  l'a  fait  de  ceux  de  Koucoo; 
et  de  Kopvo'jroç  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme 
l'ont  cru  quelques  antiquaires ,  que  les  magistrats  sur  les 
médailles  desquels  on  lit  les  surnoms  AUnobarbus ,  de 
Naso,  de  Crassipes,  de  Scaurus,  de  Bibulus,  soient  lés 
hommes  des  familles  Domitia,  Axsia,  Furia ,  Ainïlïâ] 
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Calpurnia,  qui  avaient  la  barbe  rousse,  le  nez  long,  des 
pieds  contrefaits,  de  gros  talons,  et  qui  étaient  adonnés 
au  vin.  Il  y  a  au  contraire  dans  cette  république  cer- 
taines familles  qui  n'ont  tiré  leur  nom  que  d'un  de  ces 
sortes  de  sobriquets,  que  le  premier  de  la  famille  a  porté, 
comme  la  Claudia  qui  a  tiré  le  sien  d'un  boiteux.  La 
même  chose  est  arrivée  en  notre  pays ,  aussi-bien  que 
dans  beaucoup  d'autres. 

Cependant  ces  surnoms  tels  qu'ils  ont  été,  sont  de- 
venus d'un  grand  avantage  dans  la  cbronologie  et  dans 
l'histoire.  Il  faut  convenir  que  si  quelque  chose  est  ca- 
pable de  diminuer  la  confusion  que  peut  causer  dans 
l'esprit  une  multitude  d'objets  semblables  ,  tels  que  ce 
nombre  prodigieux  de  rois  et  de  souverains  ,  qui  dans  les 
monarchies  anciennes  et  modernes,  se  succèdent  les  uns 
aux  autres  sous  les  mêmes  noms  ;  c'est  l'attention  aux 
surnoms  par  lesquels  ils  y  sont  distingués.  Ces  surnoms 
nous  aident  beaucoup  à  reconnaître  les  princes ,  au  tems 
desquels  les  événemens  doivent  se  rapporter,  et  à  y  fixer 
des  époques  certaines. 

L'usage  en  est  nécessaire ,  pour  donner  aux  généalogies 
des  familles  qui  ont  possédé  les  grands  empires  et  les 
moindres  états ,  cette  clarté  qui  leur  est  essentielle. 

C'est  par  le  défaut  de  surnoms  ,  que  la  généalogie  des 
Pharaons,  dont  Josephe  et  Eusèbe  ont  dit  que  les  noms 
étaient  plutôt  de  dignité  que  de  famille ,  est  si  obscure. 
Combien ,  au  contraire ,  la  précaution  de  les  avoir  ajoutés 
aux  surnoms  tirés  de  l'ordre  numéral ,  sauve-t-elle  de 
méprises  et  d'erreurs  dans  l'histoire  des  Alexandres  de 
Macédoine ,  des  Ptolomées  d'Egypte .  des  Antiochus  de 
Syrie ,  des  Mithridates  de  Pont,  des  Nicomèdes  de  Bi- 
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thynie,  des  Antonins  et  des  Constantins  de  l'empire,  des 
Louis  et  des  Charles  de  France ,  etc.  Si  les  épithètes  de 
riches ,  de  grands ,  de  conservateurs ,  etc.  ,  dont  les  peu- 
ples honorèrent  autrefois  qnelques-uns  des  princes  de  ces 
familles,  laissent  dans  la  mémoire  une  impression  plus 
forte  que  celles  qui  sont  tire'es  de  l'ordre  progressif  de 
premier,  second ,  troisième,  et  des  nombres  suivans,  les 
surnoms  burlesques  de  nez  de  griffon ,  de  ventru ,  de 
joueur  de  flûte,  d'efféminé,  de  martel,  de  fainéant , 
de  balafré,  n'y  en  font-ils  pas  une  dont  les  traces  ne  sont 
pas  moins  profondes  ?  Horace  faisant  la  comparaison  du 
sérieux  et  du  plaisant ,  ne  feint  point  de  donner  la  pré- 
férence à  ce  dernier. 

Disr.it  enim  citius ,  me.minitque  iibentius  illud 
Quod  quis  deridet ,  quam  quod  probat  et  veneratur. 

Combien  y  a-t-il  môme  de  familles  illustres  dans  les 
anciennes  monarchies ,  et  dans  celles  du  moyen  âge ,  dont 
les  branches  ne  sont  distinguées  que  par  les  sobriquets 
des  chefs  qui  y  ont  fait  des  souches  différentes!  On  le  voit 
dans  les  familles  romaines ,  la  Domitia ,  dont  les  deux 
branches  ont  chacune  pour  auteur  un  homme  à  surnom 
burlesque,  l'un  Calvinus ,  et  l'autre  Aheno  barbus  ;  et 
dans  la  Comelia ,  de  laquelle  étaient  les  Scipions ,  où  le 
premier  qui  a  été  connu  par  le  surnom  de  Nasica,  a 
donné  son  nom  à  une  branche  qui  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle  de  l'Africain. 

Une  autre  partie  essentielle  de  l'histoire ,  est  la  repré- 
sentation des  caractères  des  différens  personnages  qu'elle 
introduit  sur  la  scène  ;  c'est  ce  que  font  les  surnoms  par 
des  expressions  qui  sont  comme  des  portraits  en  raccourci 
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des  hommes  les  plus  célèbres;  mais  il  faut  avouer  que  par 
rapport  à  la  ressemblance  qui  doit  faire  le  mérite  de  ces 
portraits ,  les  surnoms  plaisans  l'emportent  de  beaucoup 
sur  ceux  du  genre  sérieux. 

Les  premiers  trompent  rarement,  parce  qu'ils  expri- 
ment presque  toujours  les  caractères  dans  le  vrai;  ce  sont 
des  témoignages  irréprochables ,  des  décisions  prononcées 
par  la  voix  du  peuple,  des  traits  de  crayon  libres  tirés 
d'après  le  naturel ,  des  coups  de  pinceau  hardis  qui  ne 
sont  pas  seulement  des  portraits  de  l'extérieur  des  hom- 
mes ,  mais  qui  nous  représentent  encore  ce  qu'il  y  a  en 
eux  de  plus  caché. 

Ainsi  l'obscurité  de  l'origine  de  Michel  V,  empereur  de 
Constantinople,  dont  les  parens  calfataient  des  vaisseaux, 
nous  est  rappelée  par  son  surnom  de  CalapJiales;  la  basse 
naissance  du  pape  Benoît  XII,  fils  d'un  boulanger  fran- 
çais, par  celui  de  Jacques  du  Four,  qui  lui  fut  donné 
étant  cardinal;  et  l'opprobre  de  l'ancienne  profession  de 
Valère  Maximien  devenu  empereur ,  par  celui  ïïArmen- 
tarius. 

L'événement  heureux  pour  le  fils  d'Olhon,  duc  de 
Saxe,  qui  fut  élevé  à  l'empire  j  et  qui,  lorsqu'il  s'y  atten- 
dait le  moins,  en  apprit  la  nouvelle  au  milieu  d'une  partie 
de  chasse ,  est  signalé  par  le  surnom  de  ! Oiseleur ,  qui  le 
distingue  de  tous  les  Henri. 

L'empressement  de  l'empereur  Léon  pour  détruire  le 
culte  des  images  est  bien  marqué  dans  le  terme  à'Icono- 
cl  asie . 

La  mauvaise  fortune  qu'essuya  Frédéric  I,  duc  de  Saxe* 
par  la  captivité  dans  laquelle  son  père  le  tint,  est  devenue! 
mémorable  par  le  surnom  de  Mordu  qui  lui  est  resté; 
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La  mort  ignominieuse  du  dernier  des  Antonins ,  dont 
les  soldats  jetèrent  le  cadavre  dans  le  Tibre ,  après  l'avoir 
traîné  par  les  rues  de  Rome ,  ne  s'oubliera  jamais  à  la  vue 
des  épilhètes  de  Tractitius  et  de  Tiberinus,  dont  Aure- 
lius  Victor  dit  qu'il  fut  chargé* 

Ainsi,  rien  n'est  à  négliger  dans  l'étude  de  l'histoire; 
les  termes  les  plus  bas,  les  plus  grossiers  ou  les  plus  inju- 
rieux ,  et  qui  semblent  n'avoir  jamais  été  que  le  partage 
d'une  vile  populace,  ne  sont  pas  pour  cela  indignes  de 
l'attention  des  savans. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 


SOCIÉTÉ 


Société,  (il/orafe.  )  Les  hommes  sont  fails  pouryivrç. 
en  société;  si  Fintention  de  Dieu  eût  été  que  chaque 
homme  vécût  seul ,  et  séparé  des  autres,  il  aurait  donné 
à  chacun  d  eux  des  qualités  propres  et  suffisantes  pour  ce 
genre  de  vie  solitaire;  s'il  n'a  pas  suivi  celle  route,  c'est 
apparemment  parce  qu'il  a  voulu  que  les  liens  du  sang  et 
de  la  naissance  commençassent  à  former  entre  les  hommes 
cette  union  plus  étendue  qu'il  voulait  établir  entre  eux; 
la  plupart  des  facultés  de  1  homme,  ses  inclinations  natu- 
relles ,  sa  faiblesse,  ses  besoins ,  sont  autant  de  preuves 
certaines  de  celte  intention  du  Créateur.  Telle  est  en 
effet  la  nature  et  la  constitution  de  l'homme ,  que  hors 
de  la  société,  il  ne  saurait  ni  conserver  sa  vie,  ni  déve- 
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lopper  et  perfectionner  ses  faeulle's  et  ses  talens,  ni  se 
procurer  un  vrai  et  solide  bonheur.  Que  deviendrait ,  je 
vous  prie ,  un  enfant ,  si  une  main  bienfaisante  et  secou- 
rable  ne  pourvoyait  à  ses  besoins  ?  Il  faut  qu'il  périsse  si 
personne  ne  prend  soin  de  lui  ;  et  cet  état  de  faiblesse  et 
d'indigence  demande  même  des  secours  long-tems  con- 
tinués; suivez-le  dans  sa  jeunesse,  vous  n'y  trouverez 
que  grossièreté ,  qu'ignorance,  qu'idées  confuses;  vous  ne 
verrez  en  lui ,  s'il  est  abandonné  à  lui-même ,  qu'un  ani- 
mal sauvage ,  et  peut-être  féroce  ;  ignorant  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  plongé  dans  l'oisiveté ,  en  proie  à  l'en- 
nui et  aux  soucis  dévorans.  Parvient-on  à  la  vieillesse, 
c'est  un  retour  d'infirmités ,  qui  nous  rendent  presque 
aussi  [dépendans  des  autres ,  que  nous  l'étions  dans  l'en- 
fance imbécille.  Cette  dépendance  se  fait  encore  plus  sen- 
tir dans  les  accidens  et  dans  les  maladies  ;  c'est  ce  que 
dépeignait  fort  bien  Sénèque  (  Senec. ,  de  benef. ,  l.  IV^, 
c.  xviij.  )  «  D'où  dépend  notre  sûreté ,  si  ce  n'est  des 
services  mutuels  ?  il  n'y  a  que  ce  commerce  de  bienfaits 
qui  rende  la  vie  commode ,  et  qui  nous  mette  en  état  de 
nous  défendre  contre  les  insultes  et  les  invasions  impré- 
vues ;  quel  serait  le  sort  du  genre  humain ,  si  chacun 
vivait  à  part?  autant  d'hommes,  autant  de  proies  et  de 
victimes  pour  les  autres  animaux ,  un  sang  fort  aisé  à 
répandre ,  en  un  mot  la  faiblesse  même.  En  effet ,  les  au- 
tres animaux  ont  des  forces  suffisantes  pour  se  défendre  ; 
tous  ceux  qui  doivent  être  vagabonds  ,  et  à  qui  leur  féro- 
cité ne  permet  pas  de  vivre  en  troupes ,  naissent  pour 
ainsi  dire  armés ,  au  lieu  que  l'homme  est  de  toute  part 
environné  de  faiblesse,  n'ayant  pour  armes  ni  dents  ni 
grilfes;  mais  les  forces  qui  lui  manquent  quand  il  se  trouve 
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seul ,  il  les  trouve  en  s'unissant  avec  ses  semblables  ;  Dieu, 
pour  le  dédommager,  lui  a  donné  deux  choses,  qui  lui 
rendent  sa  supériorité  sur  les  animaux,  je  veux  dire  la 
raison  et  la  sociabilité,  par  où  celui  qui,  seul,  ne  pouvait 
résister  à  personne ,  devient  le  tout  ;  la  société  lui  donne 
l'empire  sur  les  autres  animaux  ;  la  société  fait  que ,  non 
content  de  l'élément  où  il  est  né,  il  étend  son  domaine 
jusques  sur  la  mer;  c'est  la  même  union  qui  lui  fournit 
des  remèdes  dans  ses  maladies  ,  des  secours  dans  sa  vieil- 
lesse ,  du  soulagement  à  ses  douleurs  et  à  ses  cbagrins  ; 
c'est  elle  qui  le  met ,  pour  ainsi  dire ,  en  état  de  braver 
la  fortune.  Otez  la  sociabilité,  vous  détruirez  l'union  du 
genre  humain ,  d'où  dépend  la  conservation  et  tout  le 
bonheur  de  la  vie.  » 

La  société  étant  si  nécessaire  à  l'homme,  Dieu  lui  a 
aussi  donné  une  constitution ,  des  facultés ,  des  talens  qui 
le  rendent  très-propre  à  cet  état  ;  telle  est ,  par  exemple, 
la  faculté  de  la  parole,  qui  nous  donne  le  moyen  de  com- 
muniquer nos  pensées  avec  tant  de  facilité  et  de  prompti- 
tude ,  et  qui ,  hors  de  la  société ,  ne  serait  d'aucun  usage. 
On  peut  dire  la  même  chose  du  penchant  à  l'imitation , 
et  de  ce  merveilleux  mécanisme  qui  fait  que  les  passions 
et  toutes  les  impressions  de  l'âme ,  se  communiquent  si 
aisément  d'un  cerveau  à  l'autre  ;  il  suffit  qu'un  homme 
paraisse  ému ,  pour  nous  émouvoir  et  nous  attendrir  pour 
lui  :  liomo  sum,  liumani  à  me  nihil  alienum  puto.  Si 
quelqu'un  vous  aborde  avec  la  joie  peinte  sur  le  visage , 
il  excite  en  nous  un  sentiment  de  joie;  les  larmes  d'un 
inconnu  nous  touchent,  avant  même  que  nous  en  sa- 
chions la  cause ,  et  les  cris  d'un  homme  qui  ne  tient  à 
nous  que  par  l'hum?*>*t^   *»o«s  font  courir  à  son  secours , 


88,  ESPÏUT 

par  un  mouvement  machinal  qui  précède  toute  délibéra- 
tion. Ce  n'est  pas  tout  :  nous  voyons  que  la  nature  a  voulu 
partager  et  distribuer  différemment  les  talens  entre  les 
hommes  ,  en  donnant  aux  uns  une  aptitude  de  bien  faire 
certaines  choses,  qui  sont  comme  impossibles  à  d'autres; 
tandis  que  ceux-ci ,  à  leur,  tour ,  ont  une  industrie  qu'elle 
a  refusé  aux  premiers  ;  ainsi ,  si  les  besoins  naturels  des 
hommes  les  font  dépendre  les  uns  des  autres  ,  la  diversité 
des  talens  qui  les  rend  propres  à  s'aider  mutuellement,  les 
lie  et  les  unit.  Ce  sont-là  autant  d'indices  bien  manifestes 
de  la  destination  de  l'homme  pour  la  société. 

Mais  $j  nous  consultons  notre  penchant ,  nous  senti- 
rons aussi  que  notre  coeur  se  porte  naturellement  à  sou- 
haiter la  compagnie  de  nos  semblables,  et  à  craindre  une 
solitude  entière  comme  un  état  d'abandon  et  d'ennui» 
Que  si  Ton  recherche  d'où  nous  vient  cette  inclination 
liante  et  sociable,  on  trouvera  qu'elle  nous  a  été  donnée 
très  à  propos  par  l'Auteur  de  notre  être,  parce  que  c'est 
dans  la  société  que  l'homme  trouve  le  remède  à  la  plupart 
de  ses  besoins,  et  l'occasion  d'exercer  la  plupart  de  ses 
facultés;  c'est  là,  surtout,  qu'il  peut  éprouver  et  mani- 
fester ces  sentimens ,  auxquels  la  nature  a  attaché  tant  de 
douceur,  la  bienveillance  ,  l'amitié*.,  la  compassion ,  la  gé- 
nérosité :  car  tel  est  le  charme  de  ces  affections  sociables, 
que  de  là  naissent  nos  plaisirs  les  plus  purs.  Rien  en  effet 
de  si  satisfaisant ,  ni  de  si  flatteur ,  que  de  penser  que  Ton 
mérite  l'estime  et  l'amitié  d'autruî  ;  la  science  acquiert  un 
nouveau  prix,  quand  elle  peut  se  produire  au  dehors,  et 
jamais  la  joie  n'est  plus  vive  que  lorsqu'on  peut  la  faire 
éclater  aux  yeux  des  autres,  ou  la  répandre  dans  le  sein 
d'un  ami  ;  elle  redouble  en  se  communiquant,  parce  qu'à 
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notre  propre  satisfaction  se  joint  l'agréable  idée  que  nous 
en  causons  aussi  aux  autres ,  et  que  par  là  nous  les  atta- 
chons davantage  à  nous  ;  le  chagrin  ,  au  contraire  ,  dimi- 
nue et  s'adoucit,  en  le  partageant  avec  quelqu'un,  comme 
un  fardeau  s'allège  quand  une  personne  officieuse  nous 
aide  à  le  porter.  Ainsi ,  tout  nous  invite  à  l'état  de  société  ; 
le  besoin  nous  en  fait  une  nécessité,  le  penchant  nous  en 
fait  un  plaisir,  et  les  dispositions  que  nous  y  apportons 
naturellement ,  nous  montrent  que  c'est  en  effet  l'inten- 
tion de  notre  Créateur.  Si  le  christianisme  canonise  des 
solitaires  ,  il  ne  leur  en  fait  pas  moins  une  suprême  loi 
de  la  charité  et  de  la  justice ,  et  par  là  il  leur  suppose  un 
rapport  essentiel  avec  le  prochain;  mais,  sans  nous  arrêter 
à  l'état  où  les  hommes  peuvent  être  élevés,  par  des  lu- 
mières surnaturelles,  considérons-les  ici  en  tant  qu'ils 
sont  conduits  par  la  raison  humaine. 

Toute  l'économie  de  la  société  humaine  est  appuyée 
sur  ce  principe  général  et  simple  :  Je  veux  élre  heureux  ; 
mais  je  vis  avec  des  hommes,  qui,  comme  moi,  veu- 
lent être  heureux  également  chacun  de  leur  côté  :  cher- 
chons le  moyen  de  procurer  notre  bonheur  en  procurant 
h  leur,  ou  du  moins  sans  y jamais  nuire.  Nous  trouvons 
ce  principe  gravé  dans  notre  cœur;  si ,  d'un  côté,  le  Créa- 
teur a,  mis  l'amour  de  nous-mêmes.;  de  l'autre,  la  même 
main  y  a  imprimé  un  sentiment  de  bienveillance  pour 
nos  semblables  5  ces  deux  penchans ,  quoique  distincts 
l'un  de  l'autre ,  n'ont  pourtant  rien  d'opposé  :  et  Dieu , 
qui  les  a  mis  en  nous  ,  les  a  destinés  à  agir  de  concert , 
pour  s'entr'aider ,  et  nullement  pour  se  détruire  ;  aussi 
les  cœurs  bien  faits  et  généreux  trouvent-ils  la  satisfaction 
la  plus  pure  à  faire  du  bien  aux  autres  hommes,  parce 
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qu'ils  ne  font  en  cela  que  suivre  une  pente  que  la  nature 
leur  a  donnée.  Les  moralistes  ont  donné  à  ce  germe  de 
bienveillance  ,  qui  se  développe  dans  les  hommes ,  le  nom 
de  sociabilité.  Du  principe  de  la  sociabilité  ,  découlent , 
comme  de  leur  source ,  toutes  les  lois  de  la  société ,  et 
tous  nos  devoirs  envers  les  aulres  hommes ,  tant  géné- 
raux que  particuliers.  Tel  est  le  fondement  de  toute  la 
sagesse  humaine ,  la  source  de  toutes  les  vertus  purement 
naturelles ,  et  le  principe  général  de  toute  la  morale  et  de 
toute  la  société  civile. 

i°  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  suprême  de  notre 
conduite,  et  nous  ne  devons  jamais  chercher  notre  avan- 
tage particulier ,  au  préjudice  de  l'avantage  public  ;  c'est 
ce  qu'exige  de  nous  l'union  que  Dieu  a  établie  entre  les 
hommes. 

2°  L'esprit  de  sociabilité  doit  être  universel  :  la  société 
humaine  embrasse  tous  les  hommes  avec  lesquels  on  peut 
avoir  commerce ,  puisqu'elle  est  fondée  sur  les  relations 
qu'ils  ont  tous  ensemble ,  en  conséquence  de  leur  nature 
et  de  leur  état.  Un  prince  d'Allemagne ,  duc  de  Wirtem- 
berg,  semblait  en  être  persuadé,  lorsqu'un  de  ses  sujets 
le  remerciant  de  l'avoir  protégé  contre  ses  persécuteurs  : 
Mon  enfant,  lui  dit  le  prince,  je  l'aurais  dû  faire  à  l'égard 
d'un  Turc;  comment  y  aurais-je  manqué  à  l'égard  d'un 
de  mes  sujets  ? 

5°  L'égalité  de  nature  entre  les  hommes,  est  un  prin- 
cipe que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue.  Dans  la 
société  c'est  un  principe  établi  par  la  philosophie  et  par 
la  religion  ;  quelque  inégalité  que  semble  mettre  entre 
eux  la  différence  des  conditions ,  elle  n'a  été  introduite 
'ne  pour  les  faire  mieux  arriver  ,  selon  leur  étal  présent , 
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tous  à  leur  fin  commune ,  qui  est  d'être  heureux  autant 
que  le  comporte  cette  vie  mortelle  ;  encore  cette  différence 
qui  paraît  bien  mince  à  des  yeux  philosophiques ,  est-elle 
d'une  courte  durée  ;  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  vie  à  la  mort , 
et  la  mort  met  au  même  terme  ce  qui  est  de  plus  élevé  et 
de  plus  brillant ,  avec  ce  qui  est  de  plus  bas  et  de  plus 
obscur  parmi  les  hommes.  Il  ne  se  trouve  ainsi,  dans  les 
diverses  conditions,  guère  plus  d'inégalité  que  dans  les 
divers  personnages  d'une  même  comédie  :  la  fin  de  la  pièce 
remet  les  comédiens  au  niveau  de  leur  condition  com- 
mune ,  sans  que  le  court  intervalle  qu'a  duré  leur  person- 
nage, ait  persuadé  ou  pu  persuader  à  aucun  d'eux  ,  qu'il 
était  réellement  au-dessus  ou  au-dessous  des  autres.  Rien 
n'est  plus  beau,  dans  les  grands,  que  ce  souvenir  de  leur 
égalité  avec  les  autres  hommes  ,  par  rapport  à  leur  nature. 
Un  trait  du  roi  de  Suède ,  Charles  XII ,  peut  donner  à  ce 
sujet  une  idée  plus  haute  de  ses  sentimens ,  que  la  plus 
brillante  de  ses  expéditions.  Un  domestique  de  l'ambas- 
sadeur de  France ,  attendant  un  ministre  de  la  cour  de 
Suède ,  fut  interrogé  sur  ce  qu'il  attendait ,  par  une  per- 
sonne à  lui  inconnue,  et  vêtue  comme  un  simple  soldat; 
il  tint  peu  de  compte  de  satisfaire  à  la  curiosité  de  cet  in- 
connu ;  un  moment  après ,  des  seigneurs  de  la  cour  abor- 
dant la  personne  simplement  vêtue ^  la  traitèrent  de  votre 
majesté  :  c'était  effectivement  le  roi  ;  le  domestique ,  au 
désespoir ,  et  se  croyant  perdu,  se  jette  à  ses  pieds,  et 
demande  pardon  de  son  inconsidération  ,  d'avoir  pris  sa 
majesté,  disait-il,  pour  un  homme.  Vous  ne  vous  êtes 
point  mépris  ,  lui  dit  le  roi  avec  humanité  ,  rien  ne  res- 
semble plus  à  un  homme  qu'un  roi.  Tous  les  hommes , 
en  supposant  ce  principe  de  l'égalité  qui  est  entre  eux. 
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doivent  y  conformer  leur  conduite ,  pour  se  prêter  mu- 
tuellement les  secours  dont  ils  sont  capables;  ceux  qui 
sont  les  plus  puissans ,  les  plus  riches ,  les  plus  accrédités , 
doivent  être  disposés  à  employer  leur  puissance ,  leurs 
richesses  et  leur  autorité ,  en  faveur  de  ceux  qui  en  man- 
quent ,  et  cela  à  proportion  du  besoin  qui  est  dans  les 
uns,  et  du  pouvoir  d'y  subvenir  qui  est  dans  les  autres. 

4°  La  sociabilité  étant  d'une  obligation  réciproque 
entre  les  hommes,  ceux  qui,  par  leur  malice,  ou  leur  in- 
justice ,  rompent  le  lien  de  la  société,  ne  sauraient  se 
plaindre  raisonnablement ,  si  ceux  qu'ils  offensent  ne  les 
traitent  plus  comme  amis  ,  ou  même  s'ils  en  viennent 
contre  eux  à  des  voies  de  fait;  mais  si  l'on  est  en  droit  de 
suspendre  à  l'égard  d'un  ennemi  les  actes  de  la  bienveil- 
lance, il  n'est  jamais  permis  d'en  étouffer  le  principe  : 
comme  il  n'y  a  que  la  nécessité  qui  nous  autorise  à  re- 
courir à  la  force  contre  un  injuste  agresseur,  c'est  aussi 
cette  même  nécessité  qui  doit  être  la  règle  et  la  mesure 
du  mal  que  nous  pouvons  lui  faire;  et  nous  devons  tou- 
jours être  disposés  à  rentrer  en  amitié  avec  lui,  dès  qu'il 
nous  aura  rendu  justice,  et  que  nous  n'aurons  plus  rien  à 
craindre  de  sa  part.  Il  faut  donc  bien  distinguer  la  juste 
défense  de  soi-même,  de  la  vengeance;  la  première  ne  fait 
que  suspendre ,  par  nécessité  et  pour  un  tems ,  l'exercice 
de  la  bienveillance ,  et  n'a  rien  d'opposé  à  la  sociabilité  ; 
mais  l'autre,  étouffant  le  principe  même  de  la  bienveil- 
lance, met  à  sa  place  un  sentiment  de  haine  et  d'animo- 
sité,  vicieux  en  lui-même ,  contraire  au  bien  public,  et 
que  la  loi  naturelle  condamne  formellement. 

Ces  règles  générales  sont  fertiles  en  conséquences;  il 
»e  faut  faire  aucun  tort  à  autrui,  ni  en  parole,  ni  en  ac- 
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tion,  et  l'on  doit  réparer  tout  dommage  :  car  la  société 
ne  saurait  subsister  si  Ton  se  permet  des  injustices. 

Il  faut  être  sincère  dans  ses  discours,  et  tenir  ses  enga- 
gemens  :  car  quelle  confiance  les  hommes  pourraient-ils 
prendre  les  uns  aux  autres ,  et  quelle  sûreté  y  aurait-il 
dans  le  commerce  ,  s'il  était  permis  de  tromper  et  de 
violer  la  foi  donnée  ! 

Il  faut  rendre  à  chacun  non-seulement  le  bien  qui  lui 
appartient,  mats  encore  le  degré  deslime  et  d'honneur 
qui  lui  est  dû,  selon  son  état  et  son  rang,  parce  que  la 
subordination  est  le  lien  de  la  société,  et  que  sans  cela  il 
n'y  aurait  aucun  ordre  dans  les  familles,  ni  dans  le  gou- 
vernement civil. 

Mais  si  le  bien  public  demande  que  les  inférieurs  obéis- 
sent, le  même  bien  public  veut  que  les  supérieurs  con- 
servent les  droits  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  ne  les 
gouvernent  que  pour  les  rendre  heureux.  Tout  supérieur 
ne  l  est  point  pour  lui-même ,  mais  uniquement  pour  les 
autres  ;  non  pour  sa  propre  satisfaction  et  pour  sa  gran- 
deur particulière ,  mais  pour  le  bonheur  et  le  repos  des 
autres.  Dans  l'ordre  de  la  nature  ,  est-il  plus  homme 
qu'eux?  a-t-il  une  âme  ou  une  intelligence  supérieure? 
et  quand  il  l'aurait  ,  a-t-il  plus  qu'eux  d'envie  ou  de 
besoin  de  vivre  satisfait  et  content?  A  regarder  les  choses 
par  cet  endroit,  ne  serait-il  pas  bizarre  que  tous  fussent 
pour  un,  et  que  plutôt  un  ne  fût  pas  pour  tous?  d'où 
pourrait-il  tirer  ce  droit?  de  sa  qualité  d  homme?  elle  lui 
est  commune  avec  les  autres  :  du  goût  de  les  dominer? 
les  autres  certainement  ne  lui  céderont  pas  en  ce  point  : 
de  la  possession  même  où  il  se  trouve  de  l'autorité  ?  qu'il 
voie  de  qui  il  la  tient,  dans  quelle  vue  on  la  lui  laisse,  et 
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à  quelle  condition  ;  tous  devant  contribuer  au  bien  de  la 
société  j  il  y  doit  plus  essentiellement  servir ,  n'étant  su- 
périeur qu'à  titre  onéreux ,  et  pour  travailler  au  bonheur 
commun ,  à  proportion  de  l'élévation  que  sa  qualité  lui 
donne  au-dessus  des  autres.  Quelqu'un  disait  devant  le 
roi  de  Syrie  ,  Antigone ,  que  les  princes  étaient  les 
maîtres ,  et  que  tout  leur  était  permis  :  oui ,  reprit-il , 
parmi  les  barbares;  à  notre  égard,  ajouta-t-il,  nous 
sommes  maîtres  des  choses  prescrites  par  la  raison  et 
F  humanité  ;  mais  rien  ne  nous  est  permis ,  que  ce  qui 
est  conforme  à  la  justice  et  au  devoir. 

Tel  est  le  contrat  formel  ou  tacite  passé  entre  tous  les 
hommes  ;  les  uns  sont  au-dessus ,  les  autres  au-dessous 
pour  la  différence  des  conditions ,  pour  rendre  leur  so- 
ciété aussi  heureuse  qu'elle  le  puisse  être  ;  si  tous  étaient 
rois,  tous  voudraient  commander,  et  nul  n'obéirait;  si 
tous  étaient  sujets ,  tous  devraient  obéir ,  et  aucun  ne  le 
voudrait  faire  plus  qu'un  autre  ;  ce  qui  remplirait  la 
société  de  confusion ,  de  trouble ,  de  dissention  ,  au  lieu 
de  l'ordre  et  de  l'arrangement  qui  en  fait  le  secours ,  la 
tranquillité  et  la  douceur.  Le  supérieur  est  donc  rede- 
vable aux  inférieurs ,  comme  ceux-ci  lui  sont  redevables  ; 
l'un  doit  procurer  le  bonheur  commun  par  voie  d'auto- 
rité ,  et  les  autres  par  voie  de  soumission  ;  l'autorité  n'est 
légitime,  qu'autant  qu'elle  contribue  à  la  fin  pour  laquelle 
a  été  instituée  l'autorité  même  ;  l'usage  arbitraire  qu'où 
en  ferait,  serait  la  destruction  de  l'humanité  et  delà  société. 

Nous  devons  travailler  tous  pour  le  bonheur  de  la  so- 
ciété à  nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes  ;  le  bonheur 
de  la  société  se  réduit  à  ne  point  nous  satisfaire  aux  dé- 
pens de  la  satisfaction  des  autres  :  or  les  inclinations..^"  * 
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désirs,  et  les  goûts  des  hommes,  se  trouvent  continuelle- 
ment opposés  les  uns  aux  autres.  Si  nous  comptons  de 
vouloir  suivre  les  nôtres  en  tout,  outre  qu'il  nous  sera 
impossible  d'y  réussir ,  il  est  encore  plus  impossible  que 
par  là  nous  ne  mécontentions  les  autres ,  et  que  tôt  ou 
tard  le  contre- coup  ne  retombe  sur  nous;  ne  pouvant  les 
faire  tous  passer  à  nos  goûts  particuliers ,  il  faut  nécessai- 
rement nous  monter  au  goût  qui  règne  le  plus  universel- 
lement ,  qui  est  la  raison.  C'est  donc  celui  qu'il  nous  faut 
suivre  en  tout;  et  comme  nos  inclinations  et  nos  passions 
s'y  trouvent  souvent  contraires ,  il  faut  par  nécessité  les 
contrarier.  C'est  à  quoi  nous  devons  travailler  sans  cesse, 
pour  nous  en  faire  une  salutaire  et  douce  habitude.  Elle 
est  la  base  de  toute  vertu ,  et  même  le  premier  principe 
de  tout  savoir  vivre,  selon  le  mot  d'un  homme  d'esprit 
de  notre  tems,  qui  faisait  consister  la  science  du  monde 
à  savoir  se  contraindre  sans  contraindre  personne.  Bien 
qu'il  se  trouve  des  inclinations  naturelles ,  incomparable- 
ment plus  conformes  que  d'autres  à  la  règle  commune  de 
la  raison  ;  cependant  il  n'est  personne  qui  n'ait  à  faire 
effort  de  ce  côté-là ,  et  à  gagner  sur  soi  ;  ne  fût-ce  que  par 
une  sorte  de  liaison  qu'ont  avec  certains  défauts  les  plus 
heureux  tempéramens. 

Enfin les  hommes  se  prennent  par  le  cœur  et  par  les 
bienfaits ,  et  rien  n'est  plus  convenable  à  l'humanité  '  ni 
plus  utile  à  la  société ,  que  la  compassion ,  la  douceur ,  la 
bénéficence ,  la  générosité.  Ce  qui  fait  dire  à  Cicéron , 
«  que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  beau  mot 
de  Platon ,  que  nous  ne  sommes  pas  nés  seulement  pour 
nous-mêmes ,  mais  aussi  pour  notre  patrie  et  pour  nos 
amis  ;  et  que  comme  disent  les  stoïciens  ,  si  les  produc- 


gf)  ESPRIT 

lions  de  la  terre  sont  pour  les  hommes .  les  hommes  eux- 
mêmes  sont  nés  les  uns  pour  les  autres  ,  c'est-à-dire 
pour  s'entr'aider  et  se  faire  du  bien  mutuellement  ;  nous 
devons  tous  entrer  dans  les  desseins  de  la  nature.,  et  suivre 
notre  destination  en  contribuant  chacun  du  sien  pour 
l'utilité  commune  par  un  commerce  réciproque  et  perpé- 
tuel de  services  et  de  bons  offices,  n'étant  pas  moins  em- 
pressés à  donner  qu'à  recevoir,  et  employant  non-seule- 
ment nos  soins  et  notre  industrie,  mais  nos  biens  mêmes 
à  serrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  la  société  humaine.  » 
Puis  donc  que  tous  les  sentimens  de  justice  et  de  bonté 
sont  les  seuls  et  vrais  liens  qui  attachent  les  hommes  les 
uns  aux  autres  ,  et  qui  peuvent  rendre  là  société  stable  . 
tranquille  et  florissante ,  il  faut  regarder  ces  vertus  comme 
autant  de  devoirs  que  Dieu  nous  impose,  par  la  raison 
que  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  but,  est  pour  cela  même 
conforme  à  sa  volonté. 

Quelque  plausibles  que  puissent  être  les  maximes  de  la 
-  morale,  et  quelque  utilité  qu  elles  puissent  avoir  pour  la 
douceur  de  la  société  humaine,  elles  n'auront  rien  de  fixé 
et  qui  nous  attache  inébranlablement  sans  la  religion. 
Quoique  la  seule  raison  nous  rende  palpables  4  en  général, 
les  principes  des  mœurs,  qui  contribuent  à  la  douceur  et 
à  la  paixquenous  devons  goûter  et  faire  goûteraux  autres 
dans  la  société  ;  il  est  vrai  pourtant  qu'elle  ne  suffit  pas 
en  certaines  occasions,  pour  nous  convaincre  que  notre 
avantage  esttoujours  joint  avec  celui  de  la  société  :  il  faut 
quelquefois  (  et  cela  est  nécessaire  pour  le  bonheur  de  la 
société  )  nous  priver  d'un  bien  présent,  ou  même  essuyer 
un  mal  certain ,  pour  ménager  un  bien  à  venir,  et  préve-{ 
hir  un  mal  quoique  incertain. 
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Or ,  comment  faire  goûter  à  un  esprit  qui  n'est  capable 
que  de  choses  sensuelles  ou  actuellement  sensibles,  le  parti 
de  quitter  un  bien  présent  et  déterminé,  pour  un  bien  à 
venir  et  indéterminé  ;  un  bien  qui ,  dans  le  moment  même, 
le  touche  vivement  du  côté  de  la  cupidité  pour  un  bien 
qui  ne  le  touche  que  faiblement  du  côté  de  sa  raison  : 
sera-t-il  arrêté  par  les  reproches  de  la  conscience,  quand 
la  religion  ne  les  suscite  pas?  par  la  crainte  de  la  punition, 
quand  la  force  et  l'autorité  l'en  mettent  à  couvert?  par  le 
sentiment  de  la  honte  et  de  la  confusion ,  quand  il  sait 
dérober  son  crime  à  la  connaissance  d'autrui?  par  les  rè- 
gles de  l'humanité  ,  quand  il  est  déterminé  à  traiter  les  au- 
tres sans  ménagement ,  pour  se  satisfaire  lui-même  ?  par  les 
principes  de  la  prudence,  quand  la  fantaisie  ou  l'humeur 
lui  tiennent  lieu  de  tous  les  motifs?  par  le  jugement  des 
personnes  judicieuses  et  sensées ,  quand  la  présomption  lui 
fait  préférer  son  jugement  à  celui  du  reste  des  hommes?  Il 
est  peu  d'esprits  d'un  caractère  si  outré ,  mais  il  peut  s'en 
trouver  :  il  s'en  trouve  quelquefois  ,  et  il  doit  même  s'en 
trouver  un  grand  nombre ,  si  l'on  foule  aux  pieds  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle. 

En  effet ,  que  les  principes  et  les  traités  de  morale  soient 
mille  fois  plus  sensés  encore  et  plus  démonstratifs  qu'ils 
ne  sont ,  qui  est-ce  qui  obligera  des  esprits  libertins  de  s'y 
rendre,  si  le  reste  du  genre  humain  en  adopte  les  maximes? 
en  seront-ils  moins  disposés  à  les  rejeter  malgré  le  genre 
humain  ,  et  à  les  soumettre  au  tribunal  de  leurs  bizarre- 
ries et  de  leur  orgueil  ?  Il  paraît  donc  que  sans  la  religion, 
il  n'est  point  de  frein  assez  ferme  qu'on  puisse  donner  ni 
aux  saillies  de  l'imagination ,  ni  à  la  présomption  de  l'es- 
prit ,  ni  à  la  source  des  passions ,  ni  à  la  corruption  du 
Tome  xiv.  7 
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cœur ,  ni  aux  artifices  de  l'hypocrisie.  D'un  côté ,  vérité , 
justice,  sagesse,  puissance  d'un  Dieu  vengeur  des  crimes 
et  rémunérateur  des  actions  justes ,  sont  des  idées  qui 
tiennent  si  naturellement  et  si  nécessairement  les  unes 
aux  autres ,  que  les  unes  ne  peuvent  subsister  là  où  les 
autres  sont  détruites.  Ceci  prouve  évidemment  combien 
est  nécessaire  l'union  de  la  religion  et  de  la  morale ,  pour 
affermir  le  bonheur  de  la  société. 

Mais,  i°  pour  mettre  cette  vérité  dans  toute  son  évi- 
dence, il  faut  observer  que  les  vices  des  particuliers,  quels 
qu'ils  soient,  nuisent  au  bonheur  de  la  société;  on  nous 
accorde  déjà  que  certains  vices,  tels  que  la  calomnie, 
l'injustice,  la  violence,  nuisent  à  la  société.  Je  vais  plus 
loin  ,  et  je  soutiens  que  les  vices  mêmes  qu'on  regarde  or- 
dinairement comme  ne  faisant  tort  qu'à  celui  qui  en  est  at- 
teint ,  sont  pernicieux  à  la  société.  On  entend  dire  assez, 
communément ,  par  exemple ,  qu'un  homme  qui  s'enivre 
ne  fait  tort  qu'à  lui-même  ;  mais  ,  pour  peu  qu'on  y  fasse 
d'atlention  ,  on  s'apercevra  que  rien  n'est  moins  juste  que 
cette  pensée.  Il  ne  faut  qu'écoutei'  pour  cela  les  personnes 
obligées  de  vivre  dans  une  même  famille  avec  un  homme 
sujet  à  l'excès  du  vin.  Ce  que  nous  souhaitons  le  plus  dans 
ceux  avec  qui  nous  vivons  ,  c'est  de  trouver  en  eux  de  la 
raison;  elle  ne  leur  manque  jamais  à  notre  égard ,  que 
nous  n'ayons  droit  de  nous  en  plaindre.  Quelque  opposés 
que  puissent  être  les  autres  vices  à  la  raison  ,  ils  en  laissent 
du  moins  certaine  lueur ,  certain  usage ,  certaine  règle  ; 
l'ivresse  ôte  toute  lueur  de  la  raison  ;  elle  éteint  absolu- 
ment cette  particule,  cette  étincelle  de  la  divinité  qui 
nous  distingue  des  bêtes  :  elle  détruit  par-là  toute  la  satis- 
faction et  la  douceur  que  chacun  doit  mettre  et  recevoir 
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dans  la  société  humaine.  On  a  beau  comparer  la  privation 
de  la  raison  par  l'ivresse,  avec  la  privation  de  la  raison  par 
le  sommeil,  la  comparaison  ne  sera  jamais  sérieuse;  l'une 
est  pressante  par  le  besoin  de  réparer  les  esprits  qui  s'é- 
puisent sans  cesse ,  et  qui  servent  à  l'exercice  même  de  la 
raison  ;  au  lieu  que  l'autre  supprime  tout  d'un  coup  cet 
exercice ,  et  à  la  longue  en  détruit ,  pour  ainsi  dire ,  les 
ressorts.  Aussi  l'auteur  de  la  nature,  en  nous  assujettissant 
au  sommeil ,  en  a-t-il  ôté  les  inconvéniens  et  la  mons- 
trueuse indécence  qui  se  trouve  dans  l'ivresse.  Bien  que 
celui-ci  semble  quelquefois  avoir  un  air  de  gaieté,  le  plai- 
sir qu'elle  peut  donner  est  toujours  un  plaisir  de  fou  qui 
n  ote  point  l'horreur  secrète  que  nous  concevons  contre 
tout  ce  qui  détruit  la  raison ,  laquelle  seule  contribue  à 
rendre  constamment  heureux  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

Le  vice  de  l'incontinence,  qui  paraît  moins  opposé  au 
bonheur  de  la  société,  l'est  peut-être  encore  davantage. 
On  conviendra  d'abord  que  quand  elle  blesse  les  droits  du 
mariage,  elle  fait  au  cœur  de  l'outragé  la  plaie  la  plus 
profonde  :  les  lois  romaines,  qui  servent  comme  de  prin- 
cipes aux  autres  lois ,  supposent  qu'en  ce  moment  il  n'est 
pas  en  éiat  de  se  posséder  ;  de  manière  qu'elles  semblent 
excuser  en  lui  le  transport  par  lequel  il  ôterait  la  vie  à 
l'auteur  de  son  outrage.  Ainsi ,  le  meurtre ,  qui  est  le  plus 
opposé  à  l'bumanité ,  semble  par-là  être  mis  en  parallèle 
avec  l'adultère.  Les  plus  tragiques  événemens  de  l'histoire, 
et  les  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventées  la  fable, 
ne  nous  montrent  rien  de  plus  affreux  que  les  effets  de 
l'incontinence  dans  le  crime  de  l'adultère  ;  ce  vice  n'a 
guère  de  moins  funestes  excès,  quand  il  se  rencontre  entre 
des  personnes  libres;  la  jalousie  y  produit  fréquemment 


ÎOO  ESPRIT 

les  mêmes  fureurs.  Un  homme  d'ailleurs  livré  à  celle  pas- 
sion, n'est  plus  à  lui-même  ;  il  tombe  dans  une  sorte  d'hu- 
meur morne  et  brute  qui  le  dégoûte  de  ses  devoirs  ;  l'a- 
mitié ,  la  charité ,  la  parenté  ,  la  république ,  n'ont  point 
de  voix  qui  se  fasse  entendre,  quand  leurs  drois  se  trou- 
vent en  compromis  avec  les  attraits  de  la  volupté.  Ceux 
qui  en  sont  atteints,  et  qui  se  flattent  de  n'avoir  jamais 
oublié  ce  qu'ils  devaient  à  leur  état ,  jugent  de  leur  con- 
duite par  ce  qu'ils  en  connaissent  ;  mais  toute  passion  nous 
aveugle,  et  de  toutes  les  passions,  il  n'en  est  point  qui 
aveugle  davantage.  C'est  le  caractère  le  plus  marqué  que 
la  vérité  et  la  fable  attribuent  de  concert  à  l'amour  ;  ce 
serait  une  espèce  de  miracle,  qu'un  homme  sujet  aux 
désordres  de  l'incontinence ,  qui  donnât  à  sa  famille ,  à 
ses  amis ,  à  ses  citoyens ,  la  satisfaction  et  la  douceur  que 
demanderaient  les  droits  du  sang,  de  la  patrie  et  de  l'a- 
mitié ;  enfin ,  la  nonchalance  ,  le  dégoût ,  la  mollesse  sont 
les  moindres  et  les  plus  ordinaires  inconvéniens  de  ce 
vice. 

Le  savoir-vivre  ,  qui  est  la  plus  douce  et  la  plus  fami- 
lière des  vertus  de  la  vie  civile ,  ne  se  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique  que  par  Y  usage  de  se  contraindre 
sans  contraindre  les  autres.  Combien  faut- il  davantage  se 
contraindre  à  gagner  sur  soi ,  pour  remplir  les  devoirs  les 
plus  importans  qu'exigent  la  droiture ,  l'équité ,  la  cha- 
rité ,  qui  sont  la  base  et  le  fondement  de  toute  société  ? 
Or,  de  quelle  contrainte  est  capable  un  homme  amolli  et 
efféminé? Ce  n'est  pas  que,  malgré  ce  vice,  il  ne  lui  reste 
encore  de  bonnes  qualités  ;  mais  il  est  certain  que  par-là 
elles  sont  extraordinairement  affaiblies  ;  il  est  donc  cons- 
tant que  la  société  se  ressent  toujours  de  la  maligne  in- 
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flueiice  des  désordres  qui  paraissent  d'abord  ne  lui  don- 
ner aucune  atteinte.  Or  ,  puisque  la  religion  est  un  frein 
nécessaire  pour  les  arrêter  ,  il  s'ensuit  évidemment  qu'elle 
doit  s'unir  à  la  morale ,  pour  assurer  le  bonheur  de  la  so- 
ciété. 

2°  Il  est  certain  que  les  devoirs  qui  nous  règlent ,  par 
rapport  à  nous-mêmes,  n'aident  pas  peu  à  nous  régler  aussi 
par  rapport  aux  autres  hommes.  Il  est  encore  certain  que 
ces  deux  sortes  de  devoirs  se  renforcent  beaucoup  de  no- 
tre exactitude  à  remplir  nos  devoirs  envers  Dieu.  La 
crainte  de  Dieu  ,  jointe  à  un  parfait  dévouement  pour  sa 
volonté  ,  est  un  motif  très  -  efûcace  pour  engager  les 
hommes  à  s'acquitter  de  ce  qui  les  concerne  directement 
eux-mêmes ,  et  à  faire  pour  la  société  tout  ce  qu'ordonne 
la  loi  naturelle.  Otez  une  fois  la  religion ,  vous  ébranlez 
tout  1  édifice  des  vertus  morales;  il  ne  repose  sur  rien. 
Concluons  que  les  trois  principes  de  nos  devoirs  sont  trois 
différens  ressorts  qui  donnent  au  système  de  l'humanité 
le  mouvement  et  l'action ,  et  qu'ils  agissent  tous  à  la  fois 
pour  l'exécution  des  vues  du  Créateur. 

3°  La  société ,  toute  armée  qu'elle  est  des  lois  ,  n'a  de 
force  que  pour  empêcher  les  hommes  de  violer  ouverte- 
ment la  justice ,  tandis  que  les  attentats  commis  en  secret , 
et  qui  ne  sont  pas  moins  préjudiciables  au  bien  public  ou 
commun,  échappent  à  sa  rigueur.  Depuis  même  l'inven- 
tion des  sociétés ,  les  voies  ouvertes  se  trouvent  prohi- 
bées, l'homme  est  devenu  beaucoup  plus  habile  dans  la 
pratique  des  voies  secrètes ,  puisque  c'est  la  seule  ressource 
qui  lui  reste  pour  satisfaire  ses  désirs  immodérés  ;  désirs 
qui  ne  subsistent  pas  moins  dans  l'état  de  société  que  dans 
celui  de  nature.  La  société  fournit  elle-même  une  espèce 
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d'encouragement  à  ces  manceuwréç  obscures  et  criminelles 
dont  la  loi  ne  saurait  prendre  connaissance  ,  en  ce  que  ses 
soins  pour  la  sûreté  commune ,  le  but  de  son  établisse- 
ment, endorment  les  gens  de  bien,  en  même  tems  qu'ils 
aiguisent  l'industrie  des  scélérats.  Ses  propres  précautions 
ont  tourné  contre  elle-même;  elles  ont  subtilisé  les  vices, 
raffiné  l'art  du  crime  :  de  là  vient  que  Ton  voit  assez  sou- 
vent,  chez  les  nations  policées,  des  forfaits  dont  on  ne 
trouve  point  d'exemple  chez  les  sauvages.  Les  Grecs  ,  avec 
toute  leur  politesse ,  avec  toute  leur  érudition ,  et  avec 
toute  leur  jurisprudence,  n'acquirent  jamais  la  probité 
que  la  nature,  toute  seule,  faisait  reluire  parmi  les  Scythes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  lois  civiles  ne  sauraient  empêcher 
qu'on  ne  donne  quelquefois  au  droit  et  à  la  justice  des 
atteintes  ouvertes  et  publiques  ;  elles  ne  le  sauraient  lors- 
qu'une prohibition  trop  sévère  donne  lieu  de  craindre 
quelque  irrégularité  plus  grande,  ce  qui  arrive  dans  les 
cas  où  l'irrégularité  est  l'effet  de  l'intempérance  des  pas- 
sions naturelles.  L'on  convient  généralement  qu'il  n'y  a 
point  d'état  grand  et  florissant  où  l'on  puisse  punir  l'in- 
continence de  la  manière  que  le  mériteraient  les  funestes 
influences  de  ce  vice  à  l'égard  de  la  société.  Restreindre 
ce  vice  avec  trop  de  sévérité,  ce  serait  donner  lieu  à  des 
désordres  encore  plus  grands. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  faibles  de  la  loi  :  en  appro- 
fondissant les  devoirs  réciproques  qui  naissent  de  l'égalité 
des  citoyens ,  on  trouve  que  ces  devoirs  sont  de  deux 
sortes  ;  les  uns  ,  que  l'on  appelle  devoirs  cT obligation  par- 
faite,  parce  que  la  loi  civile  peut  aisément  et  doit  néces- 
sairement en  prescrire  l'étroite  observation;  les  autres, 
que  l'on  appelle  devoirs  d'obligation  imparfaite ,  non  que 
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les  principes  de  morale  n'en  exigent  en  eux-mêmes  la  pra- 
tique avec  rigidité ,  mais  parce  que  la  loi  ne  peut  que  trop 
difficilement  eu  prendre  connaissance ,  et  que  l'on  sup- 
pose qu'ils  n'affeclent  point  si  immédiatement  le  bien- 
être  de  la  société.  De  cette  dernière  espèce  sont  les  de- 
voirs de  la  reconnaissance ,  de  l'hospitalité ,  de  la  charité , 
etc.  ;  devoirs  sur  lesquels  les  lois  en  général  gardent  un 
profond  silence,  et  dont  la  violation  néanmoins  est  aussi 
fatale,  quoiqu'à  la  vérité  moins  prompte  dans  ses  effets, 
que  celle  des  devoirs  d'obligation  parfaite.  Sénèque,  dont 
les  sentimens  en  cette  occasion  sont  ceux  de  l'antiquité, 
ne  fait  point  difficulté  de  dire  que ,  rien  n'est  plus  ca- 
pable de  rompre  la  concorde  du  genre  humain  que  l'in- 
gratitude. 

La  société  elle-même  a  produit  un  nouveau  genre  de 
devoirs,  qui  n'existaient  point  dans  l'état  de  nature;  et 
quoique  entièrement  de  sa  création,  elle  a  manqué  de 
pouvoir  pour  les  faire  observer  :  telle  est ,  par  exemple  , 
cette  vertu  surannée  et  presque  de  mode ,  que  l'on  appelle 
F  amour  de  la  patrie.  Enfin,  la  société  a  non-seulement 
produit  de  nouveaux  devoirs ,  sans  en  pouvoir  prescrire 
une  observation  étroite  et  rigide  ;  mais  elle  a  encore  le 
défaut  d'avoir  augmenté  et  enflammé  ces  désirs  désor- 
donnés qu'elle  devait  servir  à  éteindre  et  à  corriger  ;  sem- 
blables à  ces  remèdes  qui ,  dans  le  tems  qu'ils  travaillent 
à  la  guérison  d'une  maladie,  en  augmentent  le  degré  de 
malignité.  Dans  l'état  de  nature ,  on  avait  peu  de  chose 
à  souhaiter,  peu  de  désirs  à  combattre;  mais  depuis  l'éta- 
blissement des  sociétés ,  nos  besoins  ont  augmenté  à  me- 
sure que  les  rits  de  la  vie  se  sont  multipliés  et  perfec- 
tionnés; l'accroissement  de  nos  besoins  a  été  suivi  de 
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celui  de  nos  désirs,  et  graduellement  de  celui  de  nos 
efforts,  pour  surmonter  l'obstacle  des  lois  :  c'est  cet  ac- 
croissement de  nouveaux  arts,  de  nouveaux  besoins,  de 
nouveaux  désirs  ,  qui  a  insensiblement  amorti  l'esprit 
d'hospitalité  et  de  générosité ,  et  qui  lui  a  substitué  celui 
de  cupidité,  de  vénalité  et  d'avarice. 

La  nature  des  devoirs,  dont  l'observation  est  nécessaire 
pour  conserver  l'harmonie  de  la  société  civile  ;  les  tenta- 
tions fortes  et  fréquentes  ,  et  les  moyens  obscurs  et  secrets 
qu'on  a  de  les  violer;  le  faible  obstacle  que  Tinfliction  des 
peines  ordonnées  par  les  lois  oppose  à  l'infraction  de  plu- 
sieurs de  ces  devoirs ,  le  manque  d'encouragement  à  les 
observer ,  [provenant  de  l'impossibilité  où  est  la  société 
de  distribuer  de  justes  récompenses  :  tous  ces  défauts , 
toutes  ces  imperfections  inséparables  de  la  nature  de  la 
seciété  même  ,  démontrent  la  nécessité  d'y  ajouter  la  force 
de  quelque  autre  pouvoir  coactif,  capable  d'avoir  assez 
d'influence  sur  l'esprit  des  hommes  pour  maintenir  la 
société,  et  l'empêcher  de  retomber  dans  la  confusion  et 
le  désordre.  Puisque  la  crainte  du  mal  et  l'espérance  du 
bien,  qui  sont  les  deux  grands  ressorts  de  la  nature  pour 
déterminer  les  hommes  ,  suffisent  à  peine  pour  faire  ob- 
server les  lois  ;  puisque  la  société  civile  ne  peut  employer 
l'un  qu'imparfaitement ,  et  n'est  point  en  état  de  faire 
aucun  usage  de  l'autre;  puisque  enfin  la  religion  seule 
peut  réunir  ces  deux  ressorts  et  leur  donner  de  l'activité; 
qu'elle  seule  peut  infliger  des  peines  et  toujours  certaines 
et  toujours  justes  ;  que  l'infraction  soit  ou  publique  ou 
secrète ,  et  que  les  devoirs  enfreints  soient  d'une  obliga- 
tion parfaite  ou  imparfaite  ;  puisqu'elle  seule  peut  appré 
cier  le  mérite  de  l'obéissance ,  pénétrer  les  motifs  de  nos 
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actions ,  et  offrir  à  la  vertu  des  récompenses  que  la  société 
civile  ne  saurait  donner  ,  il  s'ensuit  évidemment  que  l'au- 
torité de  la  religion  est  de  nécessité  absolue,  non-seule- 
ment pour  procurer  à  la  société  mille  douceurs  et  mille 
agrémens  ,  mais  encore  pour  assurer  l'observation  des 
devoirs,  et  maintenir  le  gouvernement  civil. 

La  religion  ayant  été  démontrée  nécessaire  au  soutien 
de  la  société  civile ,  on  n'a  pas  besoin  de  démontrer  qu'on 
doit  se  servir  de  son  secours  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse à  la  société ,  puisque  l'expérience  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays  nous  apprend  que  leur  force 
réunie  suffit  à  peine  pour  réfréner  les  désordres,  et  em- 
pêcher les  bommes  de  tomber  dans  un  état  de  violence 
et  de  confusion.  La  politique  et  la  religion,  l'état  et  l'é- 
glise, la  société  civile  et  la  société  religieuse,  lorsqu'on 
sait  les  unir  et  les  lier  ensemble ,  s'embellissent  et  se  for- 
tifient réciproquement  ;  mais  on  ne  peut  faire  cette  union 
qu'on  n'ait  premièrement  approfondi  leur  nature. 

Pour  s'assurer  de  leur  nature,  le  vrai  moyen  est  de 
découvrir  et  de  fixer  quelle  est  leur  fin  ou  leur  but.  Les 
ultramoutains  ont  voulu  asservir  l'état  à  l'église  ;  et  les 
érastiens ,  gens  factieux  qui  s'élevèrent  en  Angleterre  du 
tems  de  la  réformation,  ainsi  appelés  du  nom  de  Thomas 
Eraste  leur  chef,  ont  voulu  asservir  l'église  à  l'état.  Pour 
cet  effet,  ils  anéantissaient  toute  discipline  ecclésiastique, 
et  dépouillaient  l'église  de  tous  ses  droits ,  soutenant  qu'elle 
ne  pouvait  ni  excommunier,  ni  absoudre,  ni  faire  des 
décrets.  C'est  pour  n'avoir  point  étudié  la  nature  de  ces 
deux  différentes  sociétés,  que  les  uns  et  les  autres  sont 
tombés  à  ce  sujet  dans  les  erreurs  les  plus  étranges  et  les 
plus  funestes. 
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Les  hommes j  en  instituant  la  société  civile,  ont  re- 
noncé à  leur  liberté  naturelle ,  et  se  sont  soumis  à  l'em- 
pire du  souverain  civil  :  or,  ce  ne  pouvait  être  dans  la 
vue  de  se  procurer  les  biens  dont  ils  auraient  pu  jouir 
sans  cela  ;  c'était  donc  dans  la  vue  de  quelque  bien 
fixe  et  précis,  qu'ils  ne  pouvaient  se  promettre  que  de 
l'établissement  de  la  source  civile  ;  et  ce  ne  peut  être  que 
pour  se  procurer  cet  objet  qu'ils  ont  armé  le  souverain 
de  la  force  de  tous  les  membres  qui  composent  la  société , 
afin  d'assurer  l'exécution  des  décrets  que  l'état  rendrait 
dans  cette  vue.  Or,  ce  bien  fixe  et  précis  qu'ils  ont  eu  en 
vue  en  s'associant ,  n'a  pu  être  que  celui  de  se  garantir 
réciproquement  des  injures  qu'ils  auraient  pu  recevoir 
des  autres  hommes ,  et  de  se  mettre  en  état  d'opposer  à 
leur  violence  une  force  plus  grande,  et  qui  fût  capable 
de  punir  leur  attentat.  C'est  ce  que  promet  aussi  la  na- 
ture du  pouvoir  dont  la  société  civile  est  revêtue  pour 
faire  observer  les  lois;  pouvoir  qui  ne  consiste  que  dans 
la  force  et  les  cbâtimens  ,  et  dont  elle  ne  saurait  faire  un 
usage  légitime  que  conformément  au  but  pour  lequel  elle 
a  été  établie.  Elle  en  abuse  lorsqu'elle  entreprend  de  l'ap- 
pliquer à  une  autre  fin;  et  cela  est  si  manifeste  ,  et  si  exac- 
tement vrai,  qu'alors  même  son  pouvoir  devient  inefficace: 
sa  force  ,  si  puissante  pour  les  intérêts  civils  ou  corporels, 
ne  pouvant  rien  sur  les  choses  intellectuelles  et  spirituel- 
les. C'est  sur  ces  principes  incontestables  que  Locke  a 
démontré  la  justice  de  la  tolérance,  et  l'injustice  de  la 
persécution  en  matière  de  religion. 

Nous  disons  donc,  avec  ce  grand  philosophe,  que  le 
salut  des  âmes  n'est  ni  la  cause  ni  le  but  de  l'institution 
des  sociétés  civiles. 
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Ce  principe  établi,  il  s  ensuit  que  la  doctrine  et  la  mo- 
rale ,  qui  sont  les  moyens  de  gagner  le  salut ,  et  qui  cons- 
tituent ce  que  les  hommes ,  en  général ,  entendent  par  le 
mot  de  religion  ,  ne  sont  point  du  district  du  magistrat. 
Il  est  évident  que  la  doctrine  n'en  est  point ,  parce  que  le 
pouvoir  du  magistrat  ne  peut  rien  sur  les  opinions  ;  par 
rapport  à  la  morale ,  la  discussion  de  ce  point  exige  une 
distinction.  L'institution  et  la  réformation  des  mœurs  in- 
téressent le  corps  et  l'âme,  l'économie  civile  et  religieuse  : 
en  tant  qu'elles  intéressent  la  religion ,  le  magistrat  civil 
en  est  exclus;  mais  en  tant  qu'elles  intéressent  l'état ,  le 
magistrat  doit  y  veiller  lorsque  le  cas  le  requiert,  et  y  faire 
intervenir  la  force  de  l'autorité.  Que  l'on  jette  les  yeux 
sur  tous  les  codes  et  les  digestes  ,  à  chaque  action  crimi- 
nelle est  désigné  son  châtiment  ;  non  en  tant  qu'elle  est 
vice  ou  qu'elle  s'éloigne  des  règles  éternelles  du  juste  ou 
de  l'injuste  ;  non  en  tant  qu  elle  est  péché ,  ou  qu'elle  s'é- 
loigne des  règles  prescrites  par  la  révélation  extraordi- 
naire de  la  volonté  divine  ;  mais  en  tant  qu'elle  est  crime  , 
c'est-à-dire  à  proportion  de  la  malignité  de  son  influence, 
relativement  au  bien  de  la  société  civile.  Si  Ton  en  de- 
mande la  raison,  c'est  que  la  société  a  pour  but,  non  le 
bien  des  particuliers  ,  mais  le  bien  public,  qui  exige  que- 
leslois  déploient  touteleur  sévérité  contre  les  crimes  aux- 
quels les  hommes  sont  les  plus  enclins  ,  et  qui  attaquent 
de  plus  près  les  fondemens  de  la  société. 

Différentes  raisons  et  diverses  circonstances  ont  contri- 
bué à  faire  croire  que  les  soins  du  magistrat  s'étendaient 
naturellement  à  la  religion ,  en  tant  qu'elle  concerne  le  sa- 
lut des  âmes.  11  a  lui-même  encouragé  cette  illusion  flat- 
teuse }  comme  propre  à  augmenter  son  pouvoir  et  la  vé- 
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nération  des  peuples  pour  sa  personne.  Le  mélange  con- 
fus des  intérêts  civils  et  religieux  ,  lui  a  fourni  les  moyens 
de  pouvoir  le  faire  avec  assez  de  facilité. 

Dans  l'enfance  de  la  société  civile  ,  les  pères  de  famille  , 
qui  remplissaient  toujours  les  fonctions  du  sacerdoce , 
étant  parvenus  ou  appelés  à  l'administration  des  affaires  pu- 
bliques ,  portèrent  les  fonctions  de  leur  premier  état  dans 
la  magistrature  ,  et  exécutèrent  en  personne  ces  doubles 
fonctions.  Ce  qui  n'était  qu'accidentel  dans  son  origine,  a 
été  regardé  dans  la  suite  comme  essentiel.  La  plupart  des 
anciens  législateurs  ayant  trouvé  qu'il  était  nécessaire  , 
pour  l'exécution  de  leurs  projets,  de  prétendre  à  quelque 
inspiration  et  à  l'assistance  extraordinaire  des  dieux,  il 
leur  était  naturel  de  mêler  et  de  confondre  les  objets  civils 
et  religieux,  et  les  crimes  contre  l'état,  avec  les  crimes  con- 
tre les  dieux,  sous  l'auspice  desquels  l'état  avait  été  établi 
et  se  conservait.  D'ailleurs,  dans  le  paganisme,  outre 
la  religion  des  particuliers ,  il  y  avait  un  culte  et  des  cé- 
rémonies publiques  instituées  et  observées  par  l'état  et 
pour  l'état,  comme  état.  La  religion  intervenait  dans  les 
affaires  du  gouvernement  ;  on  n'entreprenait ,  on  n'exé- 
cutait rien  sans  l'avis  de  l'oracle.  Dans  la  suite  ,  lorsque 
les  empereurs  romains  se  convertirent  à  la  religion  ebré- 
tienne ,  et  qu'ils  placèrent  la  croix  sur  le  diadème ,  le  zèle , 
dont  tout  nouveau  prosélyte  est  ordinairement  épris  ,  leur 
fit  introduire  ,  dans  les  institutions  civiles  ,  des  lois  contre 
le  péché.  Ils  firent  passer  dans  l'administration  politique 
les  exemples  et  les  préceptes  de  l'Écriture  ;  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à  confondre  la  distinction  qui  se  trouve 
entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse.  On  ne  doit 
cependant  pas  rejeter  ce  faux  jugement  sur  la  religion 
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chrétienne  ;  car  la  distinction  de  ces  deux  sociétés  y  est 
si  expresse  et  si  formelle  ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  s'y  mé- 
prendre. L'origine  de  cette  erreur  est  plus  ancienne ,  et 
on  doit  l'attribuer  à  la  nature  de  la  religion  juive,  où  ces 
deux  sociétés  étaient  en  quelque  manière  incorporées  en- 
semble. 

L'établissement  de  la  police  civile  parmi  les  juifs  étant 
l'institution  immédiate  de  Dieu  même,  le  plan  en  fut  re- 
gardé comme  le  modèle  du  gouvernement  le  plus  parfait 
et  le  plus  digne  d'être  imité  par  des  magistrats  chrétiens. 
Mais  l'on  ne  fit  pas  réflexion  que  cette  juridiction  à  la- 
quelle les  crimes  et  les  péchés  étaient  assujettis,  étaient 
une  conséquence  nécessaire  d'un  jugement  théocratique  , 
où  Dieu  présidait  d'une  manière  particulière ,  et  qui  était 
d'une  forme  et  d'une  espèce  absolument  différentes  de 
celles  de  tous  les  gouvernemens  d'institution  humaine. 
C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  les  erreurs  des 
protestans  sur  la  réformation  des  états ,  la  tête  de  leurs 
premiers  chefs  se  trouvant  remplie  des  idées  de  l'écono- 
mie judaïque.  On  ne  doit  pas  être  étonné  que,  dans  les 
pays  où  le  gouvernement  reçut  une  nouvelle  forme,  en 
même  tems  que  les  peuples  adoptèrent  une  religion  nou- 
velle, on  ait  affecté  une  imitation  ridicule  du  gouverne- 
ment des  juifs  et  qu'en  conséquence  le  magistrat  ait  té- 
moigné plus  de  zèle  pour  réprimer  les  péchés  que  pour 
réprimer  les  crimes.  Les  ministres  réformés ,  hommes  im- 
périeux, en  voulant  modeler  les  états  sur  leurs  vues  théo- 
logiques ,  prouvèrent,  de  l'aveu  même  des  protestans  sen- 
sés ,  qu'ils  étaient  aussi  mauvais  politiques  que  mauvais 
théologiens.  A  ces  causes  de  la  confusion  des  matières  ci- 
viles et  religieuses,  on  en  peut  encore  ajouter  plusieurs 
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autres.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  société  civile  ancienne  ou 
moderne,  où  il  n'y  ait  eu  une  religion  favorite  établie  et 
protégée  par  les  lois  ,  établissement  qui  est  fondé  sur  l'al- 
liance libre  et  volontaire  qui  se  fait  entre  la  puissance  ec- 
clésiastique pour  l'avantage  réciproque  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Or,  en  conséquence  de  cette  alliance ,  les  deux  socié- 
tés se  prêtent,  en  certaines  occasions,  une  grande  partie  de 
leur  pouvoir ,  et  il  arrive  même  quelquefois  qu'elles  en 
abusent  réciproquement.  Les  hommes  jugeant  par  les  faits, 
sans  remonter  à  leur  cause  et  à  leur  origine,  ont  cru  que 
la  société  civile  avait ,  par  son  essence ,  un  pouvoir  qu'elle 
n'a  que  par  emprunt.  On  doit  encore  observer  que  quel- 
quefois la  malignité  du  crime  est  égale  à  celle  du  pécbé  , 
et  que  dans  ce  cas  les  hommes  ont  peu  considéré  si  le  ma- 
gistrat punissait  l'action  comme  crime  ou  comme  péché; 
tel  est,  par  exemple,  le  cas  du  parjure  et  de  la  profana- 
tion du  nom  de  Dieu  ,  que  les  lois  civiles  de  tous  les  états 
punissent  avec  sévérité.  L'idée  complexe  du  crime  et  celle 
de  péché  étant  d'ailleurs  d'une  nature  abstraite  et  compo- 
sée d'idées  simples,  communes  à  Tune  et  à  l'autre,  elles 
n'ont  pas  été  également  distinguées  par  tout  le  monde  ; 
souvent  elles  ont  été  confondues ,  comme  n'étant  qu'une 
seule  et  même  idée;  ce  qui ,  sans  doute,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  fomenter  l'erreur  de  ceux  qui  confondent  les 
droits  respectifs  des  sociétés  civiles  et  religieuses.  Cet  exa- 
men suffit  pour  faire  voir  que  c'est  le  but  véritable  de  la 
société  civile ,  et  qu'elles  sont  les  causes  où  l'on  est  tombé 
à  ce  sujet. 

Le  but  final  de  la  société  religieuse  est  de  procurer  à 
cbacun  la  faveur  de  Dieu ,  faveur  qu'on  ne  peut  acquérir 
que  par  la  droiture  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  en  sorte  que  le 
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but  intermédiaire  de  la  religion  a  pour  objet  la  perfection 
de  nos  facultés  spirituelles.  La  société  religieuse  a  aussi  un 
but  distinct  et  indépendant  de  celui  de  la  socie'té  civile; 
il  s'ensuit  nécessairement  qu'elle  en  est  indépendante ,  et 
que  par  conséquent  elle  est  souveraine  en  son  espèce  :  car 
la  dépendance  d'une  société  à  l'égard  de  l'autre  ne  peut 
procéder  que  de  deux  principes,  ou  d'une  cause  natu- 
relle, ou  d'une  cause  civile.  Une  dépendance  fondée  sur 
la  loi  de  la  nature ,  doit  provenir  de  l'essence  ou  de  la  gé- 
nération de  la  chose.  Il  ne  saurait  y  en  avoir  dans  le  casv 
dont  il  s'agit  par  essence;  car  celte  espèce  de  dépendance 
supposerait  nécessairement  entre  ces  deux  sociétés  une 
union  ou  un  mélange  naturel,  qui  n'a  lieu  qu'autant  que 
deux  sociétés  sont  liées  par  leur  relation  avec  un  objet 
commun.  Or  ,  leur  objet,  loin  d'être  commun ,  est  abso- 
lument différent  l'un  de  l'autre,  la  dernière  fin  de  l'une 
étant  le  soin  de  l'âme,  et  celle  de  l'autre  le  soin  du  corps 
et  de  ses  intérêts  ;  l'une  ne  pouvant  agir  que  par  des  voies 
intérieures  ,  et  l'autre  au  contraire  que  par  des  voies  exté- 
rieures. Pour  qu'il  y  eût  une  dépendance  entre  ces  socié- 
tés, en  vertu  de  leur  génération  ,  il  faudrait  que  l'une  dût 
son  existence  à  l'autre ,  comme  les  corporations ,  les  com- 
munautés et  les  tribunaux  la  doivent  aux  villes  ou  aux 
états  qui  les  ont  créés.  Ces  différentes  sociétés ,  autant  par 
la  conformité  de  leurs  fins  et  de  leurs  moyens ,  que  par 
leurs  Chartres,  ou  leurs  lettres  de  création  ou  d'érection  , 
trahissent  elles-mêmes  et  manifestent  leur  origine  et  leur 
dépendance.  Mais  la  société  religieuse  n'ayant  point  un 
but  ni  des  moyens  conformes  à  ceux  de  l'état,  donne  par 
]à  des  preuves  intérieures  de  son  indépendance;  et  elle  les 
confirme  par  des  preuves  extérieures  ,  en  faisant  voir 
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qu'elle  n'est  pas  de  la  création  de  l'état ,  puisqu'elle  exis- 
tait déjà  avant  la  fondation  des  sociétés  civiles.  Par  rap  - 
port  à  une  dépendance  fondée  sur  une  cause  civile ,  elle 
ne  peut  avoir  lieu.  Comme  les  sociétés  religieuses  et  ci- 
viles diffèrent  entièrement ,  et  dans  leurs  buts ,  et  dans 
leurs  moyens ,  l'administration  de  l'une  agit  dans  une 
sphère  si  éloignée  de  l'autre ,  qu'elles  ne  peuvent  jamais 
se  trouver  opposées  l'une  à  l'autre  ;  en  sorte  que  la  néces- 
sité d'état  qui  exigeait  que  les  lois  de  la  nation  missent 
l'une  dans  la  dépendance  de  l'autre  ,  ne  saurait  avoir  lieu  : 
si  l'office  du  magistrat  civil  s'étendait  au  soin  des  âmes , 
l'Eglise  ne  serait  alors  entre  ses  mains  qu'un  instrument 
pour  parvenir  à  cette  fin.  Hobbes  et  ses  sectateurs  ont 
fortement  soutenu  cette  thèse.  Si ,  d'un  autre  côté ,  l'of- 
fice des  sociétés  religieuses  s'étendait  aux  soins  du  corps 
et  de  ses  intérêts,  l'état  courrait  grand  risque  de  tomber 
dans  la  servitude  de  l'Eglise.  Car  les  sociétés  religieuses 
ayant  certainement  le  district  le  plus  noble,  qui  est  le  soin 
des  âmes,  ayant  ou  prétendant  avoir  une  origine  divine, 
tandis  que  la  forme  des  états  n'est  que  d'institution  hu- 
maine; si  elles  ajoutaient  à  leurs  droits  légitimes  le  soin 
du  corps  et  de  ses  intérêts  ,  elles  réclameraient  alors  , 
comme  de  droit ,  une  supériorité  sur  l'état  dans  le  cas  de 
compétence  ;  et  l'on  doit  supposer  qu'elles  ne  manque- 
raient pas  de  pouvoir  pour  maintenir  leur  droit  :  car  c'est 
une  conséquence  nécessaire  ,  que  toute  société  dont  le 
soin  s'étend  aux  intérêts  corporels ,  doit  être  revêtue  d'un 
pouvoir  coactif.  Ces  maximes  n'ont  eu  que  trop  de  vogue 
pendant  un  tems.  Les  ultramontains  ,  habiles  dans  le 
choix  des  circonstances  ,  ont  tâché  de  se  prévaloir  des 
troubles  intérieurs  des  états ,  pour  les  établir  et  élever  la 
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chaire  apostolique  au-dessus  du  trône  des  potentats  de  la 
terre,  ils  en  ont  exigé,  et  quelquefois  reçu  hommage;  et 
ils  ont  tâché  de  le  rendre  universel.  Mais  ils  ont  trouvé 
une  barrière  insurmontable  dans  la  noble  et  digne  résis- 
tance de  l'église  gallicane,  également  fidèle  à  son  Dieu  et 
à  son  roi. 

Nous  posons  donc  comme  maxime  fondamentale  et 
comme  une  conséquence  évidente  de  ce  principe ,  que  la 
société  religieuse  n'a  aucun  pouvoir  coactif  semblable  à 
celui  qui  est  entre  les  mains  de  la  société  civile.  Des  ob- 
jets qui  diffèrent  entièrement  de  leur  nature ,  ne  peuvent 
s'acquérir  par  un  seul  et  même  moyen.  Les  mêmes  rela- 
tions produisant  les  mêmes  effets  ,  des  effets  différens  ne 
peuvent  provenir  des  mêmes  relations.  Ainsi,  la  force  et 
la  contrainte  n'agissant  que  sur  l'extérieur ,  ne  peuvent 
aussi  produire  que  des  biens  extérieurs,  objets  des  insti- 
tutions civiles  ;  et  ne  sauraient  produire  des  biens  inté- 
rieurs ,  objets  des  institutions  religieuses.  Tout  le  pouvoir 
coactif,  qui  est  naturel  à  une  société  religieuse ,  se  ter- 
mine au  droit  d'excommunication ,  et  ce  droit  est  utile 
et  nécessaire ,  pour  qu'il  y  ait  un  culte  uniforme  ;  ce  qui 
ne  peut  se  faire  qu'en  chassant  du  corps  tous  ceux  qui 
refusent  de  se  conformer  au  culte  public  :  il  est  donc  con- 
venable et  utile  que  la  société  religieuse  jouisse  de  ce  droit 
d'expulsion.  Toutes  sortes  de  sociétés ,  quels  qu'en  soient 
les  moyens  et  la  fin,  doivent  nécessairement,  comme  so- 
ciété ,  avoir  ce  droit ,  droit  inséparable  de  leur  essence  ; 
sans  cela  elles  se  dissoudraient  d'elles-mêmes,  et  retom- 
beraient dans  le  néant ,  précisément  de  même  que  le  corps 
naturel,  si  la  nature,  dont  les  sociétés  imitent  la  conduite 
en  ce  point ,  n'avait  pas  la  force  d'évacuer  les  humeurs  vi- 
Tomb  XIV.  8 
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cieuses  et  malignes  ;  mais  ce  pouvoir  ulile  et  nécessaire 
est  tout  celui  et  le  seul  dont  la  société  religieuse  ait  besoin; 
car,  par  l'exercice  de  ce  pouvoir,  la  conformité  du  culte 
est  conservée,  son  essence  et  sa  fin  sont  assurées,  et  le 
bien-être  de  la  société  n'exige  rien  au-delà.  Un  pouvoir 
plus  grand  dans,  une  société  religieuse  serait  déplacé  et 
injuste. 

Diderot. 


SOLITUDE. 


Solitude.  (Morale.)  L'homme  qui  s'aime  trop,  et  les 
gens  du  grand  monde  craignent  de  se  trouver  seuls  :  leur 
conscience  et  les  préjugés  les  tyrannisent  tour-à-tour  ;  il 
faut  que  le  fracas  et  le  tumulte  du  monde  les  étourdissent 
sur  leurs  propres  sentimens.  Mais  la  solitude  est  pour  le 
sage  la  source  des  plaisirs  les  plus  vifs  :  c'est  là  que ,  dé- 
livré du  trouble  et  de  l'agitation  qu'on  trouve  dans  le 
tumulte  et  la  dissipation ,  il  jouit  de  lui-même ,  il  sent  la 
félicité  suprême,  la  satisfaction  de  sentir  et  de  penser. 

Les  hommes,  dit  l'empereur  Marc  Antonin,  souhaitent 
des  lieux  de  retraite ,  à  la  campagne ,  sur  le  rivage  de  la 
mer ,  sur  les  montagnes  ;  cela  n'est  pardonnable  qu'aux 
ignorans.  A  toute  heure  n'est-il  pas  en  ton  pouvoir  de  te 
retirer  au  dedans  de  toi  ?  L'homme  n'a  nulle  part  de  re- 
traite plus  tranquille ,  ni  où  il  soit  avec  plus  de  liberté 
que  dans  sa  propre  âme  5  surtout  s'il  a  au  dedans  de  lui 
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«3e  ces  choses  précieuses  qu'on  n'a  qu'à  regarder  pour  être 
dans  une  parfaite  tranquillité ;  j'appelle  tranquillité,  le 
bon  ordre  et  la  bonne  disposition  de  l'âme.  Retire-toi 
donc  souvent  dans  une  si  délicieuse  retraite }  reprends-y 
de  nouvelles  forces,  et  tâche  de  t'y  rendre  un  homme 
nouveau.  Aies-y  toujours  sous  ta  main  certaines  maximes 
courtes  et  principales,  qui  se  présentant  à  toi,  suffiront  à 
dissiper  tous  tes  chagrins ,  et  à  te  renvoyer  en  état  de  ne 
te  fâcher  d'aucune  des  choses  que  tu  vas  trouver  dans  le 
monde.  Car,  de  quoi  te  fâcherais-tu?  De  la  malice  des 
hommes?  Souviens-toi  que  c'est  toujours  malgré  eux 
qu'ils  pèchent ,  et  c'est  une  partie  de  la  justice  que  de  les 
supporter.  Parmi  les  vérités  et  les  maximes  que  tu  dois 
avoir  devant  les  yeux ,  il  ne  faut  pas  oublier  ces  deux-ci  : 
la  première ,  que  les  choses  ne  touchant  point  d'elles- 
mêmes  notre  âme  ,  elles  demeurent  dehors  fort  tran- 
quilles: et  le  trouble  qui  nous  saisit,  ne  vient  que  du 
jugement  que  nous  en  faisons  :  l'autre,  que  tout  ce  que 
tu  vois  va  changer  dans  un  moment ,  et  que  le  monde 
n'est  que  changement,  et  la  vie  qu'opinion. 

Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères  ; 

Sur  leurs  fortunes  mensongères 

J'ai  vu  régner  la  folle  erreur; 

J'ai  vu  mille  peines  cruelles 

Sous  un  vain  masque  de  bonheur  ; 

Mille  petitesses  réelles 

Sous  uneécorce  de  grandeur, 

Mille  lâchetés  infidèles 

Sous  un  coloris  de  candeur. 

Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur  s 

Heureux  qui,  dans  la  paix  secrète 

D'une  libre  et  sûre  retraite, 

Vit  ignoré,  content  de  peu  ; 
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Et  qui  ne  se  voit  pas  sans  cesse 
Jouet  de  l'aveugle  déesse  y 
Ou  dupe  de  l'aveugle  dieu  ! 

(Gbbssei.  ) 


Solitude.  (  Religion.  )  Lieu  désert  et  inhabité.  La 
religion  chrétienne  n'ordonne  pas  de  se  retirer  absolu- 
ment de  la  société  pour  servir  Dieu  dans  l'horreur  d'une 
solitude ,  parce  que  le  chrétien  peut  se  faire  une  solitude 
intérieure  au  milieu  de  la  multitude ,  et  parce  que  Jésus- 
Christ  a  dit  :  que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes , 
afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres ,  et  qu'ils  glorifient 
votre  père  qui  est  aux  cieux.  L'âpreté  des  règles  s'applanit 
par  l'accoutumance ,  et  l'imagination  de  ceux  qui  croient 
par  dévotion  devoir  s'y  soumettre,  est  plus  atrabilaire, 
plus  maladive ,  qu'elle  n'est  raisonnable  et  éclairée.  C'est 
une  folie  de  vouloir  tirer  gloire  de  sa  cachette.  Mais  il  est 
à  propos  de  se  livrer  quelquefois  à  la  solitude ,  et  cette 
retraite  a  de  grands  avantages  ;  elle  calme  l'esprit ,  elle 
assure  l'innocence ,  elle  apaise  les  "passions  tumultueuses 
que  le  désordre  du  monde  a  fait  naître  :  c'est  l'infirmerie 
des  âmes   disait  un  homme  d'esprit. 

Solitude  (état  de).  (Droit  naturel.)  Etat  opposé  à 
celui  de  la  société.  Cet  état  est  celui  où  l'on  conçoit  que 
se  trouverait  l'homme  s'il  vivait  absolument  seul,  aban- 
donné à  lui  même ,  et  destitué  de  tout  commerce  avec  ses 
semblables.  Un  tel  homme  serait  sans  doute  bien  misé- 
rable, et  se  trouverait  sans  cesse  exposé  par  sa  faiblesse  et 
son  ignorance  à  périr  de  faim,  de  froid,  ou  par  les  dents 
de  quelque  bête  féroce.  L'état  de  société  pourvoit  à  ses 
besoins ,  et  lui  procure  la  sûreté ,  la  nourriture ,  et  les 
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douceurs  de  la  vié.  Il  est  vrai  que  je  suppose  l'état  de 
paix  et  non  pas  l'état  de  guerre ,  qui  est  un  état  destruc- 
teur, barbare,  et  directement  contraire  au  bonheur  de  la 
société. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


SON. 


Sons  (  accord  des  ).  (  Belles-Lettres.  )  L'harmonie  a 
lieu ,  soit  dans  la  prose ,  soit  dans  la  poésie.  Elle  est  à  la 
vérité  plus  marquée  dans  les  vers  que  dans  la  prose  ;  mais 
elle  n'en  existe  pas  moins  dans  celle-ci ,  et  n'y  est  pas 
moins  nécessaire.  Nous  parlerons  d'abord  de  celle-ci ,  et 
ensuite  de  l'harmonie  poétique. 

L'harmonie  de  la  prose  était  appelée  par  les  Grecs 
rythme,  et  par  les  Latins  nombre  oratoire,  numerus. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l'arrangement  des  mots  ne 
contribue  beaucoup  à  la  beauté ,  quelquefois  même  à  la 
force  du  discours.  H  y  a  dans  l'homme  un  goût  naturel 
qui  le  rend  sensible  au  nombre  et  à  la  .:adenc3;  îï  pour 
introduire  dans  les  languies  îette  ecpèce  de  concert,  cette 
harmonie  ,  il  n'a  fallu  aue  consulter  la  nature,  ru-'étudier 
le  génie  de  ces  langues  ,  que  sonoer  et  interroger  pour 
ainsi  dire  les  oreilles .  que  Cieéron  appelé  avec  raison 
un Juge  fier  et  dédaigneux.  En  effet ,  quelque  belis  que 
soit  une  pensée  en  elle-même ,  bi  les  mots  qui  l'expriment 
sont  mal  arrangés ,  la  délicatesse  de  l'oreiiie  en  est  cho- 


n8  f.sptiit 

quée;  une  composition  dure  et  rude  la  blesse ,  au  lieu 
qu'elle  est  agréablement  flattée  de  celle  qui  est  douce  et 
coulante,  si  le  nombre  est  mal  soutenu,  et  que  la  cbute 
en  soit  prompte ,  elle  sent  qu'il  y  manque  quelque  ebose , 
et  n'est  point  satisfaite  ;  si ,  au  contraire ,  il  y  a  quelque 
chose  de  traînant  et  de  superflu  ,  elle  le  rejette,  et  ne  peut 
le  souffrir.  En  un  mot,  il  n'y  a  qu'un  discours  plein  et 
nombreux  qui  puisse  le  contenter. 

Par  la  différente  structure  que  l'orateur  donne  à  ses 
phrases ,  le  discours  tantôt  marche  avec  une  gravité  ma- 
jestueuse, ou  coule  avec  une  prompte  et  légère  rapidité, 
tantôt  charme  et  enlève  l'auditeur  par  une  douce  harmo- 
nie, ou  le  pénètre  d'horreur  et  de  saisissement  par  une 
cadence  dure  et  âpre  ;  mais  comme  la  qualité  et  la  mesure 
des  mots  ne  dépend  point  de  l'orateur,  et  qu'il  les  trouve, 
pour  ainsi  dire,  tous  taillés  ,  son  habileté  consiste  à  les 
mettre  dans  un  tel  ordre  que  leur  concours  et  leur  union, 
sans  laisser  aucun  vide  ni  causer  aucune  rudesse ,  rendent 
le  discours  doux ,  coulant ,  agréable  ;  et  il  n'est  point  de 
mots,  quelque  durs  qu'ils  paraissent  par  eux-mêmes, 
qui  placés  à  propos  par  une  main  habile,  ne  puisse  con- 
tribuer à  l'harmonie  du  discours ,  comme  dans  un  bâti- 
ment les  pierres  les  plus  brutes  et  les  plus  irrégulières  y 
trouvent  leurs  place.  Jsocrate ,  à  proprement  parler,  fut 
le  premier ,  chez  les  Grecs  ,  qui  les  rendit  attentifs  à  cette 
grâce  du  nombre  et  de  la  cadence ,  et  Cicéron  rendit  le 
même  service  à  la  langue  de  son  pays. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu  dans  tout  le 
corps  et  le  tissu  des  périodes  dont  un  discours  est  com- 
posé, et  que  ce  soit  de  cette  union  et  de  ce  concert  de 
toutes  les  parties  que  résulte  l'harmonie ,  cependant  on 


DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  1  i  g 

convient  que  c'est  surtout  à  la  fin  des  périodes  qu'il  pa- 
raît et  se  fait  sentir.  Le  commencement  des  périodes  ne 
demande  pas  un  soin  moins  particulier,  parce  que  l'oreille 
y  donnant  une  attention  toute  nouvelle ,  en  remarque 
aisément  les  défauts. 

Il  y  a  un  arrangement  plus  marqué  et  plus  étudié,  qui 
peut  convenir  aux  discours  d'appareil  et  de  cérémonie , 
tels  sont  ceux  du  genre  démonstratif,  où  l'auditeur ,  loin 
d'être  choqué  des  cadences  mesurées  et  nombreuses  ob- 
servées ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  scrupule  ,  sait  gré  à  l'ora- 
teur de  lui  procurer  par  là  un  plaisir  doux  et  innocent; 
il  n'en  est  pas  ainsi ,  quand  il  s'agit  de  matières  graves  et 
sérieuses,  et  où  l'on  ne  cherche  qu'à  instruire  et  qu'à  tou- 
cher ;  la  cadence  pour  lors  doit  avoir  quelque  chose  de 
grave  et  de  sérieux.  Il  faut  que  cette  amorce  du  plaisir , 
qu'on  prépare  aux  auditeurs,  soit  comme  cachée  et  enve- 
loppée sous  la  solidité  des  choses  et  sous  la  beauté  des 
expressions,  dont  ils  soient  tellement  occupés  qu'ils  pa- 
raissent ne  pas  faire  d'attention  à  l'harmonie. 

Ces  principes ,  que  nous  tirons  de  Rollin ,  qui  les  a 
lui-même  puisés  dans  Cicéron  et  Quintilicn  ,  sont  appli- 
quâmes à  toutes  les  langues.  On  a  long-tems  cru  que  la 
nôtre  n'était  pas  susceptible  d'harmonie ,  ou  du  moins  on 
l'avait  totalement  négligée  jusqu'au  dernier  siècle.  Balzac 
fut  le  premier  qui  prescrivit  des  bornes  à  la  période,  et 
qui  lui  donna  un  tour  plein  et  nombreux.  L'harmonie  de 
ce  nouveau  style  enchanta  tout  le  monde  ;  mais  il  n'était 
pas  lui-même  exempt  de  défauts;  les  bons  auteurs,  qui 
sont  venus  depuis  les  ont  connus  et  évités. 

L'harmonie  de  la  prose  contient  :  i°  les  sons  doux  ou 
rudes,  graves  ou  aigus;  2°  la  durée  des  sons  brefs  ou  longs; 
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3°  les  repos  qui  varient  selon  que  le  sens  l'exige;  4°  les 
chutes  des  phrases  qui  sont  plus  ou  moins  douces  ou 
rudes,  serrées  ou  négligées  ,  sèches  ou  arrondies ,  dans  la 
prose  nombreuse ,  chaque  phrase  fait  une  sorte  de  vers 
qui  a  sa  marche.  L'esprit  et  l'oreille  s'ajustent  et  s'ali- 
gnent, et  dès  que  la  phrase  commence,  pour  faire  cadrer 
ensemble  la  pensée  et  l'expression ,  et  les  mener  de  con- 
cert l'une  avec  l'autre  jusqu'à  une  chute  commune  qui 
les  termine  d'une  façon  convenable ,  après  quoi  c'est  une 
autre  phrase.  Mais  comme  la  pensée  sera  différente,  soit 
par  la  qualité  de  son  objet,  soit  par  le  plus  ou  le  moins 
d'étendue ,  ce  sera  un  vers  d'une  autre  espèce  et  aussi 
d'une  autrejétendue,  et  qui  sera  autrement  terminé;  telle- 
ment que  la  prose%ombreuse,  quoique  liée  par  une  sorte 
d'harmonie,  reste  cependant  toujours  libre  au  milieu  de 
ses  chaînes;  il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  vers,  tout 
est  prescrit  par  des  lois  fixes  ,  et  dont  rien  n'affranchit; 
la  mesure  est  dressée  ,  il  faut  la  remplir  avec  précision , 
ni  plus  ni  moins ,  la  pensée  finie  ou  non  ;  la  règle  est  for- 
melle et  de  rigueur. 

Mais  parce  que  ce  qui  constituait  l'harmonie  dans  la 
poésie  grecque  et  latine ,  était  fort  différent  de  ce  qui  la 
produit  dans  les  langues  modernes,  les  unes  et  les  autres 
n'ont  pas  à  cet  égard  des  principes  communs. 

Le  premier  fondement  de  l'harmonie  ,  est  dans  les 
vers  grecs  et  latins  :  c'est  la  règle  des  syllabes,  soit  pour 
la  quantité  qui  les  rend  brèves  ou  longues,  soit  pour  le 
nombre  qui  fait  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins,  soit  pour  le 
nombre  et  la  quantité  en  même  tems  ;  2°  les  inversions  et 
les  transpositions ,  beaucoup  plus  fréquentes  et  plus  har- 
dies que  dans  les  langues  vivantes;  3°  une  cadence  simple; 
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ordinaire ,  qui  se  soutient  partout  ;  4°  certaines  cadences 
particulières  plus  marquées ,  plus  frappantes ,  et  qui ,  se 
rencontrant  de  tems  à  autre ,  sauvent  l'uniformité  des 
cadences  uniformes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  langue  ;  par  exemple , 
quoiqu'on  convienne  aujourd'hui  qu'elle  a  des  brèves 
et  des  longues ,  ce  n'est  pas  à  cette  distinction  que  les  in- 
venteurs de  notre  poésie  se  sont  attachées  pour  en  fonder 
l'harmonie ,  mais  simplement  au  nombre  des  mesures  et 
à  l'assonance  des  finales  de  deux  en  deux  vers.  Ils  ont 
aussi  admis  quelques  inversions ,  mais  légères  et  rares  ; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  bien  décider  si  nous  sommes  plus 
ou  moins  riches  à  cet  égard  que  les  anciens ,  parce  que 
l'harmonie  de  nos  vers  ne  dépend  pas  des  mêmes  causes 
que  celle  de  leur  poésie. 

L'harmonie  des  vers  répond  exactement  à  la  mélodie 
du  chant.  L'une  et  l'autre  sont  une  succession  naturelle  et 
sensible  des  sons.  Or,  comme  dans  la  seconde  un  air  filé 
sur  les  mêmes  tons  endormirait. ,  et  qu'un  mauvais  coup 
d'archet  cause  uue  dissonance  physique  qui  choque  la 
délicatesse  des  organes  ;  de  même  dans  la  première ,  le 
retour  trop  fréquent  des  mêmes  rimes  ou  des  mêmes  ex- 
pressions ,  le  concours  ou  le  choc  de  certaines  lettres , 
l'union  de  certains  mots ,  produisent  ou  la  monotonie  ou 
des  dissonances  ;  les  senti  mens  sont  partagés  sur  nos  vers 
alexaudrins ,  que  quelque  auteurs  les  trouvent  trop  uni- 
formes dans  leurs  chutes }  tandis  qu'ils  paraissent  à  d'au- 
tres très-harmonieux.  Le  mélange  des  vers  et  l'entrela- 
cement des  rimes  contribuent  beaucoup  à  l'harmonie, 
pourvu  que  d'espace  en  espace  on  change  de  rimes  ;  car 
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souvent  rien  n'est  plus  ennuyeux  que  les  rimes  trop  so 
vent  redoublées.  ■  . 

L'abbé  Mallet. 


SOINGE. 


OONGE.  (  Métaphysique.  )  Le  songe  est  un  état  bizarre 
en  apparence,  où  lame  a  des  idées  sans  avoir  de  con- 
naissance réfléchie,  éprouve  des  sensations,  sans  que  les  ob- 
jets extérieurs  paraissent  faire  aucune  impression  sur  elle; 
imagine  des  objets ,  se  transporle  dans  des  lieux ,  s'entre- 
tient avec  des  personnes  quelle  n'a  jamais  vues,  et  n'exerce 
aucun  empire  sur  tous  ces  fantômes  qui  paraissent  ou  dis- 
paraissent ,  l'affectent  d'une  manière  agréable  ou  incom- 
mode, sans  quelle  influe  en  quoi  que  ce  soit.  Pour  expli- 
quer la  nature  des  songes,  il  faut  avant  toutes  choses  tirer 
de  l'expérience  un  certain  nombre  de  principes  distincts  ; 
c'est  là  l'unique  fil  d'Ariane  qui  puisse  nous  guider  dans 
ce  labyrinthe  :  de  toutes  les  parties  qui  composent  notre 
machine  ,  il  n'y  a  que  les  nerfs  qui  soient  le  siège  du  sen- 
timent ,  tant  qu'ils  conservent  leur  tension;  et  cet  extrait 
précieux  ,  cette  liqueur  subtile  qui  se  forme  dans  le  labo- 
ratoire du  cerveau 3  coule  sans  interruption  depuis  l'ori- 
gine des  nerfs  jusqu'à  leur  extrémité.  Il  ne  saurait  se  faire 
aucune  impression  d'une  certaine  force  sur  notre  corps  , 
dont  la  surface  est  tapissée  de  nerfs,  que  cette  impression 
ne  passe,  avec  une  rapidité  inconcevable,  de  l'extrémité 
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extérieure  à  l'extrémité  intérieure,  et  ne  produise  aussi- 
tôt Fidée  d'une  sensation.  J'ai  dit  qu'il  fallait  une  impres- 
sion d'une  certaine  force ,  car  il  y  a  en  effet  une  infinité 
de  matières  subtiles  et  déliées  répandues  autour  de  nous, 
qui  ne  nous  affectent  point  ;  parce  que ,  pénétrant  libre- 
ment les  pores  de  nos  parties  nerveuses ,  elles  ne  les  ébran- 
lent point ,  l'air  lui-même  n'est  aperçu  que  quand  il  est 
agité  par  le  vent.  Tel  étant  l'état  de  notre  corps ,  il  n'est 
pas  difficile  de  comprendre  comment,  pendant  la  veille, 
nous  avons  l'idée  des  corps  lumineux  ,  sonores ,  sapides , 
odoriférans  et  tactiles  :  les  émanations  de  ces  corps,  ou 
leurs  parties  même  heurtant  nos  nerfs,  les  ébranlent  à  la 
surface  de  ces  corps  ;  et  comme  lorsqu'on  pince  une  corde 
tendue  dans  quelque  endroit  que  ce  soit,  toute  la  corde 
trémousse ,  de  même  le  nerf  est  ébranlé  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  et  l'ébranlement  de  l'extrémité  intérieure  est  fidèle- 
ment suivi  et  accompagné,  tant  cela  se  fait  promptement, 
de  la  sensation  qui  y  répond.  Mais  lorsque ,  fermant  aux 
objets  sensibles  toutes  les  avenues  de  notre  âme,  nous 
nous  plongeons  entre  les  bras  du  sommeil ,  d'où  naissent 
ces  nouvelles  décorations  qui  s'offrent  à  nous  ,  et  quelque- 
fois avec  une  vivacité  qui  met  nos  passions  dans  un  état 
peu  différent  de  celui  de  la  veille?  Comment  puis-je  voir 
et  entendre,  et  en  général,  sentir,  sans  faire  usage  des 
organes  du  sentiment ,  démêlant  soigneusement  diverses 
choses  qu'on  a  coutume  de  confondis  ?  Comment  les  or- 
ganes du  sentiment  sont-ils  la  cause  des  sensations?  est-ce 
en  qualité  de  principe  immédiat?  est-ce  par  l'œil  ou  par 
l'oreille  que  l'on  voit  et  entend  immédiatement?  Point 
du  tout,  L'œil  et  l'oreille  sont  affectés;  mais  l'âme  n'est 
avertie  que  quand  l'impression  parvient  à  l'extrémité  in- 
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térieure  du  nerf  optique  ou  du  nerf  auditif;  et  si  quelque 
obstacle  arrête  en  chemin  cette  impression ,  de  manière 
qu'il  ne  se  fasse  aucun  ébranlement  dans  le  cerveau  l'im- 
pression est  perdue  pour  l'âme.  Ainsi ,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer  comme  un  des  principes  fondamentaux 
de  l'explication  des  songes,  il  suffit  que  l'extrémité  inté- 
rieure soit  ébranlée  pour  que  l'âme  ait  des  représenta- 
tions. On  connaît  de  plus,  aisément,  que  cette  extrémité 
intérieure  est  la  plus  facile  à  ébranler ,  parce  que  les  rami- 
fications dans  lesquelles  elle  se  termine  sont  d'une  ex- 
trême ténuité,  et  qu'elles  font  place  à  la  source  même  de 
ce  fluide  spiritueux ,  qui  les  arrose  et  les  pénètre,  y  court, 
y  serpente,  et  doit  avoir  une  toute  autre  activité  que  lors- 
qu'il a  fait  le  long  chemin  qui  le  conduit  à  la  surface  du 
corps  ;  c'est  de  là  que  naissent  tous  les  actes  d'imagina- 
tion pendant  ia  veille ,  et  personne  n'ignore  que  dans  les 
personnes  d'un  certain  tempérament,  dans  celles  qui  sont 
livrées  à  de  telles  méditations,  ou  qui  sont  agitées  par  de 
Violentes  passions,  les  actes  d'imagination  sont  équivalens 
aux  sensations ,  et  empêchent  même  leur  effet ,  quoi- 
qu'elles nous  affecteut  d'une  manière  assez  vive.  Ce  sont 
là  les  songes  des  hommes  éveillés ,  qui  ont  une  parfaite 
analogie  avec  ceux  des  hommes  endormis ,  étant  les  uns 
et  les  autres  dépendans  de  cette  suite  d'ébranlemens  inté- 
rieurs qui  se  passent  à  l'extrémité  des  nerfs  qui  aboutis- 
sent dans  le  cerveau.  Toute  la  différence  qu'il  y  a ,  c'est 
que,  pendant  la  veille,  nous  pouvons  arrêter  cette  suite, 
en  rompre  l'enchainure,  en  changer  la  direction,  et  lui 
faire  succéder  l'état  des  sensations  ;  au  lieu  que  les  songes 
sont  indépendans  de  notre  volonté  ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons ni  continuer  les  illusions  agréables  ,  ni  mettre  eu 
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fuite  les  fantômes  hideux.  L'imagination  de  la  veille  est 
une  république  police'e ,  où  la  voix  du  magistrat  remet 
tout  en  ordre;  l'imagination  des  songes  est  la  même  répu- 
blique dans  l'état  d'anarchie,  encore  les  passions  font- 
elles  de  fréquens  attentats  contre  l'autorité  du  législateur 
pendant  le  tems  même  où  ses  droits  sont  en  vigueur.  Il  y 
a  une  loi  d'imagination  que  l'expérience  démontre  d'une 
manière  incontestable,  c'est  que  l'imagination  lie  les  ob- 
jets de  la  même  manière  que  les  sens  nous  les  représen- 
tent ,  et  qu'ayant  cause  à  les  rappeler ,  elle  se  fait  confor- 
mément à  cette  liaison  ;  cela  est  si  commun  ,  qu'il  serait 
superflu  de  s'y  attendre.  Nous  voyons  aujourd'hui  pour 
la  première  fois  un  étranger  à  un  spectacle,  dans  une  telle 
place ,  à  côté  ùe  telles  personnes  :  si  ce  soir  votre  imagi- 
nation rappelle  l'idée  de  cet  étranger,  soit  d'elle-même, 
ou  parce  que  nous  lui  demandons  compte,  elle  fera  les 
frais  de  représenter  en  même  tems  le  lieu  du  spectacle ,  la 
place  que  l'étranger  occupait ,  les  personnes  que  nous 
avons  remarquées  autour  de  lui  ;  et  s'il  nous  arrive  de  les 
voir  ailleurs  au  bout  d'un  an,  de  dix  ans,  ou  davantage, 
suivant  la  force  de  notre  mémoire,  en  le  voyant,  toute 
cette  escorte,  si  j'ose  ainsi  dire ,  se  joint  à  son  idée.  Telle 
étant  donc  la  manière  dont  toutes  les  idées  se  tiennent 
dans  notre  cerveau,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  se  forme 
tant  de  combinaisons  bizarres  ;  mais  il  est  essentiel  d'y 
faire  attention ,  car  cela  nous  explique  la  bizarrerie ,  l'ex- 
travagante apparence  des  songes ,  et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment deux  objets  qui  se  lient  ainsi ,  c'en  sont  dix ,  c'en 
sont  mille ,  c'est  l'immense  assemblage  de  toutes  nos  idées, 
dont  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  été  reçue  avec  quelque 
autre,  celle-ci  avec  une  troisième,  et  ainsi  de  suite.  En 
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parlant  d'une  idée  quelconque,  vous  pouvez  arriver  suc- 
cessivement â  toutes  les  autres  par  des  routes  qui  ne  sont 
point  tracées  au  hasard ,  comme  elles  le  paraissent ,  mais 
qui  sont  déterminées  par  la  manière  et  les  circonstances 
de  l'entrée  de  cette  idée  dans  notre  âme.  Notre  cerveau 
est  j  si  vous  le  voulez  ,  un  bois  coupé  de  mille  allées  ,•  vous 
vous  trouverez  dans  une  telle  allée,  c'est-à-dire ,  vous  êtes 
occupé  d  une  telle  sensation;  si  vous  vous  y  livrez,  comme 
on  le  fait ,  ou  volontairement  pendant  la  veille ,  ou  néces- 
sairement dans  les  songes ,  de  celte  allée  vous  entrerez 
dans  une  seconde ,  dans  une  troisième ,  suivant  qu'elles 
sont  percées,  et  votre  route,  quelque  irrégulière  qu'elle 
paraisse ,  dépend  de  la  place  d'où  vous  êtes  parti  et  de 
l'arrangement  du  bois,  de  sorte  qu'à  toute  autre  place  ou 
dans  un  bois  différemment  percé ,  vous  aurez  fait  un  au- 
tre chemin,  c'est-à-dire,  un  autre  songe.  Ces  principes 
supposés,  employons-les  à  la  solution  du  problème  des 
songes.  Les  songes  nous  occupent  pendant  le  sommeil  ;  et 
lorsqu'il  s'en  présente  quelqu'un  à  nous,  nous  sortons  de 
l'espèce  de  léthargie  complète  où  nous  avaient  jetés  ces 
sommeils  profonds  ,  pour  apercevoir  une  suite  d'idées 
plus  ou  moins  claires  ,  selon  que  le  songe  est  plus  ou 
moins  vif,  selon  le  langage  ordinaire;  nous  ne  songeons 
que  lorsque  ces  idées  parviennent  à  noire  connaissance , 
et  font  impression  sur  notre  mémoire,  et  nous  pouvons 
dire,  que  nous  avons  un  tel  songe,  ou  du  moins  que  nous 
avons  songé  en  général  ;  mais ,  à  proprement  parler,  nous 
songeons  toujours,  c'est-à-dire  que  dès  que  le  sommeil 
s'est  emparé  de  la  machine,  l'âme  a  sans  interruption  une 
suite  de  représentations  et  de  perceptions  ;  mais  elles  sont 
quelquefois  si  confuses,  si  faibles,  qu'il  n'en  reste  pas  la 
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moindre  trace ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  profond  som- 
meil, qu'on  aurait  tort  de  regarder  comme  une  privation 
totale  de  toute  perception  ,  une  inaction  complète  de 
l'âme. 

Depuis  que  l'âme  a  été  créée  et  jointe  à  un  corps,  ou 
môme  à  un  corpuscule  organisé,  elle  n'a  cessé  de  faire  les 
fonctions  essentielles  à  une  âme,  c'est-à-dire,  d'avoir  une 
suite  non  interrompue  d'idées  qui  lui  représentent  l'uni- 
vers ,  mais  d'une  façon  convenable  à  l'état  de  ses  organes  ; 
aussi  tout  le  tems  qui  a  précédé  à  notre  développement 
ici  bas ,  c'est-à-dire ,  notre  naissance ,  peut  être  regardé 
comme  un  songe  continuel ,  qui  ne  nous  a  laissé  aucun 
souvenir  de  notre  préexistence ,  à  cause  de  l'extrême  fai- 
blesse dont  un  germe ,  un  fœtus  ,  sont  susceptibles.  S'il  y 
a  donc  des  vides  apparens ,  et ,  si  j'ose  le  dire ,  des  espèces 
de  lacunes  dans  la  suite  de  nos  idées,  il  n'y  a  pourtant 
aucune  interruption.  Certains  nombres  de  mots  sont  vi- 
sibles et  lisibles ,  tandis  que  d'autres  sont  effacés  et  indé- 
chiffrables ;  cela  étant ,  songer  ne  sera  autre  chose  que 
s'apercevoir  de  ses  songes,  et  il  est  uniquement  question 
d'indiquer  des  causes  qui  fortifient  les  empreintes  des 
idées ,  et  les  rendent  d'une  clarté  qui  mettent  l'âme  en  état 
de  juger  de  leur  existence ,  de  leur  liaison ,  et  d'en  con- 
server même  le  souvenir.  Or ,  ce  sont  des  causes  pure- 
ment physiques  et  machinales,  c'est  l'état  du  corps  qui 
décide  seul  de  la  perception  des  songes;  les  circonstances 
ordinaires  qui  les  accompagnent  concourent  toutes  à  nous 
en  convaincre.  Quelles  sont  les  personnes  qui  dorment 
d'un  profond  sommeil  ,  et  qui  n'ont  point  ou  presque 
point  songé?  Ce  sont  celles  d'une  constitution  vigou- 
reuse ,  qui  jouissent  actuellement  d'une  bonne  santé 
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ou  celles  qu'un  travail  considérable  a  comme  accablées." 

Deux  raisons  opposées  provoquent  le  sommeil  complet 
et  destitué  de  songes  :  dans  ces  deux  cas ,  l'abondance  des 
esprits  animaux  fait  une  sorte  de  tumulte  dans  le  cer- 
veau ,  qui  empêche  que  l'ordre  nécessaire  pour  lier  les 
circonstances  d'un  songe  ne  se  forme  ;  la  disette  d'esprits 
animaux  fait  que  ces  extrémités  intérieures  des  nerfs  , 
dont  l'ébranlement  produit  des  actes  d'imagination,  ne 
sont  pas  remuées ,  ou  du  moins  pas  assez  pour  que  nous 
en  soyons  avertis  ;  que  faut-il  donc  pour  être  songeur  ? 
Un  état  ni  faible,  ni  vigoureux;  une  médiocrité  de  vi- 
gueur rend  l'ébranlement  des  filets  nerveux  plus  facile; 
la  médiocrité  d'esprits  animaux  fait  que  leur  cours  est 
plus  régulier,  qu'ils  peuvent  fournir  une  suite  d'im- 
pressions plus  faciles  à  distinguer.  Une  circonstance  qui 
prouve  manifestement  que  cette  médiocrité  que  j'ai  sup- 
posée est  la  disposition  requise  pour  les  songes  ,  c'est 
l'heure  à  laquelle  ils  sont  plus  fréquens  ;  cette  heure  est 
le  matin.  Mais,  direz-vous,  c'est  le  tems  où  nous  sommes 
le  plus  frais  ,  le  plus  vigoureux ,  et  où  la  transpiration  des 
esprits  animaux  étant  faite,  ils  sont  les  plus  abondans; 
cette  observation ,  loin  de  nuire  à  mon  hypothèse ,  s'y 
ajuste  parfaitement.  Quand  les  personnes  d'une  consti- 
tution mitoyenne  (  car  il  n'y  a  guère  que  celles-là  qui 
rêvent  )  se  mettent  au  lit ,  elles  sont  à  peu  près  épuisées , 
et  les  premières  heures  du  sommeil  sont  celles  de  la  répa- 
ration, laquelle  ne  va  jamais  jusqu'à  l'abondance  :  s'ar- 
rêtaut  donc  à  la  médiocrité  ,  dès  que  cette  médiocrité 
existe,  c'est-à-dire,  vers  le  matin  ,  les  songes  naissent 
ensuite,  et  durent  en  augmentant  toujours  de  clarté  jus- 
qu'au réveil.  Au  reste ,  je  raisonne  sur  les  choses  comme 


DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  12Q 

elles  arrivent  ordinairement ,  et  je  ne  nie  pas  qu'on  ne 
puisse  avoir  un  songe  vif  à  l'entrée  ou  au  milieu  de  la 
nuit,  sans  en  avoir  le  matin;  mais  ces  cas  particuliers 
dépendent  toujours  de  certains  états  particuliers  qui  ne 
font  aucune  exception  aux  règles  générales  que  je  pose  ; 
je  conviens  encore  que  d'autres  causes  peuvent  concourir 
à  l'origine  des  songes ,  et  qu'outre  cet  état  de  médiocrité 
que  nous  supposons  exister  vers  le  matin ,  toute  la  ma- 
chine du  corps  a  encore  au  même  tems  d'autres  principes 
d'action  très-propres  à  aider  les  songes;  j'en  remarque 
deux  principaux,  un  intérieur  et  un  extérieur.  Le  pre- 
mier, ou  le  principe  intérieur,  c'est  que  les  nerfs  et  les 
muscles  ,  après  avoir  été  relâchés  à  l'entrée  du  sommeil , 
commençant  à  s'étendre  et  à  se  gonfler  par  le  retour  des 
fluides  spiritueux  que  le  repos  de  la  nuit  a  réparés,  toute 
la  machine  reprend  des  dispositions  à  l'ébranlement;  mais 
les  causes  externes  n'étant  pas  encore  assez  fortes  pour 
vaincre  les  barrières  qui  se  trouvent  aux  portes  des  sens, 
il  ne  se  fait  que  les  mouvemens  internes  propres  à  exciter 
des  actes  d'imagination ,  c'est-à-dire,  des  songes.  L'autre 
principe,  ou  le  principe  extérieur  qui  dispose  à  s'éveiller 
à  demi ,  et  par  conséquent  à  songer ,  c'est  l'irritation  des 
chairs  qui ,  au  bout  de  quelques  heures  qu'on  aura  été 
couché  sur  le  dos,  sur  le  côté,  ou  dans  toute  autre  atti- 
tude, commence  à  se  faire  sentir.  J'avoue  donc  l'existence 
des  choses  capricieuses  que  je  viens  d'indiquer;  mais  je 
regarde  toujours  cette  disposition  moyenne  entre  l'abon- 
dance et  la  disette  d'esprits,  comme  la  cause  principale 
des  songes  ;  et  pour  mettre  le  comble  à  la  démonstration  , 
voici  des  exemples  qui  viennent  à  propos.  Une  personne 
en  faiblesse  ne  trouve ,  quand  elle  revient  à  elle-même , 
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aucune  trace  de  son  état  précédent;  c'est  le  profond  som- 
meil de  disette.  Un  homme  ivre  mort  ronfle  plusieurs 
heures ,  et  se  réveille  sans  avoir  eu  aucun  songe  ;  c'est  le 
profond  sommeil  d'abondance  ;  donc  on  ne  songe  que 
dans  l'état  qui  tient  le  milieu.  Voyons  à  présent  naître 
un  songe,  et  assistons  en  quelque  sorte  à  sa  naissance. 

Je  me  couche ,  je  m'endors  profondément ,  toutes  les 
sensations  sont  éteintes  ,  tous  les  organes  sont  comme 
inaccessibles  ;  ce  n'est  pas  là  le  tems  des  songes  :  il  faut 
que  quelques  heures  s'écoulent ,  afin  que  la  machine  ait 
pris  les  principes  d'ébranlement  et  d'action  que  nous 
avons  indiqués  ci-dessus;  le  tems  étant  venu,  songe-t-on 
aussitôt ,  et  ne  faut-il  point  de  cause  plus  immédiate  pour 
la  production  du  songe  ,  que  cette  disposition  générale 
du  corps?  Il  semble  d'abord  qu'on  ne  puisse  ici  répondre 
sans  témérité ,  et  que  le  fil  de  l'expérience  nous  aban- 
donne ;  car ,  dira-t-ou ,  puisque  persoune  ne  saurait  seu- 
lement remarquer  quand  et  comment  il  s'endort,  com- 
ment pourrait-on  saisir  ce  qui  préside  à  l'origine  d'un 
songe  qui  commence  pendant  notre  sommeil. 

Au  secours  de  l'expérience,  joignez  celui  du  raison- 
sonnement  :  voici  donc  comment  nous  raisonnons.  Un 
acte  quelconque  d'imagination  est  toujours  lié  avec  une 
sensation  qui  le  précède,  et  sans  laquelle  il  n'existerait 
pas;  car  pourquoi  un  tel  acte  se  serait-il  développé  plutôt 
qu'un  autre,  s'il  n'avait  pas  été  déterminé  par  une  sensa- 
tion ?  Je  tombe  dans  une  douce  rêverie  ,  c'est  le  point  de 
vue  d'une  riante  campagne  ,  c'est  le  gazouillement  des 
oiseaux ,  c'est  le  murmure  des  fontaines ,  qui  ont  produit 
cet  état,  qui  ne  l'aurait  pas  assurément  été  par  des  objets 
effray  ns,  ou  par  des  cris  tumultueux;  on  convient  sans- 
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peine  de  ce  que  j'avance  par  rapport  à  la  veille  ;  mais  on 
ne  s'en  aperçoit  pas  aussi  distinctement  à  l'égard  des 
songes ,  quoique  la  chose  ne  soit  ni  moins  certaine ,  ni 
moins  nécessaire;  car  si  les  songes  ne  sont  pas  des  chaînes 
d'actes  d'imagination ,  et  que  les  chaînes  doivent ,  pour 
ainsi  dire,  être  toutes  accrochées  à  un  point  fixe  d'où 
elles  dépendent,  c'est-à-dire  à  une  sensation,  j'en  conclus 
que  tout  songe  commence  par  une  sensation  et  se  conti- 
nue par  une  suite  d'actes  d'imagination  ,  que  toutes  les  im- 
pressions sensibles  qui  étaient  sans  effet  à  l'entrée  de  la 
nuit  deviennent  efficaces ,  sinon  pour  réveiller ,  au  moins 
pour  ébranler,  et  que  le  premier  ébranlement  qui  a  une 
force  déterminée  est  le  principe  d'un  songe.  Le  songe  a 
toujours  son  analogie  avec  la  nature  de  cet  ébranlement  ; 
est-ce,  par  exemple,  un  rayon  de  lumière  qui,  s'insinuant 
entre  nos  paupières  a  affecté  l'œil?  notre  songe  suivant 
sera  relatif  à  des  objets  visibles ,  lumineux  ;  est-ce  un  son 
qui  a  frappé  nos  oreilles  ?  si  c'est  un  son  doux ,  mélo- 
dieux ,  une  sérénade  placée  sous  nos  fenêtres,  nous  rêve- 
rons en  conformité ,  et  les  charmes  de  l'harmonie  auront 
part  à  notre  songe  ;  est-ce  au  contraire  un  son  perçant  et 
lugubre?  les  voleurs,,  le  carnage,  et  d'autres  scènes  tra- 
giques s'offriront  à  nous  ;  ainsi  la  nature  de  la  sensation  , 
mère  du  songe  j  en  déterminera  l'espèce;  et  quoique  cette 
sensation  soit  d'une  faiblesse  qui  ne  permette  point  à 
l'âme  de  l'apercevoir  comme  dans  la  veille ,  son  efficacité 
physique  n'en  est  pas  moins  réelle;  tel  ébranlement  exté- 
rieur répond  à  tel  ébranlement  intérieur,  non  à  un  autre, 
et  cet  ébranlement  intérieur  une  fois  donné,  détermine 
la  suite  de  tous  les  autres. 

Ce  n'est  pas  f  au  reste,  que  tout  cela  ne  soit  modifié 
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par  l'état  acluel  de  1  âme,  par  ses  idées  familières,  par  ses 
actions ,  les  impressions  les  plus  récentes  qu  elle  a  reçues 
étant  les  plus  aisées  à  se  renouveler  :  de  là  vient  la  con- 
formité fréquente  que  les  songes  ont  avec  ce  qui  s'est 
passé  le  jour  précédent  ;  mais  toutes  les  modifications 
n'empêchent  pas  que  le  songe  ne  parte  toujours  d  une 
sensation,  et  que  l'espèce  de  cette  sensation  ne  détermine 
celle  du  songe. 

Par  sensation ,  je  n'entends  pas  les  seules  impressions 
qui  vfennent  des  objets  du  dehors  ;  il  se  passe  outre  cela 
mille  choses  dans  notre  propre  corps ,  qui  sont  aussi  dans 
la  classe  des  sensations,  et  qui  par  conséquent  produisent 
le  même  effet.  Je  me  suis  couché  avec  la  faim  et  la  soif, 
le  sommeil  a  été  plus  fort ,  il  est  vrai ,  mais  les  inquié- 
tudes de  la  faim  et  de  la  soif  luttent  contre  lui  ;  et  si 
elles  ne  le  détruisent  pas ,  elles  produisent  du  moins  des 
songes  où  il  sera  question  d  alimens  solides  et  liquides , 
et  où  nous  croirons  satisfaire  à  des  besoins  qui  renaîtront 
à  notre  réveil;  une  simple  particule  d'air  qui  se  prome- 
nera  dans  notre  corps  produira  diverses  sortes  d'ébranle- 
mens  qui  serviront  de  principes  et  de  modification  à  nos 
songes  :  combien  de  fois  une  fluxion,  une  colique,  ou 
telle  autre  affection  incommode  ne  naissent -elles  pas 
pendant  notre  sommeil ,  jusqu'à  ce  que  leur  force  le  dis- 
sipe enfin  ?  Leur  naissance  et  leur  progrès  sont  presque 
toujours  accompagnés  d'étals  de  l'âme  ou  de  songes  qui  y 
répondent. 

Le  degré  de  clarté  auquel  parviennent  les  actes  d'ima- 
gination, qui  constituent  les  songes ,  nous  en  procure  la 
connaissance;  il  y  a  un  degré  déterminé  auquel  ils  com- 
mencent à  être  perceptibles,  comme  dans  les  objets  de  la 
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vue  et  de  l'ouïe ,  il  y  a  un  terme  fixe  d'où  nous  commen- 
çons à  voir  et  à  entendre  ;  ce  degré  existant  une  fois  , 
nous  commençons  à  songer ,  c'est-à-dire  à  apercevoir  nos 
songes  ;  et  à  mesure  que  de  nouveaux  degrés  de  clarté 
surviennent,  les  songes  sont  plus  marqués;  et  comme  ces 
degrés  peuvent  hausser  et  baisser  plusieurs  fois  pendant 
le  cours  d'un  même  songe ,  de  là  viennent  ces  inégalités  , 
ces  espèces  d'obscurité  qui  éclipsent  presque  une  partie 
d'un  songe ,  tandis  que  les  autres  conservent  leur  netteté. 
Ces  nuances  varient  à  l'infini. 

Les  songes  peuvent  être  détruits  de  deux  manières,  ou 
lorsque  nous  rentrons  dans  l'état  profond  du  sommeil , 
ou  par  notre  réveil  :  c'est  le  retour  des  sensations  ;  dès 
que  les  sensations  ,  claires  et  perceptibles,  renaissent,  les 
songes  sont  obligés  de  prendre  la  fuite  :  ainsi  toute  notre 
vie  est  partagée  entre  deux  états  essentiellement  difFérens 
l'un  de  l'autre  ,  dont  l'un  est  la  vérité  et  la  réalité ,  tandis 
que  l'autre  n'est  que  mensonge  et  illusion  ;  cependant ,  si 
la  durée  des  songes  égalait  celle  de  la  nuit ,  et  qu'ils  fus- 
sent toujours  d'une  clarté  sensible,  on  pourrait  être  en 
doute  laquelle  de  ces  deux  sensations  est  la  plus  essentielle 
à  notre  bonheur ,  et  mettre  eu  question  qui  serait  le  plus 
heureux ,  ou  le  sultan  plongé  tout  le  jour  dans  les  délices 
de  son  sérail,  et  tourmenté  la  nuit  par  des  rêves  allreux, 
ou  le  plus  misérable  de  ses  esclaves  qui ,  accablé  de  travail 
et  de  coups  pendant  la  journée ,  passerait  les  nuits  sui- 
vantes dans  des  songes.  A  la  rigueur ,  le  beau  titre  de  réel 
ne  convient  guère  mieux  aux  plaisirs  dont  tant  de  gens 
s'occupent  pendant  leurs  veilles,  qu'à  ceux  que  les  songes 
peuvent  procurer.  Cependant,  l'état  delà  veille  se  dis- 
tingue aisément  de  celui  du  sommeil ,  parce  que ,  dans  le 
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premier,  rien  n'arrive  sans  cause  ou  raison  suffisante. 

Les  événemens  sont  liés  entre  eux  d'une  manière  natu- 
relle et  intelligible  ,  au  lieu  que  dans  les  songes,  tout  est 
décousu,  sans  ordre,  sans  vérité  :  pendant  la  veille  un 
homme  ne  se  trouvera  pas  tout  d'un  coup  dans  une  cham- 
bre ,  s'il  n'est  venu  par  quelqu'un  des  chemins  qui  y  con- 
duisaient :  je  ne  serai  pas  transporté  de  Londres  à  Paris,  si 
je  ne  fais  le  voyage;  des  personnes  absentes  ou  même 
mortes  ne  s'offriront  point  à  l'improviste  à  ma  vue  ;  tandis 
que  tout  cela  ,  et  même  des  choses  étranges ,  contraires  à 
toutes  les  lois  de  l'ordre  et  de  la  nature,  se  produisent 
dans  les  songes  :  c'est  donc  là  le  critérium  que  nous  avons 
pour  distinguer  ces  deux  états  ;  et  de  la  certitude  même 
de  ce  critérium  vient  un  double  embarras,  où  l'on  semble 
quelquefois  se  trouver,  d'un  côté,  pendant  la  veille,  s'il 
se  présente  à  nous  quelque  chose  d'extraordinaire  et  qui 
au  premier  coup  d'œil ,  soit  inconcevable  ;  on  se  demande 
à  soi-même ,  est-ce  que  je  rêve  ?  On  se  tâte ,  pour  s'assurer 
qu'on  est  bien  éveillé  ;  de  l'autre  ,  quand  un  songe  est  bien 
net ,  bien  lié ,  et  qu'il  n'a  rassemblé  que  des  choses  bien 
possibles,  de  la  nature  de  celles  qu'on  éprouve  étant  bien 
éveillé ,  on  est  quelquefois  en  suspens ,  quand  le  songe  est 
fini,  sur  la  réalité;  on  aurait  du  penchant  à  croire  que 
les  choses  se  sont  effectivement  passées  ainsi;  c'est  le  sort 
de  notre  âme ,  tant  qu'elle  est  embarrassée  des  organes  du 
corps ,  de  ne  pouvoir  pas  démêler  exactement  la  suite  de 
ses  opérations  :  mais ,  comme  le  développement  de  nos 
organes  nous  a  fait  passer  d'un  songe  perpétuel  et  souve- 
rainement confus  à  un  état  mi-parti  de  songes  et  de  vé- 
rités, il  faut  espérer  que  notre  mort  nous  élèvera  à  un  état 
où  la  suite  de  nos  idées ,  continuellement  claire  et  percep- 


de  l'encyclopédie.  l55 

tible,  ne  sera  plus  entrecoupée  d'aucun  sommeil,  ni  même 
d'aucun  songe.  (  Ces  réflexions  sont  tirées  d'un  Essai  sur 
les  songes ,  par  M.  Formey.  ) 

Songe.  (Critique  sacrée. )l\  est  parlé dansl'Ecriture,  de 
songes  naturels  et  de  surnaturels  ;  mais  Moyse  défend  éga- 
lement de  consulter  ceux  qui  se  mêlaient  d'expliquer  les 
songes  naturels  (Lévit. ,  xix,  26)  et  les  surnaturels  (Deu- 
tér. ,  xiij,  1  ).  C'était  à  Dieu  et  aux  prophètes  que  devaient 
s'adresser  ceux  qui  faisaient  des  songes ,  pour  en  recevoir 
l'interprétation.  Le  grand-prêtre ,  revêtu  del'épliod,  avait 
aussi  ce  beau  privilège. 

On  lit  plusieurs  exemples  de  songes  surnaturels  dans 
l'Ecriture;  le  commencement  de  l'évangile  de  saint  Ma- 
thieu en  fournit  seul  deux  exemples  :  l'ange  du  Seigneur, 
qni  apparut  à  Joseph  en  songe,  et  l'avis  donné  aux  mages, 
en  songe ,  de  ne  pas  retourner  vers  Hérode. 

I^s  Orientaux  faisaient  beaucoup  d'attention  aux 
songes ,  et  ils  avaient  des  philosophes  qui  se  vantaient  de 
les  expliquer;  c'était  un  art  nommé  par  les  Grecs ,  onéi- 
rocritie.  Ces  philosophes  d'Orient  ne  prétendaient  point 
deviner  la  signification  des  songes  par  quelque  inspiration _, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  Daniel.  Nabuchodo- 
nosor  pressant  les  mages  des  Chaldéens  de  lui  dire  le  songe 
qu'il  avait  eu ,  et  qu'il  feignait  avoir  oublié ,  ils  lui  répon- 
dirent :  il  n'y  a  que  les  dieux  qui  le  savent,  et  aucun 
homme  ne  pourrait  le  dire,  parce  que  les  dieux  ne  se 
communiquent  pas  aux  hommes  [Daniel,  ij,  11  ).  Les 
mages  ne  prétendaient  donc  point  être  inspirés.  Leur 
science  n'était  qu'un  art  qu'ils  étudiaient ,  et  par  lequel 
ils  se  persuadaient  pouvoir  expliquer  les  songes.  Mais 
Daniel  expliqua  le  songe  de  Nabuchodonosor  par  inspi- 
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ration;  ce  qui  fit  dire  au  prince  que  l'esprit  des  saints 
dieux  était  en  lui. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  déguiser,  au  sujet  du  songe  de 
Nabuchodonosor ,  qu'il  y  a  une  contradiction  apparente 
dans  le  cliap.  iv,  <v.  7  et  8  $  et  le  ehap.  ij,  <v.  5  et  1 2  du 
livre  qui  porte  le  nom  de  Daniel.  On  rapporte  au  ch.  zi> 
l'édit  de  Nabuchodonosor ,  par  lequel  il  défend  de  blas- 
phémer le  Dieu  des  juifs.  11  y  fait  le  récit  de  ce  qui  s'était 
passé  à  l'occasion  du  songe  qu'il  avait  eu.  Il  déclare  qu'ayant 
récité  ce  songe  aux  philosophes  ou  mages  de  Chaldée ,  au- 
cun d'eux  n'avait  pu  l'expliquer  ,'et  que  l'ayant  ensuite'ré- 
cité  à  Daniel,  ce  prophète  lui  en  avait  donné  l'explication. 

Le  fait  est  rapporté  bien  différemment  dans  le  second 
chapitre.  Ici  Nabuchodonosor  ne  voulut  jamais  déclarer 
aux  mages  le  songe  qu'il  avait  eu.  Il  prétendit  qu'ils  le 
devinassent ,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'assurer  sans  cela  que 
leur  explication  fût  vraie.  Ils  eurent  beau  protester  que 
leur  science  ne  s'étendait  pas  si  loin ,  il  ordonna  qu'on  les 
fît  mourir  comme  des  imposteurs.  Daniel  vint  ensuite ,  à 
qui  le  roi  ne  dit  point  le  songe  en  question  ;  au  contraire, 
il  lui  parla  en  ces  termes  :  Me  pourriez- vous  déclarer  le 
songe  que f  ai  eu,  et  son  interprétation!  [Dan. ,  ij,  26.) 
Là  -  dessus  Daniel  lui  fait  le  récit  du  songe  et  l'explique. 

Un  savant  critique  moderne  trouve  la  contradiction  de 
ces  deux  récits  si  palpable  ,  et  leur  conciliation  si  difficile, 
qu'il  pense  qu'on  peut  couper  le  nœud ,  et  reconnaître 
que  les  six  premiers  chapitres  de  Daniel  ne  sont  pas  de 
lui  ;  que  ce  sont  des  additions  faites  par  les  juifs,  posté- 
rieures à  son  ouvrage,  et  que  ce  n'est  qu'au  chapitre  sept 
que  commence  le  livre  de  ce  prophète. 

Le  Chevalier de  Jaucourt^ 
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Songes.  (  Mythol.  )  Enfans  du  Sommeil  ,  selon  les 
•poètes.  Les  Songes,,  dit  Ovide ,  qui  imitent  toutes  sortes 
de  figures ,  et  qui  sont  en  aussi  grand  nombre  que  les  épis 
dans  les  plaines ,  les  feuilles  dans  les  forêts ,  et  les  grains 
de  sable  sur  le  rivage  de  la  mer ,  demeurent  nonchalam- 
ment étendus  autour  du  lit  de  leur  souverain ,  et  en  dé- 
fendent les  approches.  Entre  cette  multitude  infinie  de 
songes,  il  y  en  a  trois]  principaux  qui  n'habitent  que  les 
palais  des  rois  et  des  grands,  Morphée,  Phobetor  et 
Phantase. 

Pénélope,  ayant  raconté  un  songe  quelle  avait  eu,  par 
lequel  le  prochain  retour  d'Ulysse  et  la  mort  de  ses  pour- 
suivans  lui  étaient  promis ,  ajoute  ces  paroles  :  «  J'ai  ouï 
)>  dire  que  les  songes  sont  difficiles  à  entendre ,  qu'on  a  de 
)>  la  peine  à  percer  leur  obscurité ,  et  que  l'événement  ne 
»  répond  pas  toujours  à  ce  qu'ils  semblaient  promettre  ; 
»  car  on  dit  qu'il  y  a  deux  portes  pour  les  songes ,  l'une 
»  est  de  corne  et  l'autre  d'ivoire;  ceux  qui  viennent  par 
»  la  porte  d'ivoire ,  ce  sont  les  songes  trompeurs  ,  qui 
»  font  entendre  des  choses  qui  n'arrivent  jamais;  mais  les 
»  songes  qui  ne  trompent  point,  et  qui  sont  véritables, 
»  viennent  par  la  porte  de  corne.  Hélas ,  je  n^ose  me  flat- 
)>  ter  que  le  mien  soit  venu  par  cette  dernière  porte  !  » 

Horace  et  Virgile  ont  copié  tour  à  tour  cette  idée 
d'Homère  ;  et  leurs  commentateurs  moralistes  ont  expli- 
qué la  porte  de  corne  transparente ,  par  l'air  ;  et  la  porte 
d'ivoire  opaque ,  par  la  terre.  Selon  eux ,  Iss  songes  qui 
viennent  de  la  terre,  ou  des  vapeurs  terrestres,  sont  les 
songes  faux  ;  et  ceux  qui  viennent  de  l'air  ou  du  ciel ,  sont 
les  songes  vrais. 
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Lucien  nous  a  donné  une  description  toute  poétique 
d'une  île  des  songes ,  dont  le  sommeil  est  le  roi ,  et  la 
nuit  la  divinité.  Il  y  avait  des  dieux  qui  rendaient  leurs 
oracles  en  songes ,  comme  Hercule ,  Amphiarus,  Sér  apis, 
Faunus.  Les  magistrats  de  Sparte  couchaient  dans  le  tem- 
ple de  Pasiphaé,  pour  être  instruits  en  songe  de  ce  qui 
concernait  le  bien  public.  Enfin ,  on  cherchait  à  deviner 
l'avenir  par  les  songes,  et  cet  art  s'appelait  onéirocritiqiie. 

v.v.\.mv.uo 

Songe.  (  Poésie.  )  Fiction  que  l'on  a  employée  dans 
tous  les  genres  de  poésie ,  épique ,  lyrique ,  élégiaque , 
dramatique  :  dans  quelques-uns  ,  c'est  une  description 
d'un  songe  que  le  poète  feint  qu'il  a  ou  qu'il  a  eu  ;  dans  le 
genre  dramatique ,  cette  fiction  se  fait  en  deux  manières  ; 
quelquefois  paraît  sur  la  scène  un  acteur  qui  feint  un  pro- 
fond sommeil ,  pendant  lequel  il  lui  vient  un  songe  qui 
l'agite  et  qui  le  porte  à  parler  tout  haut  ;  d'autres  fois 
l'acteur  raconte  le  songe  qu'il  a  eu  pendant  son  sommeil. 
Ainsi,  dans  la  Alariane  de  Tristan,  Hérode  ouvre  la  scène 
en  s'éveillant  brusquement,  et  dans  la  suite  il  rapporte  le 
songe  qu'il  a  fait.  Mais  la  plus  belle  description  d'un  songe 
qu'on  ait  donnée  sur  le  théâtre ,  est  celle  de  Racine  dans 
jlthaUe',  épargnons  au  lecteur  la  peine  d'aller  la  chercher. 
C'est  Athalie  qui  parle  :  (  scène  v,  acte  II.  ) 

Un  scmge  (me  devrais-je  inquiéter  d'un  songe  ) 
Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge  : 
Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit. 
C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit  ; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée, 
Comme  au  jour  de  sa  mort,  pompeusement  parée. 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  liei  té. 
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Même  elle  avait  eocor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 

•  Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi'; 

>  Le  cruel  Dieu  des  juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 

»  Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables, 

»  Ma  fille...»  En  achevant  ces  mots  épouvantables, 

Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  ; 

Et  moi,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser; 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 

D'os  et  de  chair  meurtris  ,  et  traînés  dans  la  fange  ; 

Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux , 

Que  des  chiens  dévorans  se  disputaient  entre  eux,  etc. 

Le  chevalier  de  Jaucourt. 


SONNET. 


Sonnet.  (^Poésie.)  Petit  poè'me  de  quatorze  vers,  qui 
demande  tant  de  qualités,  qu'à  peine,  entre  mille,  on 
peut  en  trouver  deux  ou  trois  qu'on  puisse  louer.  Des- 
préaux dit  que  le  dieu  des  vers 

Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence, 
Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

Voilà  pour  la  forme  naturelle  du  sonnet. 

Il  y  a ,  outre  cela ,  la  forme  artificielle ,  qui  consiste 
dans  l'arrangement  et  la  qualité  des  rimes  ;  le  même  Des- 
préaux l'a  exprimée  heureusement  :  Apollon 

Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille, 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille; 
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Et  qu'ensuite  six  vers  ajustement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 

Le  tercet  commence  par  deux  rimes  semblables ,  et  Far- 
rangement  des  quatre  derniers  vers  est  arbitraire. 

Ce  poème  est  d'une  très-grande  beauté.  On  y  veut  une 
chaîne  d'idées  nobles,  exprimées  sans  affectation,  sans 
contrainte ,  et  des  rimes  amenées  de  bonne  grâce. 

Boileau  ne  composa  que  deux  sonnets  dans  le  cours  de 
sa  vie.  L'un  commence  : 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle ,  etc. 
Il  le  fit  très-jeune  ,  et  ne  le  désavouait  que  par  le  scrupule 
trop  délicat  d'une  certaine  tendresse  qui  y  est  marquée , 
et  qui  ne  convenait  pas,  disait-il ,  à  un  oncle  pour  sa  nièce. 
Son  autre  sonnet  mérite  d'être  ici  transcrit  à  la  place  dé 
celui  de  Desbarreaux ,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur  > 
à  cause  de  sa  beauté. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Oran te, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié  , 
A  ses  jeux  innoccns  enfant  associé  , 
Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amité  charmante  : 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié , 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié , 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Ah  1  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
Bientôt,  la  plume  en  main,  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  a  l'univers; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide , 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 


Notre  poëte  satirique  n'a  rien  écrit  de  plus  gracieux  :  A 
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ses  Jeux  innocens,  enfant  associé  :  Rompant  de  ses 
beaux  Jours  le  fil  trop  délié  :  fut  le  premier  démon  qui 
m'inspira  des  vers.  Boileau  a  bien  prouvé  par  ce  morceau 
qu'on  peut  parler  en  poe'sie  de  l'amitié  enfantine  aussi- 
bien  que  de  l'amour ,  et  que  tout  s'ennoblit  dans  le  langage 
des  dieux. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 


SOPHISME. 


Sophisme.  (  Logique.  )  Le  sophisme  est  le  singe  du 
syllogisme.  Pour  être  séduisant  et  captieux ,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  en  affecte  la  Cgure  et  la  mine.  On  peut 
dire  de  lui  en  général ,  que  ce  qu'il  a  de  vicieux  con- 
siste dans  une  contravention  à  quelqu'une  des  règles  gé- 
nérales ou  particulières  de  quelqu'une  des  quatre  figures, 
d'où  résultent  toutes  les  sortes  des  syllogismes. 

La  logique  de  Port-Ptoyal  les  réduit  à  sept  ou  huit , 
ne  s'arrètant  pas  à  remarquer  ceux  qui  sont  trop  grossiers 
pour  surprendre  les  personnes  un  peu  attentives. 

Le  premier  consiste  à  prouver  autre  chose  que  ce  qui 
est  en  question.  Ce  sophisme  est  appelé  par  Aristote  igno- 
ratio  elenchi,  c'est-à-dire,  l'ignorance  de  ce  qu'on  doit 
prouver  contre  son  adversaire;  c'est  un  vice  très-ordinaire 
dans  les  contestations  des  hommes.  On  dispute  avec  cha- 
leur, et  souvent  on  ne  s'entend  pas  l'un  l'autre.  La  passion 
ou  la  mauvaise  foi  fait  qu'on  attribue  à  son  adversaire  ce 
qui  est  éloigné  de  son  sentiment,  pour  le  combattre  avec 
plus  d'avantage;  ou  qu'on  lui  impute  les  conséquences 
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qu'on  s'imagine  pouvoir  tirer  de  sa  doctrine,  quoiqu'il 
les  désavoue  et  qu'il  les  nie. 

Le  second  suppose  pour  vrai  ce  qui  est  en  question  ; 
c'est  ce  qu'Aristote  appelle  pétition  de  principe.  On  peut 
rapporter  à  ce  sophisme  tous  les  raisonnemens  où  l'on 
prouve  une  chose  inconnue ,  par  une  qui  est  autant  ou 
plus  inconnue  ;  ou  une  chose  incertaine ,  par  une  autre 
qui  est  autant  ou  plus  incertaine. 

La  troisième  prend  pour  cause  ce  qui  n'est  point  cause. 
Ce  sophisme  s'appelle  non  causa  pro  causa  ;  il  est  très- 
ordinaire  parmi  les  hommes  ,  et  on  y  tombe  en  plusieurs 
manières:  c'est  ainsi  que  les  philosophes  ont  attribué  mille 
effets  à  la  crainte  du  vide,  qu'on  a  prouvé  démonstrative- 
ment  en  ce  tems  et  par  des  expériences  ingénieuses ,  n'a- 
voir pour  cause  que  la  pesanteur  de  l'air.  On  tombe  dans 
le  même  sophisme ,  quand  on  se  sert  de  causes  éloignées 
et  qui  ne  prouvent  rien ,  pour  prouver  des  choses  ou  assez 
claires  d'elles-mêmes ,  ou  fausses ,  ou  du  moins  douteuses. 
L'autre  cause,  qui  fait  tomber  les  hommes  dans  ce  so- 
phisme, est  la  sotte  vanité  qui  nous  fait  avoir  honte  de 
reconnaître  notre  ignorance  ;  car  c'est  de  là  qu'il  arrive 
que  nous  aimons  mieux  nous  forger  des  causes  imagi- 
naires des  choses  dont  on  nous  demande  raison  ,  que  d'a- 
vouer que  nous  n'en  savons  pas  la  cause;  et  la  manière 
dont  nous  nous  échappons  de  cette  confession  de  notre 
ignorance  est  assez  plaisante.  Quand  nous  voyons  un  effet 
dont  la  cause  est  inconnue,  nous  nous  imaginons  l'avoir 
découverte,  lorsque  nous  avons  joint  à  cet  effet  un  mot 
général  comme  vertu  ou  faculté,  qui  ne  forme  dans  notre 
esprit  aucune  autre  idée ,  sinon  que  cet  effet  a  quelque 
cause  ;  ce  que  nous  savions  bien ,  avant  d'avoir  trouve  ce 
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mol.  Ceux  qui  ne  font  point  profession  de  science,  et  à 
qui  l'ignorance  n'est  pas  honteuse,  avouent  franchement 
qu'ils  connaissent  ces  effets,  mais  qu'ils  n'en  savent  pas  la 
cause;  au  lieu  que  les  savans  qui  rougiraient  d'en  dire 
autant,  s'en  tirent  d'une  autre  manière,  et  prétendent 
qu'ils  ont  découvert  la  vraie  cause  de  ces  effets,  qui  est, 
par  exemple ,  qu'il  y  a  dans  les  artères  une  vertu  pulsi- 
fique ,  dans  l'aimant  une  vertu  magnétique ,  dans  le  séné 
une  vertu  purgative,  et  dans  le  pavot  une  vertu  sopori- 
fique. Voilà  qui  est  fort  commodément  résolii  ;  et  il  n'y 
a  point  de  Chinois  qui  n'eût  pu  avec  autant  de  facilité , 
se  tirer  de  l'admiration  où  on  était  des  horloges  en  ce 
pays  là,  lorsqu'on  leur  en  apporta  d'Europe;  car  il  n'au- 
rait eu  qu'à  dire ,  qu'il  connaissait  paifaitement  la  raison 
de  ce  que  les  autres  trouvaient  si  merveilleux  ,  et  que  ce 
n'était  autre  chose ,  sinon  qu'il  y  avait  dans  cette  ma- 
chine une  vertu  indicatrice  qui  marquait  les  heures  sur 
le  cadran,  et  une  vertu  sonorifique  qui  les  faisait  sonner  : 
il  se  serait  rendu  par  là  aussi  savant  dans  la  connaissance 
des  horloges,  que  le  sont  ces  philosophes  dans  la  connais- 
sance du  battement  des  artères,  et  des  propriétés  de  l'ai- 
mant, du  séné  et  du  pavot. 

Il  y  a  encore  d'autres  mots  qui  servent  à  rendre  les 
hommes  savans  à  peu  de  frais ,  comme  sympathie,  an- 
tipathie ,  qualités  occultes  ,  etc.  Ce  qui  les  rend  ridi- 
culement savans  ,  c'est  qu'ils  s'imaginent  l'être  effecti- 
vement, pour  avoir  trouvé  un  mot  auquel  ils  attachent 
une  certaine  qualité  imaginaire ,  que  ni  eux  ni  personne 
n'a  jamais  connue. 

Le  quatrième  consiste  dans  un  dénombrement  impar- 
fait. C'est  le  défaut  le  plus  ordinaire  des  personnes  ha- 


l44  ESPRIT 

biles  que  de  faire  des  dénombremens  imparfaits,  et  de 
ne  considérer  pas  assez  toutes  les  manières  dont  une 
chose  peut  être  ou  peut  arriver  ;  d'où  ils  concluent  témé- 
rairement ,  ou  qu'elle  n'est  pas ,  parce  qu'elle  n'est  pas 
d'une  certaine  manière  ,  quoiqu'elle  puisse  être  d'une 
autre;  ou  qu'elle  est  de  telle  ou  telle  façon,  quoiqu'elle 
puisse  être  encore  d'une  autre  manière  qu'ils  n'ont  pas 
considérée. 

Le  cinquième  ,  fait  juger  d'une  chose  par  ce  qui  ne  lui 
convient  que  par  accident.  Ce  sophisme  est  appelé  falla- 
cia  accidentis.  Il  consiste  à  tirer  une  conclusion  absolue  , 
simple  et  sans  restriction  de  ce  qui  n'est  vrai  que  par 
accident  :  c'est  ce  que  font  tant  de  gens  qui  déclament 
contre  l'antimoine ,  parce  qu'étant  mal  appliqué ,  il  pro- 
duit de  mauvais  effets  ;  et  d'autres  qui  attribuent  à  l'élo- 
quence tous  les  mauvais  effets  qu'elle  produit ,  quand  on 
en  abuse  ;  ou  à  la  médecine ,  les  fautes  de  quelques 
iguorans. 

On  tombe  aussi  souvent  dans  ce  mauvais  raisonne- 
ment ,  quand  on  prend  les  simples  occasions  pour  les  vé- 
ritables causes  ;  comme  qui  accuserait  la  religion  chré- 
tienne d'avoir  été  la  cause  du  massacre  d'une  infinité  de 
personnes,  qui  ont  mieux  aimé  souffrir  la  mort  que  de 
renoncer  à  Jésus-Christ ,  au  lieu  que  ce  n'est  ni  à  la  reli- 
gion chrétienne ,  ni  à  la  constance  des  martyrs,  qu'on  doit 
attribuer  ces  meurtres ,  mais  à  la  seule  injustice  et  à  la 
seule  cruauté  des  païens. 

On  voit  aussi  un  exemple  considérable  de  ce  sojj/iisme 
dans  le  raisonnement  ridicule  des  Epicuriens ,  qui  con- 
cluaient que  les  dieux  devaient  avoir  une  forme  humaine, 
parce  que  dans  toutes  les  choses  humaines,  il  n'y  avait 
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que  l'homme  qui  fut  doue'  de  la  raison.  «  Les  dieux  ,  di- 
saient-ils ,  sont  très-heureux  :  nul  ne  peut  être  heureux 
sans  la  vertu  :  il  n'y  a  point  de  vertu  sans  la  raison,  et  la 
raison  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  qu'en  ce  qui  a  la 
forme  humaine  :  il  faut  donc  avouer  que  les  dieux  sont 
en  forme  humaine.  »  Voilà  qui  n'est  pas  bien  conclu.  En 
vérité ,  ce  que  Fontenelle  a  dit  des  anciens ,  savoir  :  qu'ils 
ne  sont  pas  sujets ,  sur  quelque  matière  que  ce  soit ,  à  rai- 
sonner dans  la  dernière  perfection ,  n'est  point  exagéré; 
«  Souvent ,  dit  cet  auteur  ingénieux ,  de  faibles  conve- 
nances, de  petites  similitudes,  des  jeux  d'esprit  peu  so- 
lides, des  discours  vagues  et  confus,  passent  chez  eux  pour 
des  preuves  ;  aussi  rien  ne  leur  coûte  à  prouver  :  mais  ce 
qu'un  ancien  démontrait  en  se  jouant  ,  donnerait  ,  à 
l'heure  qu'il  est ,  bien  de  la  peine  à  un  pauvre  moderne; 
car  de  quelle  rigueur  n'est-on  pas  sur  les  raisonnemens  ? 
On  veut  qu'ils  soieDt  intelligibles,  on  veut  qu'ils  soient 
justes,  on  veut  qu'ils  concluent.  On  aura  la  malignité'  de 
de'mêler  la  moindre  équivoque  ou  d'ide'es  ou  de  mots  •  on 
aura  la  dureté  de  condamner  la  chose  du  monde  la  plus 
ingénieuse ,  si  elle  ne  va  pas  au  fait.  Avant  Descartes  on 
raisonnait  plus  commodément  ;  les  siècles  passés  sont  bien 
heureux  de  n'avoir  pas  eu  cet  homme-là  !  » 

Le  sixième,  passe  du  sens  divisé  au  sens  composé,  ou 
du  sens  composé  au  sens  divisé  ;  l'un  de  ces  sophismes 
s'appelle  fallacia  compositionis ,  et  l'autre  fallacia  divi- 
sionis.  Jésus-Christ  dit  dans  l'Évangile,  en  parlant  de  ses 
miracles  :  les  aveugles  voient  ,  les  boiteux  marchent 
droit,  les  sourds  entendent.  Il  est  évident  que  cela  ne 
peut  être  vrai  qu'en  prenant  ces  choses  séparément ,  c'est- 
à-dire,  dans  le  sens  divisé  :  car  les  aveugles  ne  voyaient 
Tome  xiv.  1 0 
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pas  demeurant  aveugles ,  et  les  sourds  n'entendaient  pas 
demeurant  sourds.  C'est  aussi  dans  le  même  sens  qu'il  est 
dit  dans  les  saintes  Ecritures ,  que  Dieu  justifie  les  im- 
pies ;  car  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  tient  pour  justes  ceux 
qui  sont  encore  impies,  mais  bien  qu'il  rend  justes,  par  sa 
grâce ,  ceux  qui  étaient  impies. 

Il  y  a ,  au  contraire ,  des  propositions  qui  ne  sont  vraies 
qu'en  un  sens  opposé  à  celui-là ,  qui  est  le  sens  divisé. 
Comme  quand  saint  Paul  dit  que  les  médisans,  les  for- 
nicateurs,  les  avares,  n  entreront  point  clans  le  royaume 
des  deux  ;  car  cela  ne  veut  pas  dire  que  nul  de  ceux  qui 
auront  eu  ces  vices  ne  seront  sauvés  ,  mais  seulement  que 
ceux  qui  y  demeureront  attachés  ne  le  seront  pas. 

Le  septième  passe  de  ce  qui  est  vrai ,  à  quelque  égard  , 
à  ce  qui  est  vrai  simplement  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  dans 
l'école,  à  dicto  secundùm  qui  ad  dictum  simpliciter. 
En  voici  des  exemples.  Les  Epicuriens  prouvaient  encore 
que  les  Dieux  devaient  avoir  la  forme  humaine,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  de  plus  belle  que  celle-là  ,  et  que  tout  ce 
qui  est  beau  doit  être  en  Dieu.  C'était  fort  mal  raisonner; 
car  la  forme  humaine  n'est  point  absolument  une  beauté, 
mais  seulement  au  regard  des  corps  ;  et  ainsi ,  n'étant  une 
perfection  qu'à  quelque  égard,  et  non  simplement,  il  ne 
s'ensuit  point  qu'elle  doive  être  en  Dieu,  parce  que  toutes 

les  perfections  sont  eu  Dieu. 

]Nous  voyons  aussi  daus  Cicéron ,  au  livre  IIIe  de  la 

nature  des  Dieux,  un  argument  ridicule  de  Colta  contre 
l'existence  de  Dieu  ,  qui  a  le  même  défaut.  «  Comment  , 
dit-il,  pouvons-nous  concevoir  Dieu,  ne  lui  pouvant  at- 
tribuer aucune  vertu?  Car  dirons-nous  qu'il  a  de  la  pru- 
dence; mais  la  prudence  consistant  dans  le  choix  des  bien* 
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et  des  maux,  quel  besoin  peut  avoir  Dieu  de  ce  choix, 
n'étant  capable  d'aucun  mal?  Dirons-nous  qu'il  a  de  l'in- 
telligence et  de  la  raison;  mais  la  raison  et  l'intelligence 
nous  servent  à  nous .  à  découvrir  ce  qui  nous  est  inconnu 
par  ce  qui  nous  est  connu  ;  or ,  il  ne  peut  y  avoir  rien 
d'inconnu  à  Dieu?  La  justice  ne  peut  aussi  être  en  Dieu  , 
puisqu'elle  ne  regarde  que  la  société  des  hommes  ;  ni  la 
tempérance,  parce  qu'il  n'a  point  de  voluptés  à  modérer 5 
ni  la  force  ,  parce  qu'il  n'est  susceptible  ni  de  douleur ,  ni 
de  travail ,  et  qu'il  n'est  exposé  à  aucun  péril.  Comment 
donc  pourrait  être  Dieu,  ce  qui  n'aurait  ni  intelligence 
ni  vertu  ?  »  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  ce  beau  rai- 
sonnement, c'est  que  Cotta  ne  conclut  qu'il  n'y  a  point 
de  vertu  en  Dieu ,  que  parce  que  l'imperfection  qui  se 
trouve  dans  la  vertu  humaine  n'est  pas  en  Dieu.  De  sorte 
que  ce  lui  est  une  preuve  que  Dieu  n'a  point  d'intelli- 
gence, parce  que  rien  ne  lui  est  caché;  c'est-à-dire  ,  qu'il 
ne  voit  rien,  parce  qu'il  voit  tout;  qu'il  ne  peut  rien, 
parce  qu'il  peut  tout  ;  qu'il  ne  jouit  d'aucun  bien,  parce 
qu'il  possède  tous  les  biens. 

Le  huitième  enfin ,  se  réduit  à  abuser  de  l'ambiguïté 
des  mots  ;  ce  qui  se  peut  faire  en  diverses  manières.  On 
peut  rapporter  à  cette  espèce  de  sopliisme  tous  les  syllo- 
gismes qui  .sont  vicieux  ,  parce  qu'il  s'y  trouve  quatre 
termes ,  soit  parce  que  le  moyen  terme  y  est  pris  deux 
fois  particulièrement ,  ou  parce  qu'il  est  susceptible  de 
divers  sens  dans  les  deux  prémisses;  ou  enfin,  parce  que 
les  termes  de  la  conclusion  ne  sont  pas  pris  de  la  même 
manière  dans  les  prémisses  que  dans  la  conclusion.  Car 
nous  ne  restreignons  pas  le  mot  d'ambiguïté  aux  seuls 
mots  qui  sont  grossièrement  équivoques,  ce  qui  ne  trompe 


l48  ESPRIT 

presque  jamais  ;  mais  nous  comprenons  par  là  tout  ce  qui 
peut  faire  changer  du  sens  à  un  mot ,  par  une  altération 
imperceptible  d'idées  ,  parce  que  diverses  choses  étant 
signifiées  par  le  même  son,  on  les  prend  pour  la  même 
chose. 

Ainsi ,  quand  vous  entendrez  le  sophisme  suivant  : 

Les  apôtres  étaient  douze  ; 
Judas  était  apôtre, 
Donc  Judas  était  douze. 

le  sophiste  aura  beau  dire  que  l'argument  est  en  forme  ; 
pour  le  confondre ,  sans  nulle  discussion  ni  embarras ,  dé- 
mêlez simplement  l'équivoque  du  mot  les  apôtres.  Ce 
mot  les  apôtres  signifie ,  dans  le  syllogisme  en  question , 
les  apôtres  en  tant  que  pris  tous  ensemble  et  faisant  le 
nombre  de  douze.  Or ,  dans  celte  signification ,  comment 
dire  dans  la  mineure  ,  or  Judas  était  apôtrel  Judas  était- 
il  apôtre  en  tant  que  les  apôtres  sont  pris  tous  ensemble 
au  nombre  de  douze  ? 

Citons  encore  pour  exemple  ce  sophisme  burlesque  : 

Le  manger  salé  fait  boire  beaucoup  ; 
Or  boire  beaucoup  fait  passer  la  soif  : 
Donc  le  manger  salé  fait  passer  la  soif. 

Ce  sophisme  porte  un  masque  de  syllogisme  ;  mais  il 
sera  bientôt  démasqué  par  une  simple  attention  :  c'est 
que  le  moyen  terme,  qui  paraît  le  même  dans  la  première 
et  dans  la  seconde  proposition,  change  imperceptiblement 
à  la  faveur  d'un  petit  mot  qui  est  de  plus  dans  Tune ,  et 
qui  est  de  moins  dans  l'autre.  Or ,  un  petit  mot  ne  fait 
pas  ici  une  petite  différence.  Une  diphtongue  altérée 
causa  autrefois  de  furieux  ravages  dans  l'Eglise  j  et  une 
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particule  changée,  n'en  fait  pas  de  moindres  dans  la  logi- 
que pour  conserver  un  moyen  terme,  le  même  sens  dans 
les  deux  propositions.  Il  fallait  énoncer  dans  la  mineure  , 
or  faire  boire  beaucoup  fait  passer  la  soif  Au  lieu  de 
cela ,  on  supprime  ici ,  dans  la  mineure ,  le  verbe  faire 
devant  le  mot  boire  ,  ce  qui  change  le  sens,  puisque  faire 
boire  et  boire  ne  sont  pas  la  môme  chose. 

On  pourrait  appeler  simplement  le  sophisme  une  équi- 
voque ;  et  pour  en  découvrir  le  vice  ou  le  nœud ,  il  ne 
faudrait  que  découvrir  l'équivoque. 

M.  GastilloNj^/s. 


SOPHISTE. 


Sophiste.  (  Histoire  anc.  et  ecclés.  )  Celui  qui  fait 
des  sophismes  ,  c'est-à-dire ,  qui  se  sert  d'argumens  sub- 
tils ,  dans  le  dessein  de  tromper  ceux  qu'on  veut  per- 
suader ou  convaincre.  Ce  mot  est  formé  du  grec  o-ocpoç  , 
sage-  ou  plutôt  de  ao^>t>JTr,q  ,  imposteur,  trompeur. 

Le  terme  sophiste ,  qui  maintenant  est  un  reproche , 
était  autrefois  un  titre  honorable,  et  emportait  avec  soi 
une  idée  bien  innocente.  Saiut  Augustin  observe  qu'il  si- 
gnifiait un  rhéteur  ou  professeur  d'éloquence,  comme 
étaient  Lucien  ,  Athénée,  Libanius  ,  etc. 

Suidas,  et  après  lui,  Olar,  Celsius,  dans  une  disserta- 
tion expresse  sur  les  sophistes  grecs ,  nous  déclare  que  ce 
mot  s'appliquait  indifféremment  à  tous  ceux  qui  excel- 
laient dans  quelque  art  ou  science,  soit  théologiens,  juris 
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consultes,  physiciens  ,  poètes  ,  orateurs  ou  musiciens. 
Mais  il  semble  que  c'est  donner  à  ce  mot  un  sens  trop 
étendu.  Il  est  possible  qu'un  rhéteur  ait  fait  des  vers ,  etc.; 
mais  que  ce  soit  en  vertu  de  son  talent  poétique  qu'on 
l'ait  nommé  sophiste,  c'est  ce  que  nous  ne  voyons  point 
de  raison  de  croire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Solon  est  le  pre- 
mier qui  paraît  avoir  porté  ce  nom ,  qui  lui  fut  donné  par 
Isocrate  ;  ensuite  on  le  donna  assez  rarement ,  mais  seule- 
ment aux  philosophes  et  aux  orateurs. 

Le  titre  de  sophiste  fut  en  grande  réputation  chez  les 
Latins  dans  le  douzième  siècle,  et  dans  le  tems  de  saint 
Bernard.  Mais  il  commença  à  s'introduire  chez  les  Grecs 
dès  le  tems  de  Platon ,  par  le  moyen  de  Protagoras  et  de 
Gorgias ,  qui  en  firent  un  métier  infâme  en  vendant  l'élo- 
quence pour  de  l'argent.  C'est  de  là  que  Sénèque  appelle 
les  sophistes  des  charlatans  et  des  empyriques. 

Cicéron  dit  que  le  titre  de  sophiste  se  donnait  à  ceux 
qui  professaient  la  philosophie  avec  trop  d'ostentation, 
dans  la  vue  d'en  faire  un  commerce ,  en  courant  de  place 
en  place  pour  vendre  en  détail  leur  science  trompeuse.  Un 
sophiste  était  donc  alors ,  comme  à  présent ,  un  rhéteur 
ou  logicien ,  qui  fait  son  occupation  de  décevoir  et  em- 
barrasser le  peuple  par  des  distinctions  frivoles,  de  vains 
raisonnemens  et  des  discours  captieux. 

Rien  n'a  plus  contribué  à  accroître  le  nombre  des  so- 
phistes que  les  disputes  des  écoles  de  philosophie.  On  y 
enseigne  à  embarrasser  et  à  obscurcir  la  vérité  par  des  ter- 
mes barbares  et  inintelligibles,  tels  que,  antiprédicamens, 
grands  et  petits  logicaux ,  quiddités  ,  etc. 

On  donna  le  titre  de  sophiste  à  Rabanus  Maurus ,  pour 
lui  faire  honneur.  Jean  Hiulon ,  moderne  auteur  scolas»- 
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tique  anglais ,  a  fait  ses  efforts  pour  se  procurer  le  litre 
magnifique  de  sophiste. 

M.  Castillon  ,fils. 


SOTTISE. 


Sottise  ou  Sottie.  (  Belles- Lettres.  )  Espèce  de 
drame ,  qui,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seizième  ,  faisait  chez  nous  la  satire  des 
mœurs.  La  sottise  répondait  à  la  comédie  grecque  du 
moyen  âge,  non  qu'elle  fût  une  satire  personnelle,  mai> 
elle  attaquait  les  états,  et  plus  particulièrement  l'Eglise. 
La  plus  ingénieuse  de  ces  pièces  est  sans  contredit  celle  où 
Y  Ancien  monde,  déjà  vieux,  s'étant  endormi  de  fatigue, 
Abus  s'avise  d'en  créer  un  nouveau,  dans  lequel  il  dis- 
tribue à  chaque  vice  et  à  chaque  passion  son  domaine, 
en  sorte  que  la  guerre  s'allume  entre  eux,  et  détruit  le 
monde  qu  Abus  a  créé;  alors  le  vieux  monde  se  réveille , 
et  reprend  son  train. 

Dans  cette  satire,  le  clergé  n'est  point  épargné;  il  1  est 
encore  moins  dans  la  sortie  du  Nouveau- Monde ,  dont 
les  personnages 'sont,  Pragmatique,  Bénéfice  grand , 
Bénéfice  petit,  Père  saint,  le  Légat,  l Ambitieux  y  etc. 
Bénéfice  grand,,  à  qui  Ton  fait  violence  pour  se  livrer  à 
Ambitieux ,  se  met  à  crier  plaisamment ,  volens  nolo  y 
nolens  volo. 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  sotties  est  celle  de 
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Mère  Sotte,  composée  et  représentée  par  ordre  exprès 
de  Louis  XII.  Dans  cette  pièce  le  prince  des  sots  s'in- 
forme de  l'état  de  ses  sujets.  Le  premier  sot  lui  répond  : 

Nos  prélats  ne  sont  point  ingrats , 
Quelque  chose  qu'on  en  babille  ; 
Ils  ont  fait  durant  tous  les  jours  gras  , 
Banquets ,  beignets ,  et  tels  Fracas 
Aux  mignonnes  de  cette  ville. 

Sotte  commune  (  le  peuple  )  se  plaint  au  roi  des  sots 
qu'elle  dépérit  de  jour  en  jour,  et  que  l'Église  enlève  tout 
son  bien.  Mère  Sotte  paraît  alors  ,  habillée  par  dessous 
en  Mère  Sotte,  et  par  dessus  ainsi  que  T Église.  En 
entrant  sur  la  scène ,  elle  déclare  à  Sotte  Occasion  et  à 
Sotte  Fiance,  ses  deux  confidentes  ,  qu'elle  veut  usurper 
le  temporel  des  princes.  «  Disposez  de  moi ,  lui  dit  Sotte 
Fiance,  je  consens  à  éblouir  le  peuple  par  vos  amples 
promesses,  et  en  cela  je  risque  peu  de  cbose  :  » 

On  dit  que  vous  n'avez  point  d'honte  , 
De  rompre  votre  foi  promise. 

SOTTE  OCCASION. 

[  Ingratitude  vous  surmonte  , 

De  prome-ses  ne  tenez  compte, 
"Won  plus  que  bour.'iers  de  Venise. 

Mère  Sotte  dit  elle-même,  sur  la  protection  d'un  juif  : 

Aussitôt  que  je  cesserai 
D'être  perverse,  je  mourrai. 

Elle  déclare  aux  prélats ,  sujets  du  prince  des  sots  , 
que  le  spirituel  ne  lui  suffit  pas,  et  qu'elle  y  veut  joindre 
le  temporel  : 

Je  jouis  ainsi  qu'il  me  semble  : 
■tous  les  deux  veuil  mêler  ensemble. 
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FLATTE  BOURSE* 

Mais  gardons  le  spirituel  ; 
Du  temporel  ne  nous  mêlons/ 

MÈRE  SOTTE. 

Du  temporel  jouir  voulons. 

(  Combats  de  prélats  et  de  princes.  ) 

UN  SEIGNEUR. 

Notre  mère  devient  gendarme  ! 

MÈRE  SOTTE. 

Prélats,  debout!  alarme!  alarme! 

Le  prince  des  sots ,  dans  le  combat ,  démasque  Mère 
Sotte ,  et  la  fait  connaître  pour  ce  qu'elle  est. 

Marmontel. 


SOUPÇON. 


Soupçon.  (Morale.  )  Défiance  sur  la  probité,  sur  la  sin- 
cérité d'une  personne,  ou  sur  la  vérité  de  quelque  chose  ; 
c'est  une  croyance  désavantageuse,  accompagnée  de  quel- 
que doute. 

Les  soupçons  ,  dit  ingénieusement  le  chancelier  Bacon, 
sont  entre  nos  pensées,  ce  que  sont  les  chauve-souris 
parmi  les  oiseaux  ,  qui  ne  volent  que  dans  l'obscurité.  On 
ne  doit  pas  écouter  les  soupçons  ,  ou  du  moins  y  ajouter 
foi  trop  facilement.  Ils  obscurcissent  l'esprit ,  éloignent 
les  amis,  et  empêchent  qu'on  n'agisse  avec  assurance  dans 
les  affaires.  Ils  répandent  sans  cesse  des  nuages  dans  l'i- 
magination. Tyrans  de  l'amour  et  de  la  confiance,  ils  ren- 
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dent  les  rois  cruels ,  les  maris  odieux  ,  les  femmes  fu- 
rieuses, les  maîtres  injustes,  les  gens  de  bien  insociables, 
et  disposent  les  sages  à  la  mélancolie  et  à  l'irrésolution. 

Ce  défaut  vient  plutôt  de  l'esprit  que  du  cœur ,  et  sou- 
vent il  trouve  place  dans  les  âmes  courageuses.  Henri  VII , 
roi  d'Angleterre  en  est  un  bel  exemple.  Jamais  personne 
n'a  été  plus  brave  ni  plus  soupçonneux  que  ce  prince  ; 
cependant  dans  un  esprit  de  cette  trempe ,  les  soupçons 
ne  font  point  tant  de  mal;  ils  n'y  sont  reçus  qu'après  qu'on 
a  examiné  leur  probabilité  ;  mais  sur  les  esprits  timides, 
il  prennent  trop  d'empire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus  soupçonneux  que  de  sa- 
voir peu.  On  doit  donc  chercher  à  s'instruire  contre  cette 
maladie.  Les  soupçons  sont  nourris  de  fumée ,  et  crois- 
sent dans  les  ténèbres  ;  mais  les  hommes  ne  sont  point 
des  anges  :  chacun  va  à  ses  fins  particulières,  et  chacun 
est  attentif  et  inquiet  sur  ce  qui  le  regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer  sa  déGance  est  de  pré- 
parer des  remèdes  contre  les  dangers  dont  nous  nous 
croyons  menacés,  comme  s'ils  devaient  indubitablement 
arriver,  et  en  même  tems  de  ne  pas  s'abandonner  à  ses 
soupçons,  parce  qu'ils  peuvent  être  faux  et  trompeurs.  De 
cette  façon,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  nous  servent  à 
quelque  chose. 

Ceux  que  nous  formons  nous-mêmes,  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  si  fâcheux  que  ceux  qui  nous  sont  inspirés 
par  l'artifice  et  le  mauvais  caractère  d'autrui ,  ces  derniers 
nous  piquent  bien  davantage.  La  meilleure  manière  de 
nous  tirer  du  labyrinthe  des  soupçons,  c'est  de  les  avouer 
franchement  à  la  partie  suspecte  :  parla  on  découvre  plus 
aisément  la  vérité,  et  on  rend  celui  qui  est  soupçonné 
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plus  circonspect  à  l'avenir  ;  mais  il  ne  faut  pas  user  de  ce 
remède  avec  des  âmes  basses.  Quand  des  gens  d'un  mau- 
vais caractère  se  voient  une  fois  soupçonnés ,  ils  ne  sont 
jamais  fidèles.  Les  Italiens  disent  suspetto  licencia  fede , 
comme  si  le  soupçon  congédiait  et  chassait  la  bonne  foi  ; 
mais  il  devrait  plutôt  la  rappeler  et  l'obliger  à  se  montrer 
ouvertement.  Enfin ,  il  faut  que  l'homme  se  conduise  de 
son  mieux ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  soupçons  ;  et 
pour  le  dire  en  poète , 

Il  faut,  pour  mériter  une  solide  estime, 
S'exempter  du  soupçon  aussi  bien  que  du  crime. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 


SPECTACLES. 


Spectacles.  (  Hist.  anc.  et  mocl.  )  Représentations  pu- 
bliques ,  imaginées  pour  amuser ,  pour  plaire ,  pour  tou- 
cher ,  pour  émouvoir  ,  pour  tenir  l'âme  occupée  ,  agitée, 
et  quelquefois  déchirée.  Tous  les  spectacles,  inventés  par 
les  hommes ,  offrent  aux  yeux  du  corps  ou  de  l'esprit,  des 
choses  réelles  ou  feintes;  et  voici  comme  Le  Batteux, 
dont  j'emprunte  tant  de  choses,  envisage  ce  genre  de 
plaisir. 

L'homme ,  dit-il ,  est  né  spectateur  ;  l'appareil  de  tout 
l'univers  que  le  Créateur  semble  étaler  pour  être  vu  et 
admiré,  nous  le  dit  assez  clairement.  Aussi ,  de  tous  nos 
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sens,  n'y  en  a-t-il  point  de  plus  vif,  ni  qui  nous  enri- 
chisse d'idées,  plus  que  celui  de  la  vue;  mais  plus  ce  sens 
est  actif,  plus  il  a  besoin  de  changer  d'objets  :  aussitôt 
qu'il  a  transmis  à  l'esprit  l'image  de  ceux  qui  l'ont  frappé, 
son  activité  le  porte  à  en  chercher  de  nouveaux  ,  et  s'il 
en  trouve ,  il  ne  manque  point  de  les  saisir  avidement. 
C'est  de  là  que  sont  venus  les  spectacles  établis  chez  pres- 
que toutes  les  nations.  Il  en  faut  aux  hommes,  de  quelque 
espèce  que  ce  soit  :  et  s'il  est  vrai  que  la  nature  dans  ses 
effets ,  la  société  clans  ses  événemens ,  ne  leur  en  fournis- 
sent de  piquans  que  de  loin  à  loin,  ils  auront  grande  obb~ 
gation  à  quiconque  aura  le  talent  d'en  créer  pour  eux  , 
ne  fût-ce  que  des  fantômes  et  des  ressemblances ,  sans 
nulle  réalité. 

Les  grimaces,  les  prestiges  d'un  charlatan  monté  sur 
des  trétaux,  quelque  animal  peu  connu,  ou  instruit  à 
quelque  manège  extraordinaire,  attirent  tout  un  peuple, 
l'attachent,  le  retiennent  comme  malgré  lui  ;  et  cela  dans 
tout  pays.  La  nature  étant  la  même  partout,  et  dans  tous 
les  hommes,  savans  et  ignorans  ,  grands  et  petits,  peuple 
et  non  peuple,  il  n'était  pas  possible,  qu'avec  le  tems,  les 
spectacles  de  l'art  n'eussent  pas  lieu  dans  la  société  hu- 
maine; mais  de  quelle  espèce  devaient-ils  être  ,  pour  faix-e 
la  plus  grande  impression  de  plaisir. 

On  peut  présenter  les  effets  de  la  nature ,  une  rivière 
débordée ,  des  rochers  escarpés ,  des  plaines  ,  des  forêts  , 
des  villes,  des  combats  d'animaux  :  mais  ces  objets,  qui 
ont  peu  de  rapport  avec  notre  être,  qui  ne  nous  mena- 
cent d'aucun  mal,  ni  ne  nous  promettent  aucun  bien ,  sont 
de  pures  curiosités  :  ils  ne  frappent  que  la  première  fois, 
et  parce  qu'ils  sont  nouveaux  ;  s'ils  plaisent  une  seconde 
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fois,  ce   n'est  que  par   l'art  heureusement  exécute'. 

Il  faut  donc  nous  donner  quelque  objet  plus  intéres- 
sant ,  qui  nous  touche  de  plus  près  ;  quel  sera  cet  objet? 
Nous-mêmes.  Qu'on  nous  fasse  voir  dans  d'autres  hom- 
mes ,  ce  que  nous  sommes ,  c'est  de  quoi  nous  inte'resser  y 
nous  attacher ,  nous  remuer  vivement. 

L'homme  étant  composé  d'un  corps  et  d'une  âme ,  il  y 
a  deux  sortes  de  spectacle  qui  peuvent  l'intéresser.  Les 
nations  qui  ont  cultivé  le  corps  plus  que  l'esprit,  ont 
donné  la  préférence  aux  spectacles  où  la  force  du  corps 
et  la  souplesse  des  membres  se  montraient.  Celles  qui 
ont  cultivé  l'esprit  plus  que  le  corps ,  ont  préféré  les  spec- 
tacles où  on  voit  les  ressources  du  génie  et  les  ressorts  des 
passions.  Il  y  en  a  qui  ont  cultivé  l'un  et  l'autre  égale- 
ment, et  les  spectacles  des  deux  espèces  ont  été  également 
en  honneur  chez  eux. 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  sortes  de 
spectacles ,  que  dans  ceux  qui  ont  rapport  au  corps ,  il 
peut  y  avoir  réalité  ,  c'est-à-dire ,  que  les  choses  peuvent 
s'y  passer  sans  feintes  et  tout  de  bon ,  comme  dans  les 
spectacles xles  gladiateurs,  où  il  s'agissait  pour  eux  de  la 
vie.  Il  peut  se  faire  aussi  que  ce  ne  soit  qu'une  imitation 
de  la  réalité,  comme  dans  ces  batailles  navales  où  les 
Romains  flatteurs  représentaient  la  victoire  d'Actium. 
Ainsi,  dans  ces  sortes  de  spectacles,  l'action  peut  être  ou 
réelle ,  ou  seulement  imitée. 

Dans  les  spectacles  où  l'âme  fait  ses  preuves ,  il  n'est 
pas  possible  qu'il  y  ait  autre  chose  qu'imitation,  parce 
que  le  dessein  seul  d'être  vu  contredit  la  réalité  des  pas- 
sions :  un  homme  qui  ne  se  met  en  colère  que  pour 
paraître  fâché ,  n'a  que  l'image  de  la  colère  ;  ainsi  toute 
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passion ,  dès  qu'elle  n'est  que  pour  le  spectacle ,  est  né- 
cessairement passion  imitée,  feinte,  contrefaite  :  et  comme 
les  opérations  de  l'esprit  sont  intimement  liées  avec  celles 
du  cœur ,  en  pareil  cas ,  elles  sont  de  même  que  celles  du 
cœur,  feintes  et  artificielles. 

D'où  il  suit  deux  choses  :  la  première  que  les  spec- 
tacles où  on  voit  la  force  du  corps  et  la  souplesse ,  ne 
demandent  presque  point  d'art ,  puisque  le  jeu  en  est 
franc ,  sérieux  ,  et  réel  ;  et  qu'au  contraire  ceux  où  l'on 
voit  l'action  de  l'âme,  demandent  un  art  infini,  puisque 
tout  y  est  mensonge,  et  qu'on  veut  le  faire  passer  pour 
vérité. 

La  seconde  conséquence  est  que  les  spectacles  du  corps 
doivent  faire  une  impression  plus  vive,  plus  forte  ;  les 
secousses  qu'ils  donnent  à  l'âme  doivent  la  rendre  ferme, 
dure,  quelquefois  cruelle.  Les  spectacles  de  1  âme,  au  con- 
traire ,  font  une  impression  plus  douce ,  propre  à  huma- 
niser ,  à  attendrir  le  cœur ,  plutôt  qu'à  l'endurcir.  Un 
homme  égorgé  dans  l'arène,  accoutume  le  spectateur  à 
voir  le  sang  avec  plaisir.  Hippolyte  déchiré  derrière  la 
scène,  l'accoutume  à  pleurer  sur  le  sort  des  malheureux. 
Le  premier  spectacle  convient  à  un  peuple  guerrier,  c'est- 
à-dire  destructeur;  l'autre  est  vraiment  un  art  de  la  paix, 
puisqu'il  lie  entre  eux  les  citoyens  par  la  compassion  et 
1  humanité. 

Les  derniers  spectacles  sont  sans  doute  les  plus  dignes 
de  nous,  quoique  les  autres  soient  une  passion  qui  remue 
l'âme  et  la  tient  occupée.  Tels  étaient  chez  les  anciens  le 
spectacle  des  gladiateurs,  les  jeux  olympiques,  circenses 
et  funèbres;  et  chez  les  modernes,  les  combats  à  outrance, 
et  les  joutes  à  fer  émoulu  qui  ont  cessé.  La  plupart  des 
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peuples  polis  ne  goûtent  plus  que  les  spectacles  menson- 
gers qui  ont  rapport  à  lame,  les  opéras,  les  come'dies,  les 
tragédies,  les  pantomimes.  Mais  une  chose  certaine,  c'est 
que  dans  toute  espèce  de  spectacles ,  on  veut  être  ému  , 
touché,  agité,  ou  parle  plaisir  de  l'épanouissement  du 
cœur,  ou  par  son  déchirement ,  espèce  de  plaisir  ;  quand 
les  acteurs  nous  laissent  immobiles ,  on  a  regret  à  la  tran- 
quillité qu'on  emporte  ,  et  on  est  indigné  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  pu  troubler  notre  repos. 

C'est  le  même  attrait  d'émotion  qui  fait  aimer  les  in- 
quiétudes et  les  alarmes  que  causent  les  périls  où  l'on  voit 
d'autres  hommes  exposés,  sans  avoir  part  à  leurs  dangers. 
Il  est  touchant,  dit  Lucrèce,  de  nat.  rer.  lib.  II,  de 
considérer  du  rivage  un  vaisseau  luttant  contre  les  vaques 
qui  le  veulent  engloutir ,  comme  de  regarder  une  bataille 
d'une  hauteur  d'où  l'on  voit  en  sûreté  la  mêlée. 

Suave  mari  magno  turbantibus  œquora  ventis 
E  terra  allerius  magnum  speclare  laborem  ; 
Suave  eliam  belli  cerlamina  magna  tueri 
Per  campos  instructa  tui  sine  parle  pericli. 

Personne  n'ignore  la  dépense  excessive  des  Grecs  et  des 
Romains  en  fait  de  spectacles,  et  surtout  de  ceux  qui 
tendaient  à  exciter  l'attrait  de  l'émotion.  La  représen- 
tation de  trois  tragédies  de  Sophocle  coûta  plus  aux 
Athéniens  que  la  guerre  du  Péloponèse.  On  sait  les  dé- 
penses immenses  des  Romains  pour  élever  des  théâtres  et 
des  cirques,  même  dans  les  villes  des  provinces.  Quel- 
ques-uns de  ces  bâtimens  qui  subsistent  encore  dans  leur 
entier ,  sont  les  monumens  les  plus  précieux  de  l'archi- 
tecture antique.  On  admire  même  les  ruines  de  ceux  qui 


id6  esprit 

sont  tombés.  L'histoire  romaine  est  encore  remplie  de 
faits  qui  prouvent  la  passion  démesurée  du  peuple  pour 
les  spectacles ,  et  que  les  princes  et  les  particuliers  fai- 
saient des  frais  immenses  pour  la  contenter.  Je  ne  parlerai 
cependant  ici  que  du  paiement  des  acteurs.  vEsopus  ,  cé- 
lèbre comédien  tragique  et  le  contemporain  de  Cicéron , 
laissa  en  mourant  à  son  fils.,  dont  Horace  et  Pline  font 
mention  comme  d'un  fameux  dissipateur,  une  succession 
de  cinq  millions  qu'il  avait  amassés  à  jouer  la  comédie.  Le 
comédien  JAoscius,  l'ami  de  Cicéron,  avait  par  an  plus 
de  cent  mille  francs  de  gages.  Il  faut  même  qu'on  eût  aug- 
menté les  appointemens  depuis  l  ttat  que  Pline  en  avait  vu 
dressé ,  puisque  Macrobe  dit  que  ce  comédien  touchait 
des  deniers  publics  près  de  neuf  cents  francs  par  jour,  et 
que  cette  somme  était  pour  lui  seul  :  il  n'en  partageait 
rien  avec  sa  troupe. 

Voilà  comment  la  république  romaine  payait  les  gens 
de  théâtre.  L'histoire  dit  que  Jules-César  donna  vingt 
mille  écus  à  Laberius ,  pour  engager  ce  poète  à  jouer  lui- 
même  dans  une  pièce  qu'il  avait  composée.  Nous  trouve- 
rions bien  d'autres  profusions  sous  les  autres  empereurs. 
Enfin ,  Marc  -  Aurèle ,  qui  souvent  est  désigné  par  la  dé- 
nomination d'Antonin  le  philosophe,  ordonna  que  les  ac- 
teurs qui  joueraient  dans  les  spectacles  que  certains  ma- 
gistrats étaient  tenus  de  donner  au  peuple ,  ne  pourraient 
point  exiger  plus  de  cinq  pièces  d'or  par  représentation  , 
et  que  celui  qui  en  faisait  les  frais  ne  pourrait  pas  leur 
donner  plus  du  double.  Ces  pièces  d'or  étaient  à  peu  près 
de  la  valeur  de  nos  louis ,  de  trente  au  marc ,  et  qui  ont 
cours  pour  vingt-quatre  francs.  Tite-Live  finit  sa  disser- 
tation sur  l'origine  et  le  progrès  des  représentations  théâ- 
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traies  à  Rome,  par  dire  qu'un  divertissement  dont  les 
commencemens  avaient  e'te'  peu  de  chose ,  e'tait  dégénéré 
en  des  spectacles  si  somptueux,  que  les  royaumes  les  plus 
riches  auraient  eu  peine  à  en  soutenir  la  dépense. 

Quant  aux  beaux-arts  qui  préparent  les  lieux  de  la  scène 
des  spectacles  ,  c' e'tait  une  chose  magnifique  chez  les  Ro- 
mains. L'architecture ,  après  avoir  formé  ce?  lieux ,  les 
embellissait  par  le  secours  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
Comme  les  dieux  habitent  dans  l'olympe ,  les  rois  dans  des 
palais,  le  citoyen  dans  sa  maison ,  et  que  le  berger  est  as- 
sis à  l'ombre  des  bois ,  c'est  aux  arts  qu'il  appartient  de 
représenter  toutes  ces  choses  avec  goût  dans  les  endroits 
destinés  aux  spectacles.  Ovide  ne  pouvait  rendre  le  palais 
du  soleil  trop  brillant ,  ni  Milton  le  jardin  d'Éden  trop  dé- 
licieux :  mais  si  cette  magnificence  est  au-dessus  des  forces 
des  rois ,  il  faut  avouer  ,  d'un  autre  côté ,  que  nos  décora- 
tions sont  fort  mesquines,  et  que  nos  lieux  de  spectacles, 
dont  les  entrées  ressemblent  à  celles  des  prisons ,  offrent 
une  perspective  des  plus  ignobles. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 
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STANCE. 


Stance.  (  Poésie.  )  On  nomme  ainsi  un  nombre  arrêté 
de  vers  comprenant  un  sens  parfait,  et  mêlé  d'une  ma- 
nière particulière,  qui  s'observe  dans  toute  la  pièce. 

Une  loi  essentielle,  c'est  de  ne  point  enjamber  d'une 
stance  à  l'autre.  Il  est  nécessaire  de  régler  ses  vers  ;  en  sorte 
que ,  passant  d'une  stance  à  l'autre ,  on  ne  rencontre  pas 
deux  vers  masculins,  ou  deux  vers  féminins  consécutifs 
qui  riment  ensemble;  savoir,  le  dernier  de  la  stance  qu'on 
a  lue,  et  le  premier  de  celle  qu'on  va  lire. 

Il  y  a  des  stances  régulières  et  des  stances  irrégulières  : 
on  appelle  stances  irrégulières  des  stances  de  suite ,  qui  ne 
sont  pas  assujetties  à  des  règles  déterminées.  Le  poëte  em- 
ploie indifféremment  toutes  sortes  de  stances.  Le  mélange 
des  rimes  y  est  purement  arbitraire ,  pourvu  toutefois 
qu'on  ne  mette  jamais  plus  de  deux  rimes  masculines  ou 
féminines  de  suite. 

Les  stances  sont  de  4,  6,  8,  10,  12  et  i4  vers.  On  fait 
aussi  des  stances  de  5 ,  de  7 ,  de  9  et  de  1 1  vers.  Les 
stances  de  4  vers  font  un  quatrain;  5  vers  font  un  quintil; 
6,  un  sixain;  8,  unhuitain;  10,  un  dixain. 

Il  n'y  a  que  les  stances  composées  de  sept,  de  neuf,  de 
douze ,  de  treize  et  de  quatorze  vers ,  qui  n'ont  pas  un 
nom  particulier.  Il  en  faut  dire  un  mot.  Les  stances  de 
douze  ,  se  composent  comme  le  dixain  ,  ou  stance  de 
dix  vers,  à  laquelle  on  ajoute  deux  vers,  qui  sont  pour 
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l'ordinaire  de  même  rime  que  ceux  qui  les  précèdent. 
Les  stances  de  quatorze  vers,  sont  des  stances  de  dix 
vers ,  à  la  fin  desquels  on  ajoute  quatre  vers  qu'on  peut 
faire  rimer  avec  ceux  qui  les  précèdent.  Ces  sortes  de 
stances,  encore  plus  celles  de  treize  et  de  seize  vers  sont 
très-rares.  Les  stances  de  sept  vers ,  se  composent  d'un 
quatrain  et  d'un  tercet,  ou  autrement  d'un  tercet  et  d'un 
quatrain;  dans  la  première  manière,  il  doit  se  trouver  un 
repos  après  le  quatrième  vers;  et  dans  la  seconde  manière, 
ce  repos  doit  être  après  le  troisième  vers.  Les  stances  de 
neuf  vers ,  ne  se  composent  que  d'une  façon,  c'est-à-dire, 
que  l'on  fait  un  quatrain ,  suivi  d'un  quintil  ;  ainsi  le 
repos  ,  dans  cette  stance  ,  est  placé  après  le  quatrième 
vers.  Exemple  : 

Je  ne  prends  poÏDtpour  vertu 
Les  noirs  accès  de  tristesse 

D'un  loup-garou  revêtu 

Des  habits  de  la  Sagesse  ; 

Plu6  légère  que  le  vent , 

Elle  fuit  d'un  faux  savant 

La  sombre  mélancolie , 

Et  se  sauve  bien  souvent 

Dans  les  bras  de  la  Folie. 

Les  stances  n'ont  été  introduites  dans  la  poésie  fran- 
çaise ,  que  sous  le  règne  de  Henri  III,  en  i58o.  Lingendes, 
dont  les  poésies  ont  beaucoup  de  douceur  et  de  facilité, 
est  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait  fait  des  stances.  Les 
irrésolutions ,  les  douces  rêveries  s'accommodent  assez  à 
leur  cadence  inégale.  Cependant  leur  matière  peut  être 
enjouée,  et  on  arrange  de  telle  façon  les  vers  ,  que  dans 
les  sujets  galans,  chaque  stance  se  termine  par  un  mascu- 
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lin ,  et  dans  les  tristes  par  un  féminin  :  les  rimes  mas- 
culines étant  moins  languissantes  que  les  féminines. 

Stance  vient  de  l'italien,  stanza,  qui  signifie  demeure, 
parce  qu'à  la  fin  de  chaque  stance,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
sens  complet  et  un  repos.  Ce  que  le  couplet  est  dans  les 
chansons,  la  strophe  dans  les  odes,  les  stances  le  sont 
dans  les  matières  graves  et  spirituelles. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 

wvvwwvwvvwwv 

Stance.  (  Littérature.  )  En  parlant  de  l'ode  moderne , 
stance  et  strophe  sont  synonymes.^Mais,  comme  dans  l'ar- 
ticle strophe ,  je  m'occuperai  spécialement  de  la  forme  de 
l'ode  antique  ,  je  distingue  ici,  sous  le  nom  de  stance ,  la 
coupe  de  l'ode  française. 

La  stance  est  une  période  poétique  symétriquement 
composée.  Il  est  hien  vrai  qu'assez  souvent  elle  contient 
plusieurs  sens  finis ,  et  qu'aussi  quelquefois  le  sens  n'en  est 
que  suspendu ^^nais  je  la  prends,  pour  la  définir,  dans  sa 
forme  la  plus  régulière  ;  et ,  au  gré  de  l'esprit ,  la  stance  la 
mieux  arrondie  est  celle  dont  le  cercle  embrasse  une  pen- 
sée unique ,  et  qui  se  termine  comme  elle  et  avec  elle  par 
un  plein  repos. 

J'ai  dit  quelle  était  la  mesure  de  la  période  oratoire. 
Celle  de  la  stance  est  à  peu  près  la  même  ;  et  comme  la 
moindre  étendue  qu'elle  ait  pu  se  donner ,  est  celle  de 
quatre  petits  vers ,  la  plus  grande  est  celle  de  dix  vers  de 
huit  syllabes  ,  ou  de  six  vers  alexandrins. 

Des  distiques,  accolés  l'un  à  l'autre,  ne  sauraient  for- 
mer une  stance  harmonieuse  ;  et  cet  exemple  tiré  de 
Malherbe, 

Il  n'est  rien  ici  bas  d'éternelle  durée. 
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Une  chose  qui  plaît  n'est  jamais  assurée  : 
L'épine  6uit  la  rose  ;  et  ceux  qui  sont  contens , 
Ne  le  sont  pas  long-tems. 

Cet  exemple  lui-même  fera  sentir  que  la  rime  plate  sou- 
tiendrait mal  le  ton  de  l'ode  ,  et  manquerait  de  grâce  dans 
les  stances  légères.  L'oreille  y  veut  au  moins  quelque  entre- 
lacement de  rimes ,  et  permet ,  tout  au  plus,  un  distique 
isolé  à  la  fin  de  la  stance,  comme  dans  l'octave  italienne  : 
encore  l'essai  qu'en  a  fait  Malherbe  n'a-t-il  rien  de  bien 
séduisant. 

Laisse-moi,  raison  importune; 
Cesse  d'affliger  mon  repos  , 
En  me  faisant,  mal  à  propos, 
Désespérer  de  ma  fortune. 
Tu  perds  tems  de  me  secourir , 
Puisque  je  ne  veux  point  guérir. 

Rousseau  n'a  pas  laissé  d'employer  une  fois  cette  forme 
de  stance  ;  mais  pour  donner  au  dislique  final  une  ca- 
dence harmonieuse,  il  l'a  formé  de  deux  vers  héroïques. 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer  ? 

Qui  pourra  ,  grand  dieu,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
Où  tes  saints  inclinés ,  d'un  œil  respectueux, 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux  î 

En  indiquant  le  vers  masculin  par  une  m ,  et  le  féminin 
par  une  f,  je  vais  figurer  les  diverses  combinaisons  dont 
est  susceptible  la  stance.  Mais  je  dois  faire  observer  d'a- 
bord que  la  clôture  n'en  est  bien  marquée  que  par  un 
vers  masculin,  et  qu'une  désinence  muette  ne  la  termine 
jamais  bien.  Aussi ,  dans  le  haut  ton  de  l'ode,  nos  poètes 
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ont-ils  évité  cette  cadence  molle  et  faible.  Rousseau  ,  dans 
ses  odes  sacrées ,  se  l'est  permise  une  seule  fois  ; 

Peuples,  élevez  vos  concerts; 
Poussez  des  cris  de  joie  et  des  chants  de  victoire. 

Vive  le  Eoi  de  l'univers , 
Qui  vient  faire  éclater  son  triomphe  et  sa  gloire  ! 

et  une  fois  dans  ses  odes  profanes  : 

Trop  heureux  qui ,  du  champ  par  ses  pères  laissé  , 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques  , 
Sans  redouter  les  cris  de  l'orphelin  chassé 
Du  sein  de  ses  dieux  domestiques  ! 

Ce  n'est  pas  que  dans  l'ode  familière  et  badine ,  donifc 
la  grâce  est  la  nonchalance ,  il  sied  bien  de  donner  à  la 
stance  ce  caractère  de  mollesse. 

Mais  je  dois  faire  observer  encore  que  les  poésies  régu- 
lières n'admettent  guère ,  d'une  stance  à  l'autre ,  la  succes- 
sion de  deux  vers  masculins  ou  féminins  de  rime  différente. 
C'est  une  dissonance  qui  déplaît  à  l'oreille  ;  et  si  Malherbe 
se  l'est  permise  dans  des  stances  libres  et  négligées,  comme 
dans  celles-ci  : 

Tel  qu'au  soir  on  voit  le  soleil 

Se  jeter  aux  bras  du  sommeil , 

Tel  au  matin  il  sort  de  l'onde. 
Les  affaires  de  l'homme  ont  un  autre  destin  : 

Après  qu'il  est  parti  du  monde, 
La  nuit  qui  lui  survient  n'a  jamais  de  matin. 

Jupiter,  ami  des  mortels  , 

Ne  rejette  de  ses  autels 

Ni  requêtes ,  ni  sacrifices ,  etc. 

ni  ce  poète ,  ni  Rousseau  n'ont  pris  souvent  cette  licence 
dans  le  style  pompeux  de  l'ode.  Us  ont  bien  senti  l'un  et 
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l'autre  que  la  succession  de  deux  finales  du  même  genre 
et  de  différent  son,  comme  matin  et  mortels ,  était  dé- 
plaisante à  l'oreille,  et  que,  dans  un  poème,  qui  par  es- 
sence doit  être  harmonieux ,  il  fallait  l'éviter. 

Parmi  les  stances  que  je  vais  figurer,  on  distinguera  ai- 
sément cefles  qui  n'ont  aucun  de  ces  deux  vices,  et  ce 
seront  les  seules  dont  je  donnerai  des  exemples. 

Stances  de  quatre  vers. 

F,  m,  f ,  m. 
M,  f ,  m,  f. 
M,  f,  f,  m. 
F,  m,  m,  f. 

La  première  coupe  est  la  seule  qui  convienne  également 
à  la  poésie  légère  et  à  la  poésie  majestueuse . 

Votre  désert  est  sauvage; 
Dans  un  plus  sauvage  encor  , 
Angélique,  fière  et  sage, 

Rencontra  le  beau  Médor.  (  Deshouli&biîs.  ) 

Combien  nous  avons  vu  d'éloges  unanimes 
Condamnés  ,  démentis  par  un  honteux  retour  ; 
Et  combien  de  héros  glorieux ,  magnanimes, 

Ont  vécu  trop  d'un  jour! 

(Boussbau.) 

Stances  de  cinq  vers. 
Dans  la  stance  de  cinq  vers ,  l'une  des  deux  rimes  est 
triple ,  comme  dans  tous  les  nombres  impairs. 

F,  m,  f,  f ,  m. 
F,  m,  m,  f,  m. 
M ,  f ,  m ,  m,  f. 
M,  f,  f,  m,  f. 
M,  f,  m,  f,  m. 
F  ,m,fj  m,  f> 
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De  ces  combinaisons ,  les  deux  premières  sont  les  seules 
qui  conviennent  à  l'ode. 

O  que  ne  puis-je ,  sur  les  ailes 

Dont  Dédale  fut  possesseur, 

Voler  aux  lieux  où  tu  m'appelles  , 

Et  de  tes  chansons  immortelles 

Partager  l'aimable  douceur  !  (  Rousseau.  ) 

Pardonne ,  Dieu  puissant ,  pardonne  à  ma  faiblesse  : 
A  l'aspect  des  médians,  confus  ,  épouvanté, 
Le  trouble  m'a  saisi,  mes  pas  ont  hésité  : 
Mon  zèle  m'a  trahi,  Seigneur,  je  le  confesse. 

En  voyant  leur  prospérité.  (Rousseau.  ) 

Stances  de  six  vers. 
Elle  se  divise  de  deux  en  deux  vers,  rimes  croisses  ;  ou 
en  un  quatrain  et  un  distique ,  ou  mieux  encore  en  deux 
tercets. 

F,  m  ;  f,  m  ;  f,  m. 
Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  aime  ; 
L'amour  est  jaloux  de  ses  droits. 
Il  ne  dépend  que  de  lui-môme , 
On  ne  l'obtient  que  par  son  choix  : 
Tout  reconnaît  sa  loi  suprême  , 
Lui  seul  ne  connaît  point  de  lois.         (  Rcusseau.  ) 

F,  m;  m,  f;  m  ,  m. 
Soit  que  de  ses  douces  merveilles 
Sa  parole  enchante  les  sens  , 
Soit  que  sa  voix  ,  de  ses  accens , 
Frappe  les  cœurs  par  les  oreilles; 
A  qui  ne  fait-elle  avouer 

Qu'on  ne  la  peut  assez  louer?  (Malherbe.  ) 

F,  f,  m;  f,  f,  m. 
Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  têtes , 
Et  vous  pourriez  encore,  insensés  que  vous  êtes  , 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  a  la  mort? 
Non ,  non  ,  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage  : 
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Le  riche  et  l'indigent,  l'imprudent  et  le  sage, 

Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort.        (Rousseau.  ) 

Cet  enlacement  est  celui  que  Malherbe  et  R.ousseau , 
dans  la  stance  de  six  vers ,  ont  le  plus  fréquemment  em- 
ployé, comme  le  plus  harmonieux. 

Les  autres  coupes  du  sixain  ont  été  comme  rebutées. 

M  ,  f,  m;  f,  m,  f. 
M,  m  ,  f  ;  m,  m  ,  f. 
M,  f,  f;  m,  f,  f. 
F,  m  ,  m;  f,  m,  m. 
M  ,  m  ,  f;  m ,  f ,  m. 

et  la  dernière  est  la  seule  qu'on  trouve  dans  Rousseau  ; 
encore  n'est-ce  qu'une  fois. 

Renonçons  au  stérile  appui 

Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui , 

Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle- 
Leur  pompe,  indigne  de  nos  vœux  , 
N'est  qu'un  simulacre  frivole  ; 

Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Stances  de  sept  vers. 

La  stance  de  sept  vers  est  composée  d'un  quatrain  et 
d'un  tercet ,  en  sorte  que  l'une  des  deux  rimes  de  la  pre- 
mière partie  est  redoublée  dans  la  seconde. 

F ,  m,  m ,  f  ;  m,  f ,  m. 
L'hypocrite,  en  fraudes  fertile, 
Dès  l'enfance  est  pétri  de  fard  : 
Il  sait  colorer  avec  art 
Le  ilel  que  sa  bouche  distille  ; 
,  Et  la  morsure  du  serpent 

Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  venin  caché  que  sa  langue  répand.      (Rousseau.  ) 
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Dans  la  troisième  et  la  huitième  du  troisième  livre  des 
Odes  de  Rousseau ,  l'entrelacement  est  encore  le  même  ; 
et  en  effet  c'est  la  seule  façon  de  rendre  harmonieuse  la 
stance  de  sept  vers. 

Stances  de  huit  vers. 

Les  Italiens  divisent  leur  octave  en  un  sixain  et  un  dis- 
tique. 

La  verginella  è  simile  alla  rosa  , 
CK  in  bel  gîardin  7  sulla  naiwa  spina  7 
Mentre  sola  e  sicura  si  riposa  , 
Nè  gregge  nè  paslor  sele  awicina  ; 
L'aura  soave  e  Valba  rugîadosa  , 
L'acqua  e  la  terra  al  suo  faoor  s'incarna  ; 
Giovani  vaghi,  e  donne  innamorate 
Amano  averne  e  seni  e  tempie  ornate. 

Mais  la  coupe  la  plus  naturelle  de  la  stance  de  huit 
vers ,  est  celle  qui  la  divise  en  deux  quatrains ,  ou  sur 
des  rimes  redoublées,  comme  dans  ce  chœur  de  Cy- 
clopes  : 

Travaillons,  Vénus  nous  l'ordonne-, 

Excitons  ces  feux  allumés  ; 

Déchaînons  ces  vents  enfermés  ; 

Que  la  (lamine  nous  environne. 

Que  l'airain  écume  et  bouillonne  ; 

Que  mille  dards  en  soient  formés  ; 

Que ,  sous  nos  marteaux  enflammés  , 

A  grand  bruit  l'enclume  résonne.  (Rousseau.  ) 

ou  sur  deux  rimes  différentes ,  comme  dans  ces  vers  : 

La  campagne  a  perdu  les  fleurs  qui  l'embellissent; 
Les  oiseaux  ne  font  plus  d'agréables  concerts  ; 
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Les  bois  sont  dépouillés  de  leurs  feuillages  verts  : 
N'est-il  point  encor  tems  que  mes  craintes  finissent  ? 

Qui  peut  empêcher  le  retour 
De  ce  jeune  héros,  si  cher  à  ma  mémoire? 
Hélas  1  n'a-t-il  point  assez  fait  pour  la  gloire? 

Et  ne  doit-il  rien  à  l'amour  î  (Deshooubrbs.) 

Stances  de  neuf  vers. 
Elle  se  divise  en  un  quatrain  et  une  stance  de  cinq 
vers. 

F,m,f,m;f,f,m,f,m. 
De  la  veuve  de  Sichée 
L'histoire  vous  a  fait  peur  : 
Didon  mourut  attachée 
Au  char  d'un  amant  trompeur. , 
Mais  l'imprudente  mortelle 
N'eut  à  se  plaindre  que  d'elle  ; 
Ce  fut  sa  faute  ,  en  un  mot  : 
A  quoi  songeait  cette  belle 
De  prendre  un  amant  dévot?  (Roossbaw.) 

M,  f,  m,f;  m,  m,  f,  m,  f. 
Homère  adoucit  mes  mœurs 
Far  ses  riantes  images; 
Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  ses  préceptes  sauvages. 
En  vain ,  d'un  ton  de  rhéteur, 
Epictète  à  son  lecteur 
Prêche  le  bonheur  suprême  ; 
J'y  trouve  un  consolateur 

Plus  affligé  que  moi-même.  (Rousseau.  ) 

Dans  le  genre  gracieux  et  badin ,  cette  forme  a  quelque 
chose  de  plus  libre  et  de  plus  le'ger  que  le  dixain ,  dont  je 
vais  parler  tout  à  l'heure. 

Stances  de  dix  vers. 
C'est  ici  la  forme  la  plus  harmonieuse  de  la  stance  fran- 
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çaise  ;  elle  se  construit  régulièrement  de  deux  manières, 

F,  m,  f ,  m  ;  f,  f,  m;  f ,  f,  m. 
F,  m  ,  ru  ,  f  ;  m  ,  m ,  f  ;  m  ,  f ,  m. 

La  première  est  en  même  tems  la  plus  symétrique  et  la 
plus  majestueuse. 

Héros  cruels  et  sanguinaires. 

Cessez  de  vous  enorgueillir 

De  ces  lauriers  imaginaires 

Que  Bellone  vous  fit  cueillir. 

En  vain  le  destructeur  rapide 

De  Marc-Antoine  etde]Lépide 

remplissait  l'univers  d'horreurs; 

Il  n'eût  point  eu  le  nom  d'Auguste  , 

Sans  cet  empire  heureux  et  juste 

Qui  fit  oublier  ses  fureurs.  (Rousseau.  ) 

La  seconde  coupe  est  encore  belle  ;  mais  elle  n'a  ni  la 
même  pompe ,  ni  la  même  impulsion.  On  en  voit  un 
exemple  dans  l'ode  où  ce  même  poète  nous  peint  les  ver- 
tus d'un  bon  roi  : 

Son  trône  deviendra  l'asile 
De  l'orphelin  persécuté  ; 
Son  équitable  austérité 
Soutiendra  le  faible  pupille. 
Le  pauvre,  sous  ce  défenseur, 
Ne  craindra  plus  que  l'oppresseur 
Lui  ravisse  son  héritage  ; 
Et  le  champ  qu'il  aura  semé, 
Ne  deviendra  plus  le  partage 
De  l'usurpateur  affamé. 

Le  vers  qui  donne  le  plus  de  nombre  et  de  majesté  à 
cette  graude  période ,  c'est  le  vers  de  huit  syllabes  ;  et 
dans  Malherbe  on  en  voit  des  exemples  que  Rousseau  n'a 


DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  1^3 

pas  surpassés.  Quelquefois  même  le  vieux  poète  a  je  ne 
sais  quoi  de  plus  antique  dans  ses  tours  et  dans  ses  mou- 
vemens  ,  et  de  plus  approchant  de  la  verve  d'Horace. 

La  Discorde  aux  crins  de  couleuvre. 
Peste  fatale  aux  potentats, 
Ne  finit  ses  tragiques  œuvres 
Qu'à  la  fin  même  des  états. 
D'elle  naquit  la  frénésie 
De  la  Grèce  contre  l'Asie; 
Et  d'elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils* désolèrent  leur  terre, 
Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
Ne  cessa  point  dans  le  tombeau. 

C'est  en  la  paix  que  toutes  choses 
Succèdent  selon  nos  désirs. 
Comme  au  printems  naissent  les  roses , 
En  la  paix  naissent  les  plaisirs. 
Elle  met  les  pompes  aux  villes, 
Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles  ; 
Et  de  la  majesté  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes  , 
Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  sur  les  têtes  des  rois. 

Ce  fut  encore  Malherbe  qui  donna  le  modèle  de  la 
stance  de  dix  vers  de  sept  syllabes ,  et  qui  nous  apprit 
quel  noble  caractère  le  nombre  pouvait  lui  imprimer , 
comme  dans  l'ode  au  roi  Henri-le-Grand. 

Tel  qu'aux  vagues  éperdues 
Marche  un  fleuve  impérieux , 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux. 
Rien  n'est  sûr  en  son  rivage  : 
Ce  qu'il  trouve ,  il  le  ravage  ; 
Entraînant  comme  buissons 
Les  chênes  et  leurs  racines, 
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Ote  aux  campagnes  voisines 
L'espérance  des  moissons. 

Tel  et  plus  épouvantable 
S'en  allait  ce  conquérant , 
Â  son  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mesurant. 
Son  front  avait  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace  ; 
Et  les  éclairs  de  ses  yeux 
Étaient  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre, 
Quand  elle  a  fâché  les  cieux. 

On  volt  que  la  marche  de  ce  vers  peut  être  à  la  fois 
rapide  et  ferme ,  lorsqu'on  sait  donner  à  ses  nombres  du 
poids  et  de  l'impulsion  ;  mais  il  y  a  une  proprie'té  qui  le 
distingue  du  vers  de  huit  syllabes  ;  c'est  sa  légèreté  dans 
les  choses  badines  ,  lorsqu'il  saisit  le  rhythme  du  vers 
d'Anacréon  ,  dont  la  mesure  est  son  modèle. 

La  division  symétrique  de  la  stance  de  dix  vers  est  en 
un  quatrain  et  deux  tercets  ;  et  Rousseau  l'a  presque  tou- 
jours observée.  Mais  Malherbe  ne  s'y  était  pas  assujetti;  et 
dans  les  exemples  que  j'en  ai  cités ,  l'on  peut  voir  ce  qui 
lui  arrive  le  plus  souvent,  savoir,  de  marquer  le  repos 
au  sixième  vers,  et  de  lier  le  septième  avec  les  trois 
autres  :  quelquefois  même  il  fait  couler  rapidement  les 
six  derniers  sans  aucune  pause ,  comme  dans  l'ode  à  la 
régente. 

Que  saurait  enseigner  aux  princes 
Le  grand  démon  qui  les  conduit, 
Dont  ta  sagesse ,  en  nos  provinces, 
Chaque  jour  n'épande  le  fruit? 
,  Et  qui  justement  ne  peut  dire, 

A  te  voir  régir  cet  empire, 
Que  si  ton  heur  était  pareil 
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À  tes  admirables  mérites , 
Tu  ferais,  dedans  ses  limites  , 
Lever  et  coucher  le  soleil  ? 

Ce  rhythme  indécis  et  irrégulier  peut  trouver  son  ex- 
cuse, en  ce  que  d'une  haleine  on  prononce  aisément  et 
sans  fatigue  six  vers  de  huit  syllabes  ;  mais  les  poètes  qui 
auront  l'oreille  scrupuleuse  préféreront  la  coupe  de  Rous- 
seau. 

Quelques  poètes  ont  fait  le  dixain  en  vers  de  douze , 
mêlés  de  vers  de  huit;  mais  la  période  me  semble  alors 
trop  étendue ,  et  sa  marche  pénible  et  lente.  C'est  à  la 
stance  de  quatre  ou  de  six  vers  au  plus  que  convient  le 
vers  héroïque. 

Pour  qui  compte  les  jours  d'une  vie  inutile, 
L'âge  du  vieux  Priam  passe  celui  d'Hector. 
Pour  qui  compte  les  faits,  les  ans  du  jeune  Achille 
L'égalent  à  Nestor. 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu'il  nous  prodigue. 
Vainement  un  mortel  se  plaint  et  le  fatigue 

De  ses  cris  superflus  ; 
L'âme  d'un  vrai  héros,  tranquille,  courageuse, 
Sait  comme  il  faut  souffrir  d'une  vie  orageuse 

Le  flux  et  le  reflux. 

Tantôt  vous  tracerez  la  course  de  votre  onde  ; 
Tantôt  d'un  fer  courbé  dirigeant  vos  ormeaux, 
Vous  ferez  remonter  leur  sève  vagabonde 
Dans  de  plus  utiles  rameaux. 

L'on  voit  dans  ces  exemples,  non-seulement  l'art  d'en- 
tremêler ,  au  grë  de  l'oreille ,  les  petits  vers  avec  les 
grands ,  mais  encore  quels  sont  les  petits  vers  que  l'o- 
reille a  choisis  pour  bien  assortir  ce  mélange.  Le  vers  de 
six  syllabes  doit  naturellement  s'allier  avec  celui  de  douze, 
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puisqu'il  en  est  un  hémistiche.  Celui  de  sept,  dont  la 
mesure  est  tronquée  et  le  rhythme  précipité,  ne  s'accom- 
mode pas  de  même  au  caractère  du  vers  héroïque.  Celui 
de  huit  syllabes  ,  dont  la  marche  est  plus  ferme,  lui  est 
au  contraire  très-analogue  ;  et  une  chose  remarquable , 
c'est  que  leur  alliance  répond  à  celle  de  l'asclépiade  et 
du  vers  gliconique,  dont  Horace  a  formé  une  si  belle 
strophe  : 

Ergb  Quintilîum  perpetuus  sopor 
Urget  !  Cui  Pudor  ,  et  Justitiœ  soror 
lncorrupta  Fides  ,  nudaque  Veritas  , 
Quando  uïlam  invenient  parem  ? 

Tant  il  est  vrai  que  les  principes  de  l'harmonie  sont  im- 
muables en  poésie  comme  en  musique ,  et  que  dans  tous 
les  tems  une  oreille  juste  et  sensible  aura  la  même  prédi- 
lection pour  des  nombres  heureux  que  pour  d'heureux 
accords. 

Marmontel. 
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STROPHE. 


Strophe.  (Littérature.)  Dans  la  tragédie  grecque, 
les  personnages  qui  composaient  le  chœur  exécutaient 
une  espèce  de  marche,  d'abord  à  droite,  et  puis  à  gau- 
che ;  et  ces  mouvemens,  qui  figuraient ,  dit-on ,  ceux  de 
la  terre  d'un  tropique  à  l'autre,  se  terminaient  par  une 
station.  Or,  la  partie  du  chant  qui  répondait  au  mouve- 
ment du  cœur  allant  à  droite ,  s'appelait  strophe;  la  partie 
du  chant  qui  répondait  à  son  retour  ,  s'appelait  anti- 
strophe; et  la  troisième,  qui  répondait  à  son  repos,  s'ap- 
pelait épode  ou  clôture.  Il  en  était  de  même  des  chants 
religieux. 

C'est  vraisemblablement  de  là  que  la  poésie  lyrique 
avait  pris  le  nom  de  strophe ,  quelle  a  donné  à  ces  cou- 
plets de  vers  dont  Iode  ancienne  était  composée,  au 
moins  le  plus  souvent ,  comme  on  le  voit  dans  celles  de 
Pindare ,  et  dans  les  deux  qui  restent  de  Sapho. 

Lorsque  j'ai  dit  que,  dans  la  poésie  lyrique  des  anciens, 
la  période  poétique,  ou  la  strophe,  avait  été  moulée  sur 
la  période  musicale,  je  n'ai  pas  entendu  que  chaque  poète 
n'eût  jamais  qu'un  chant  et  qu'une  môme  coupe  de  vers, 
ni  que  l'ode  eût  toujours  cette  structure  symétrique.  Le 
vers  d'Anacréon  est  toujours  le  même  ;  mais  on  n'aperçoit 
dans  ses  odes  aucune  coupe  régulière,  aucune  égalité 
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d'intervalle  enlre  les  repos.  Peut-  être  en  e'iait-il  de  même 
d' Alcman  ,  d'Alcée ,  etc. 

Horace ,  dans  ses  odes ,  semble  s'être  joué  non-seule- 
ment à  les  imiter  tour  à  tour ,  en  employant  les  vers  qu'ils 
avaient  inventés,  mais  à  mêler  ces  vers  de  vingt  manières 
différentes y  en  leur  associant  tantôt  l'ïambe,  et  tantôt 
l'héroïque  :  il  les  a  même  décomposés  ;  et  de  leurs  élé- 
mens  il  a  fait  à  son  gré  de  nouvelles  combinaisons,  pour 
en  varier  l'harmonie. 

Cependant ,  ni  toutes  les  odes  d'Horace  ne  sont  écrites 
en  vers  mêlés  ,  ni  elles  ne  sont  toutes  divisées  en  strophes. 

Il  y  en  a  trois  en  vers  asclépiades  sans  mélange  ,  et  sans 
autres  divisions  que  le  repos  même  du  sens.  Il  y  en  a  trois 
encore  en  une  espèce  de  vers  alcaïques,  qui  ne  diffèrent 
de  l'asclépiade  que  par  un  choriambe  -  o  o  - ,  intercallé 
après  la  césure. 

Comme  cet  article  est  expressément  destiné  aux  jeunes 
gens  curieux  de  connaître  le  mécanisme  de  la  poésie  an- 
cienne ,  je  crois  devoir  pour  eux  en  figurer  les  élémens, 

V ers  asclépiade. 
Gens  hûmânà  rïût pèr  vëùtûnh^iëfâs . 

Grand  alcaïque. 
Seû plûrës  liïëmès  ,  seû  tribïût  Jûpuër  ûhïmàm. 

Horace  a  de  plus  un  grand  nombre  d'odes  qui  semblent 
coupées  en  distiques,  et  qui  cependant  ne  le  sont  pas. 
Elles  sont  composées  chacune  de  deux  espèces  de  vers , 
alternativement  croisés  et  comme  accouplés  l'un  à  l'autre; 
mais  vainement  y  chercherait-on  des  divisions  régulières 
et  marquées  par  des  repos. 
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Il  est  bien  vrai  que ,  par  la  coupe  du  dialogue ,  l'ode 
Donec gratus  eram  tibi,  est  divise'e  en  parties  égales;  il 
est  vrai  aussi  que  dans  les  odes,  Mater sœva  cupidinum; 
Intermissa  Venus  diù,  et  dans  quelques  autres  encore, 
la  même  coupe  est  observée;  mais  dans  les  odes,  Sic  te 
divapotens  Cypri;  Quem  tu ,  Melpomene  semel  ;  Quan- 
tum distet  ab  Inacho  ;  Intactis  opulentior;  Quo  me , 
Bacche  ,  rapis ,  etc. ,  les  espaces  et  les  repos  n'ont  plus 
aucune  symétrie. 

Quem  tu,  Melpomene ,  semel 
Nascentem  placido  lumine  videris^ 

Illum  non  lalor  Islhmius 
Clarabit  pugilem ,  non  equus  impiger 

Curru  ducet  Achdico 
Viclorem  ,  neçue  res  bellica  Deliis 

Ornaium  foliis  ducem  , 
Quod  regum  tumidas  conludei il  minas, 

Ostendel  Capitolio  

Sedquœ  Tibur  aquœ  fertile  prœfluunty 

Et  spissœ  nemorum  comas 
Fingent  Molio  carminé  nobilem. 

Dans  cette  continuité  de  sens ,  dont  le  repos  n'est  qu'au 
douzième  vers ,  on  voit  une  période  soutenue  et  dévelop- 
pée ,  mais  nullement  cette  coupe  en  distiques  dont  les 
érudits  ont  parlé. 

Dans  Horace ,  les  seules  de  ses  odes  qui  soient  réelle- 
ment divisées  en  strophes  ,  sont  celles  où  la  période  est 
composée  de  quatre  vers  d'espèce  différente,  mais  les 
mêmes  dans  leur  retour  ,  et  toujours  combinés  de  même.» 
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Ces  odes  sont  au  nombre  de  soixante-dix-neuf,  et  de 
quatre  formes  diverses. 

Dans  les  unes ,  la  strophe  est  celle  de  Saplio ,  composée 
de  trois  saphiques  et  du  petit  vers  adonique. 

O  decïis  Phôebi ,  ët  dâpïbûs  sûprëmï 
Gràtâ  tèstûdô  Jôvïs ,  ô  lâbôrûm 
Dûlcë  lënlmèn ,  mïhï  cunqûe  sâlvë 
Rite  vôcàntï. 

Celles-là  sont  au  nombre  de  vingt-six  ,  et  c'est  le 
rhythme  du  Carmen  sœculare. 

Dans  quelques  autres ,  ce  sont  deux  vers  asclépiades , 
un  vers  hémi-hexamètre  et  un  gliconique. 

Vitâs  lûnnûlëô  më  similis,  Chluë , 
Qûœrënti  pâvïdâm  môntïbûs  ïrivïîs 
Mâtrëm ,  non  sïnë  vânô 

Aurârum  èt  slliiâe  mëtû. 

Celles-ci  sont  au  nombre  de  sept  ;  et  le  rhythme  en  est 
agréable. 

D'autres  sont  composées  de  trois  asclépiades  et  d'un 
gliconique.  Elles  sont  au  nombre  de  neuf,  et  rien  de  plus 
harmonieux. 

Quântô  quisquë  sïbï  plûrà  negâvërït , 
A  dis  plùrâ  fërët.  Nil  cûpïêntïïim 
Nîidûs  castra  pëlo  ;  ët  transfugà  dïvïtûm 
Par  tés  lînqûerë  gëstïô. 

Mais  la  forme  qu'Horace  paraît  avoir  le  plus  aimée ,  et 
qui  lui  est  la  plus  familière ,  est  celle  où  deux  vers  alcaïques , 
divisés  comme  l  asclépiade ,  et  terminée  de  même  ;  mais 
ayant  un  ïambe,  o-,  à  la  place  du  premier  dactyle. 
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sont  suivis  d'un  vers  ïambique  de  quatre  pieds  et  demi, 
et  d'un  alcaïque  formé  de  deux  dactyles  et  de  deux 
chore'es. 

Fortes  crëantïir fôrtïbùs  èt  bonis  : 
Est  in  jûvëncis  ,  est  ïn  ëquis  pâtrûm 
T^irtûs  ;  nëc  imbëllëm  fërôcès 

Prôgënërânt  âqiulaë  côlûmbâm. 

Ces  odes  sont  au  nombre  de  trente-sept.  Le  rhythme 
en  est  majestueux,  et  le  poète  y  a  répandu  les  pensées  et 
les  images  avec  la  plus  riche  abondance.  Ainsi ,  dans  les 
odes  d'Horace  ,  la  strophe  est  composée  de  quatre  façons 
différentes  ;  et  avec  la  plus  légère  attention  de  l'oreille , 
on  en  distinguera  le  rhythme. 

Il  en  sera  de  même  des  odes  en  distiques;  et  si  parmi 
les  formes  qu'Horace  leur  a  données,  il  en  est  quelques- 
unes  dont  l'harmonie  n'est  pas  sensible  à  notre  oreille,  le 
plus  grand  nombre  a  pour  nous  encore  une  cadence  assez 
marquée  :  celles  ,  par  exemple  ,  qui  sont  mêlées  d'un 

vers  gliconique  et  d'un  asclépiade  : 

;  «s  •  MGRjfrX  ta£>  ?<xj  teq 

Virtutem  incolumen  odimus  ; 
Sublatam  ex  oculis  quœrimus  invidi. 

Celles  aussi  qui  sont  composées  d'un  hexamètre  et  d'un 
fragment  d'hexamètre  : 

i  .  "'t'ai  J  j'OJ'sj  'j'Mfo'i!  iê  ï:rtO?.  9Î  i3xit      hjcp  odooiJ?  cX 
Mista  senum  ac  jiwenum  densatur  funera  :  nullum 

Sœva  caput  Proserpina  fugit. 

Ou  d'un  hexamètre  et  de  son  premier  hémistiche  en  dac- 
tyles : 

Immorlalia  ne  speres  monet  annus  ,  et  almum 
Quœ  rapit  hora  diem. 
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Ou  d'un  vers  ïambique  de  six  mesures,  et  d'un  vers  ïam- 
bique  de  quatre  : 

Videre  fessos  vomerem  inversum  baves 
Collo  trahentes  languido . 

Ou  d'un  hexamètre  et  d'un  ïambique  de  quatre  pieds  : 

Nox  erat ,  et  cœlo  fulgebal  luna  sereno  , 
Inter  minora  sidera. 

Ou  d'un  hexamètre  et  d'un  ïambique  pur  : 

Barbarus  ,  h  eu  !  cineres  însisiet  vktor ,  et  urbem 
Eques  sortante  verberabil  ungulâ. 

Mais  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  une  énigme  pour  nous , 
et  ce  qui  nous  semble  une  négligence  inexplicable  dans 
un  poète  aussi  attentif  et  aussi  habile  qu'Horace  à  donner 
à  ses  vers  lyriques  tous  les  charmes  de  l'harmonie ,  c'est 
de  voir  ,  même  dans  les  odes  qu'il  a  divisées  en  quatrains, 
le  sens  enjambera  tout  moment  d'une  strophe  à  l'autre, 
sans  qu'il  ait  cru  devoir  se  donner  aucun  soin  de  les  cou- 
per par  des  repos. 

Tantôt  la  phrase  commence  à  la  fin  ou  au  milieu  d'une 
strophe ,  et  va  se  terminer  au  milieu  ou  à  la  fin  de  l'autre. 
Tantôt  le  vers,  et  quelquefois  le  mot,  qui  devrait  clore 
en  même  tems  la  pensée  et  le  rhythme,  et  qui  manque  à 
la  strophe  pour  en  fixer  le  sens  ,  se  trouve  jeté  et  isolé  au 
commencement  de  la  strophe  suivante. 

 Valet  ima  summis — 

Mutare ,  et  msignem  atténuai  Ueus , 
Obscura  promens  ;  hlnc  apicem  rapax 

Fortuna  cum  strîdore  acuto 

Sustulit  ;  hic  postasse  gaudel .    (  L.  i.  Od.  34-  ) 
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V. .'  Quid  nos  dura  refugimus 

Mlas  ?  Quid  intactum  nef  asti 
Liquimus?  Undè  manus  juventus — 
Melu  deorum  continuit  ?  quibus 

Pepercit  aris  ?   (  L.  i .  Od.  35 .  ) 

Ausa  et  jacentem  visere  regiam 
Vultu  sereno  forlis ,  et  asperas 

2'ractare  serpentes  ,  ut  atrum 

Corpore  combiberet  venenum  \ — 
Deliberatâ  morte ferocior.  (L.  I.  Od.  3j.  ) 

Ohm  juventas  et  patrius  vigor 
Nido  laborum  propulil  inscium  , 

V ernique  ,  jàm  nimbis  remoiis  , 
(    Insolitos  docuêre  nisus.  — 

Vend  paventem.  (  L.  4-  Od.  4-  ) 

Dans  les  odes  mêmes  où  l&stroplie  est  composée  de  trois 
vers  asclépiades  et  d'un  gliconique  ,  et  dont  par  consé- 
quent la  coupe  est  si  marquée  par  le  rhythme ,  le  sens  ne 
laisse  pas  d'enjamber  d'une  strophe  à  l'autre  sans  aucune 
suspension.  , 

Nos ,  Agrippa ,  neque  hœc  dicere  ,  nec  gravent 
Peddcc  stomachum  cedere  nescii , 

 tenues  grandia.      (  L.  i.  Od.  6.) 

Quam  virga  semel  horrida  — 

Non  lenis  precibus  fata  recludere  -, 

Nigro  compulerit  Mercurius  gregil  (L.  i.  O.  2^.) 

Enfin,  jusque  dans  l'ode  saphique ,  où  la  strophe  est 
encore  plus  détachée  par  la  clôture  de  l'adonique ,  vous 
trouverez  le  même  enjambement. 

 Quorum  si/nul  alba  uautis 
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Stella  refulsil  ;  — 
Defluit  saxis  agitalus  humor. . .  (li*  i .  Od.  1 2.) 

 Ego  apis  Matince 

More  ,  modoque  — 
Graia  carpenlis  thyma  per  laborem 
Plurimum  ,  etc.  (L.  4-  Od.  2.  y 

Cessit  immanis  iibi  blandienli 

Janitor  aulœ ,  — 

Cerberus  ,   (L.  3.  Od.  il.  ) 

Neve  te  nostris  vitiis  iniquum 
Ocyor  aura — 

Tollat!   (L.  1.  Od.  2.) 

J'ai  cru  expliquer  ailleurs  cette  négligence ,  en  disant 
qu'Horace  ne  chantait  pas  ses  odes,  et  que  l'enjambement 
ne  blessait  pas  l'oreille  dans  la  simple  récitation.  Mais  il 
est  bien  sûr  que  Pindare  et  Sapho  chantaient  leurs  odes 
sur  la  lyre  ;  et  ils  s'y  sont  permis  ce  même  enjambement. 
Il  est  à  croire  que  ,  dans  les  retours  périodiques  de  l'air  , 
la  liaison  était  si  facile  et  le  passé  si  rapide  ,  qu'il  n'y  fallait 
aucun  repos.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ode  française  ne  s'est 
point  donnée  cette  licence;  et  à  la  fin  des  strophes  le  sens 
est  terminé. 

Une  autre  énigme  pour  notre  oreille ,  c'est  l'étrange 
diversité  des  nombres  dont  les  vers  lyriques  anciens 
étaient  composés ,  et  le  mélange  non  moins  singulier  qu'on 
faisait  de  ces  vers,' si  différens  de  mesure  et  de  rhythme. 

On  vient  de  voir ,  dans  les  mêmes  vers ,  le  spondée , 
l'ïambe ,  le  dactyle ,  le  choriambe ,  pcle-mêle  employés. 
Comment  des  mesures  ,  de  trois,  de  quatre ,  de  six  terris, 
pouvaient-elles  aller  ensemble ,  et  former  un  chant  régu- 
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lier?  On  vient  de  voir  des  strophes  composées  de  vers  dac- 
tyliques  et  de  vers  ïambiques  ;  comment  le  mouvement  de 
l'un  n'était-il  pas  rompu,  contrarié  par  l'autre?  Les  an- 
ciens n'avaient-ils  donc  pas  le  sentiment  de  la  mesure  et 
du  mouvement  comme  nous?  Ils  l'avaient  si  bien,  que  leur 
vers  héroïque  en  est  un  modèle  accompli.  Ne  nous  fati- 
guons pas  à  vouloir ,  de  si  loin  et  à  travers  tant  de  nuages, 
expliquer  comment  s'alliaient  leur  poésie  et  leur  musique. 
Celle-ci  nous  est  inconnue  ;  et  l'autre ,  par  le  vice  d'une 
prononciation  excessivement  altérée ,  ne  peut  être  sentie 
que  très  -  confusément  du  côté  du  nombre  et  du  mètre. 
Ce  qu'il  nous  importe  de  connaître  d'Horace ,  et  d'imi- 
ter,  s'il  est  possible ,  c'est  la  précision,  la  rapidité,  la  plé- 
nitude de  son  style,  cette  curieuse  félicité ,  comme  dit 
Quintilien,  dans  le  choix  des  mots  qu'il  emploie,  le  pré- 
cieux de  sa  couleur  ,  toujours  vraie  et  toujours  brillante, 
et  toujours  cette  merveilleuse  affluence  de  pensées,  de 
de  sentimens  ,  d'images ,  de  tableaux  variés  ,  qui  font  de 
ses  poésies  lyriques  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches 
nionumens  de  l'antiquité. 

Marmontel. 
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STYLE. 


Style.  (  Littérature.  )  C^est ,  dans  la  langue  écrite ,  le 
caractère  de  la  diction  ;  et  ce  caractère  est  modifié  par  le 
génie  de  la  langue  ,  par  les  qualités  de  l'esprit  et  de  l'âme 
de  l'écrivain,  par  le  genre  dans  lequel  il  s'exerce ,  par  le 
sujet  qu'il  traite,  par  les  mœurs  ou  la  situation  du  person- 
nage qu'il  fait  parler,  ou  de  celui  qu'il  revêt  lui-même  , 
enfin  par  la  nature  des  choses  qu'il  exprime. 

On  a  dit  que  le  style  d'un  écrivain  portait  toujours 
l'empreinte  du  génie  national.  Cela  doit  être  ;  et  cela  vient 
de  ce  que  le  génie  national  imprime  lui-même  son  carac- 
tère à  la  langue. 

Il  n'est  point  de  nation  chez  laquelle  ne  se  concentrent 
plus  ou  moins  fréquemment  tous  les  caractères  indivi- 
duels qui  sont  donnés  par  la  nature.  Mais  dans  chacune 
d'elles ,  tel  ou  tel  caractère  est  plus  commun ,  tel  ou  tel 
est  plus  rare  ;  et  c'est  le  caractère  dominant ,  qui ,  commu- 
niqué à  la  langue,  en  constitue  le  génie.  La  langue  ita- 
lienne est  molle  et  délicate  ;  la  langue  espagnole  est  uohle 
et  grave  ;  la  langue  anglaise  est  énergique ,  et  sa  force  a 
de  l'âpreté. 

Ainsi ,  lorsqu'il  se  trouve  parmi  la  multitude  un  esprit 
d'une  trempe  singulière,  et,  pour  ainsi  dire,  hétérogène., 
il  est  contrarié  sans  cesse  en  écrivant,  par  le  génie  de  la 
langue.  Il  faut  donc  qu  il  le  dompte  ,  ou  qu'il  en  soit 
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dompté;  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  que  chacun 
des  deux  cède  du  sien  et  s'accommode  à  l'autre  :  et  de  cette 
espèce  de  conciliation  se  forme  un  style  mitoyen  qui  par- 
ticipe plus  ou  moins  et  du  génie  de  la  langue  et  du  génie 
de  l'auteur. 

Il  arrive  de  là  que  moins  le  caractère  d'une  nation  est 
prononcé ,  plus  celui  de  sa  langue  est  susceptible  des  dif- 
férens  modes  du  style.  Une  langue  qui  de  sa  nature  serait 
molle  comme  l'or  pur,  ne  serait  pas  susceptible  de  la 
trempe  de  l'acier  ;  tous  ses  instrumens  seraient  faibles  :  il 
faut  donc  qu'elle  réunisse  la  souplesse  avec  l'énergie;  et 
ce  mélange  paraît  tenir  au  caractère  national.  Aussi  voit- 
on  que  celles  des  nations  qui  sont  connues  pour  avoir  eu 
en  même  tems  le  plus  de  souplesse  et  de  ressort  dans  le 
caractère,  sont  aussi  celles  dont  la  langue  a  été  le  plus 
susceptible  de  toutes  les  qualités  du  style.  La  plus  belle  des 
langues ,  la  plus  habile  à  tout  exprimer  jj  fut  celle  du  peu- 
ple du  monde  qui  eut  dans  le  caractère  le  plus  éminem- 
ment ce  mélange  de  force,  de  mobilité,  de  souplesse  :  je 
n'ai  pas  besoin  de  nommer  les  Grecs. 

La  langue  des  Romains,  pour  devenir  presque  aussi  sus- 
ceptible des  métamorphoses  de  style,  fut  obligée  d'attendre 
que  le  génie  de  Rome  se  fût  lui-même  détendu  et  comme 
assoupli.  Tant  qu'il  eut  sa  rudesse  et  son  austérité ,  elle 
fut  inflexible  et  indomptable  comme  lui.  L'un  et  l'autre 
se  polirent  en  même  tems  ;  mais  ils  gardèrent  tous  les  deux 
assez  de  leur  première  force  pour  être  mâles  et  vigoureux, 
dans  le  tems  même  qu'ils  connurent  les  délicatesses  du 
luxe  :  et  de  là  résulte  l'étonnante  beauté  de  la  langue  de 
Cicéron ,  de  Tite-Live  et  de  Virgile. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'à  un  grand  intervalle  de 
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ces  deux  langues  incomparables ,  la  langue  française  a  dû 
peut-être  aussi  les  facultés  qui  la  distinguent,  à  la  sou- 
plesse ,  à  la  mobilité ,  et  en  même  tems  au  ressort  du  ca- 
ractère national?  Le  génie  français  n'a  exclusivement  au- 
cun caractère,  et  de  là  vient  aussi  qu'il  n'en  a  aucun  émi- 
nemment; mais,  au  besoin  ,  il  les  prend  tous  et  à  un  assez 
haut  degré  :  il  en  est  de  même  de  la  langue  française.  Sa 
qualité  distinctive  et  dominante,  c'est  la  clarté  :  elle  s'est 
donné  tout  le  reste  à  force  de  peine  et  de  soin  :  et  cepen- 
dant elle  n'a  manqué  ni  au  génie  de  Corneille  et  de  Bos- 
suet ,  ni  à  celui  de  Pascal ,  de  La  Fontaine  et  de  Molière , 
ni  à  l'éloquente  raison  de  Bourladoue  ,  ni  à  la  touchante 
sensibilité  de  Massillon ,  ni  à  l'abondance  inépuisable  des 
sentimens  que  Racine  avait  à  répandre,  ni  aux  émanations 
célestes  de  la  belle  âme  de  Fénélon  ,  ni  à  la  véhémence  et 
à  la  profondeur  du  pathétique  de  Voltaire. 

Aux  hardiesses  et  aux  libertés  que  les  langues  se  sont 
permises ,  ou  à  la  timide  exactitude  de  leur  syntaxe ,  on 
reconnaît  quelle  sorte  d'esprit  a  présidé  à  leur  formation 
successive. 

Ces  façons  de  parler,  que  nous  appelons jîgures  de  mots, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  nous  est  interdit ,  étaient, 
dans  .les  langues  anciennes ,  autant  de  licences  que  les 
grands  écrivains  s'étaient  données  et  avaient  fait  passer. 
L'italien  a  pris  de  ces  langues  la  liberté  des  inversions  : 
il  s'est  donné  celle  d'employer  l'infinitif  des  verbes,  en 
guise  de  nom  substantif,  un  bel pensier,  un  dole parlai^ 
un  luongo  morir;  il  fait  usage  de  deux  épithètes  sans 
aucune  liaison  expresse,  sans  aucune  articulation  ,  spa- 
tiose  atre  caverne  ;  il  a  un  grand  nombre  d'adjectifs 
dont  la  terminaison  varie  pour  diminuer  ou  agrandir  ? 
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pour  ennoblir  ou  dégrader  ;  il  syncope  les  mots  quand  il 
plaît  à  l'oreille. 

Le  français  a  peu  d'inversions ,  moins  de  diminutifs 
encore  ,  et  pas  un  seul  augmentatif  dans  la  langue  noble. 
Il  s'est  fait  quelques  noms  abstraits  de  l'infinitif  des  verbes, 
comme  penser ,  parler,  sourire,  souvenir',  et  ces  deux 
derniers  sont  restés  dans  la  classe  des  noms  abstraits ,  un 
long  souvenir ,  un  doux  sourire  :  mais  il  en  est  peu  de 
ce  nombre  que  la  langue  noble  ait  conservés  Un  doux 
parler  n'est  plus  que  du  langage  familier  et  naïf;  et  quel- 
que sécessaire  que  fût  penser ,  il  n'est  reçu  qu'en  poésie. 
Enfin  la  poésie  elle-même  n'a  presque  point  de  privilège, 
et  pour  elle  les  lois  de  l'usage ,  comme  celles  de  la  syn- 
taxe, sont  presque  aussi  inviolables  et  inflexibles  que  pour 
la  prose.  D'où  nous  vient  cette  exactitude?  d'où  nous 
viennent  ces  privations?  De  la  délicatesse  pointilleuse  et 
craintive  de  l'esprit  de  société  ,  qui  s'est  rendu  l'arbitre 
de  la  langue.  En  Italie  ,  Dante ,  Pétrarque ,  Bocace , 
l'Arioste  furent  les  maîtres  de  l'usage;  Montaigne  et  Amiot 
le  furent  aussi  parmi  nous  de  leur  tems  :  ce  bon  lems  est 
passé. 

Autant  le  génie  national  aura  influé  sur  celui  de  la  lan- 
gue ,  autant  le  génie  de  la  langue  influera  sur  le  style  des 
écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n'a  rien  de  séduisant  par  elle- 
même  ,  ni  du  côté  de  la  couleur,  ni  du  côté  de  l'harmo- 
nie, le  besoin  d'intéresser  par  la  pensée  et  par  le  senti- 
ment ,  et  de  captiver  l'esprit  et  l'âme  en  dépit  de  l'oreille 
et  sans  le  prestige  de  l'imagination,  force  l'écrivain  à  ser- 
rer son  style,  à  lui  donner  du  poids,  de  la  solidité,  et 
une  plénitude  d'idées  qui  ne  laisse  pas  le  tems  de  regret- 
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ter  ce  qui  lui  manque  d'agrément.  Au  contraire,  dans  une 
langue  naturellement  flatteuse  et  séduisante  par  l'abon- 
dance, la  richesse,  la  beauté  de  l'expression,  l'écrivain 
ressemble  souvent  aux  habitans  d'un  heureux  climat,  que 
la  fertilité  naturelle  de  leurs  campagnes  rend  à  la  fois  indo- 
lens  et  prodigues.  Sûr  de  parler  avec  grâce  en  disant  peu  de 
choses  ,  il  se  complaît  dans  l'élégance  de  sa  langue ,  et  sé- 
duit le  premier  par  son  élocution  ,  il  croit  en  faire  assez 
pour  plaire,  en  déployant  sur  des  idées  communes,  la  pa- 
rure d'une  expression  harmonieuse  et  brillante:  son  style 
est  une  symphonie  qui  peut  flatter  l'oreille,  mais  qui  ne 
dit  presque  rien  à  l'âme ,  et  ne  laisse  rien  à  l'esprit. 

L'habile  écrivain  est  celui  qui  sait  en  môme  tems  user 
et  n'abuser  jamais  des  avantages  de  sa  langue,  et  suppléer, 
autant  qu'il  est  possible  ,  aux  avantages  qu'elle  n'a  pas. 

Ce  qui  me  distingue  de  Pradon,  disait  Racine,  cesl 
que  je  sais  écrire.  Homère,  Platon,  Virgile,  Horace, 
ne  sont  au-dessus  des  autres  écrivains ,  dit  La  Bruyère, 
que  par  leurs  expressions  et  par  leurs  images.  Racine  a 
été  trop  modeste  ;  et  La  Bruyère  n'a  pas  été  assez  juste. 

La  première  et  la  plus  essentielle  différence  des  stylea 
est  celle  des  esprits.  L'esprit ,  ou  la  pensée  en  activité ,  a 
divers  caractères.  Un  esprit  clair  distingue  ses  idées ,  les 
démêle  sans  peine,  ou  plutôt  les  produit  comme  une 
source  pure  répand  une  eau  limpide  ;  un  esprit  juste  en 
saisit  les  rapports ,  les  circonscrit  et  les  met  à  leur  place; 
un  esprit  fin  les  analyse,  et  en  aperçoit  les  nuances;  un 
esprit  léger  les  effleure ,  et  s'il  est  vif,  il  en  parcourt  la 
cime  avec  une  brillante  rapidité  ;  un  esprit  vaste  en  ré- 
duit un  grand  nombre  à  l'unité  de  perception,  et  les  em- 
brasse d'un  coup  d "œil  ;  un  esprit  méthodique  en  forme 
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une  longue  chaîne  et  un  ensemble  régulier;  un  esprit 
transcendant  s'élance  vers  le  terme  tle  la  pensée,  et  fran- 
chit les  milieux  ;  un  esprit  profond  ne  s'arrête  jamais  aux 
apparences  superficielles;  sa  méditation  s'exerce  à  sonder 
son  objets  et  à  tirer  comme  de  ses  entrailles ,  ex  visceri- 
bus  rei,  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus  enfoui;  un 
esprit  lumineux  rayonne  ,  et  fait  partir  du  centre  même 
de  sa  pensée  comme  des  gerbes  de  lumière,  qui  en  éclai- 
rent tout  l'horizon  ;  un  esprit  fécond  fait  enfauter  à  une 
idée  toutes  celles  qui  en  peuvent  naître;  et  le  gland  qui 
produit  le  chêne  chargé  de  glands,  est  le  symbole  de  sa 
fécondité;  un  esprit  élevé  ne  daigne  apercevoir  dans  son 
objet  que  les  rapports  qui  l'agrandissent;  ses  conceptions 
ressemblent  à  ces  pins  qui  percent  les  nues,  et  qui  laissent 
sécher  leurs  branches  les  plus  voisines  de  la  terre ,  afin  de 
pousser  vers  le  ciel  avec  plus  de  vigueur  et  de  rapidité. 
Or  toutes  ces  manières  de  concevoir  se  distinguent  dans 
la  mauière  de  s'exprimer  ;  et  des  nuances  infinies  qui  ré- 
sultent de  leur  mélange,  résulte  aussi  une  variété  inépui- 
sable dans  les  caractères  du  style. 

Le  caractère  de  l'écrivain  se  communique  aussi  à  ses 
écrits  ;  ses  pensées  en  sont  imbues  ,  son  expression  en  est 
teinte;  et  l'énergie  ou  la  faiblesse,  la  hardiesse  ou  la  timi- 
dité, la  langueur  ou  la  véhémence  du  style,  dépendent 
plus  des  qualités  de  l'âme  que  des  facultés  de  l'esprit. 

Mais  de  la  tournure  habituelle  de  son  esprit,  comme 
des  affections  habituelles  de  son  âme,  résulte  encore ,  dans 
le  style  de  l'écrivain ,  un  caractère  particulier ,  que  nous 
appelons  sa  manière;  et  celle-ci  lui  est  naturelle;  au  lieu 
que  les  singularités  qu'il  se  donne  par  affectation  ,  par  imi- 
tation, décèlent  toujours  l'artifice;  et  l'écrivain,  qui  croit 
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alors  avoir  une  manière  à  soi ,  n'est  que  maniéré,  n'a  que 
de  la  manière. 

A  ces  différences  du  style  se  joignent  celles  qui  doivent 
naître  de  la  diversité  des  genres. 

Le  style  de  l'histoire  est  naturellement  grave  et  d'une 
simplicité  noble  ;  mais  ce  caractère  universel  est  modifié 
par  le  génie  de  l'écrivain  ;  il  l'est  aussi  par  la  nature  des 
événemens  qu'il  raconte  ;  harmonieux  ,  haut  en  couleur , 
et  souvent  oratoire  dans  Tite-Live  ;  plus  précis,  plus  serré, 
et  non  moins  éloquent  dans  Salluste ;  énergique,  pro- 
fond, plein  de  substance  dans  Tacite;  ainsi  des  autres 
historiens. 

En  parlant  des  différens  genres  d'éloquence  et  de  poé- 
sie ,  j'ai  pris  soin  d'indiquer  le  style  convenable  et  propre 
à  chacun  d'eux. 

Mais  à  l'égard  de  la  poésie  héroïque ,  je  vais  placer  ici 
quelques  observations  qui  pourraient  méehapper  ailleurs. 

Le  style  de  l'épopée  et  celui  de  la  tragédie  sont  très-dis- 
tincts par  la  nature  des  deux  poèmes;  car  l'hypothèse  du 
poème  épique  est  que  le  poète  est  inspiré;  et  quoique  l'en- 
thousiasme y  soit  plus  calme  que  celui  de  l'ode ,  qui  est 
le  délire  prophétique,  il  ne  laisse  pas  d'être  encore  dans  le 
système  du  merveilleux.  Dans  la  tragédie ,  au  contraire  , 
les  personnages  sont  des  hommes  d'un  caractère  et  d'un 
rang  élevé ,  mais  simplement  des  hommes  ;  et  leur  langage, 
pour  être  vrai ,  doit  être  plus  près  de  la  nature  que  celui 
du  poète  inspiré  par  un  Dieu.  C'est  ce  qu'Eschyle  n'avait 
pas  encore  assez  bien  senti  lorsqu'il  inventa  la  tragédie, 
mais  ce  qu'Euripide  et  Sophocle  ne  manquèrent  pas  d'ob- 
server. 

Leur  style  est  simple,  rarement  figuré  :  ils  ne  s'y  pet- 
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mettent  jamais  ni  des  images  trop  hardies ,  ni  des  épi- 
thètes  ambitieuses  ;  on  croit  toujours  entendre  le  person- 
nage qu'ils  font  parler ,  et  aucune  invraisemblance  dans 
l'expression  ne  décèle  le  poète.  Homère  leur  avait  donné 
l'exemple  de  cette  sagesse  de  style ,  dans  tous  les  mor- 
ceaux dramatiques  de  ses  poèmes  ;  et  en  cela  on  a  eu  rai- 
son de  dire  qu'il  avait  été  le  modèle  de  la  tragédie  en 
même  tems  que  de  l'épopée. 

Le  style  tragique,  chez  les  Grecs,  me  semble  donc  avoir 
été  moins  poétique,  moins  figuré,  moins  artificiel  qu'il 
ne  l'est  parmi  nous.  Cette  simplicité  se  conciliait  mieux 
peut-être  avec  la  noblesse  de  leur  langue.  Peut-être  aussi, 
comme  le  pathétique  dominait  plus  absolument  sur  leur 
théâtre,  trouvaient-ils  que  le  naturel  de  l'expression  en 
faisait  la  force ,  comme  nous  l'observons  nous-mêmes  dans 
le  langage  des  passions  5  et  la  preuve  que ,  dans  la  scène  , 
ils  s'attachaient  au  naturel  par  discernement  et  par  choix  , 
c'est  que  dans  les  chœurs ,  qui  étaient  des  odes ,  ils  éle-? 
vaient  le  ton  et  prenaient  le  style  lyrique. 

Les  Italiens ,  pour  distinguer  les  caractères  de  la  poésie, 
lui  ont  attribué  trois  instrumens,  la  cithare,  la  trompette 
et  la  lyre.  Je  ne  crois  pas  leur  division  complète  :  car 
aucun  de  ces  caractères,  métaphoriquement  exprimés, 
ne  convient  à  la  tragédie. 

Quelques-uns ,  parmi  nous ,  l'ont  prise  au  ton  d'Es- 
chyle et  de  Sénèque,  lorsqu'on  n'avait  pas  encore  appré- 
cié l'avantage  d  une  noble  simplicité.  Mais  Racine  s'est 
rapproché  de  cet  heureux  naturel  ;  et  jamais  on  n'a  fait 
un  plus  harmonieux  mélange  de  la  langue  usuelle  et  de 
la  langue  poétique.  Cependant  j'ose  dire  qu'il  a  formé  son 
style  plutôt  sur  celui  de  Virgile ,  que  sur  celui  des  poètes 
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grecs ,  j'entends  Je  Sophocle  et  d'Euripide ,  auxquels  on 
l'a  tant  comparé.  Il  est  encore  moins  simple,  plus  poéti- 
que ,  enfin  moins  naturel  que  l'un  et  l'autre  :  et  en  cela  il 
a  subi  peut-être  la  loi  de  la  nécessité,  n'ayant  pas,  comme 
eux  ,  une  langue  dont  la  simplicité  continue  fût  assez  no- 
ble pour  soutenir  la  majesté  de  la  tragédie.  Voltaire  s'est 
encore  un  peu  plus  éloigné  du  naturel  et  approché  du  ton 
de  l'épopée ,  parce  qu'il  a  trouvé  les  esprits  disposés  à  re- 
cevoir ces  hardiesses,  et  peut-être  le  goût  de  la  nation 
décidé  à  vouloir  plus  de  poésie  dans  le  style  tragique. 
Enfin,  dirai-je  ce  que  je  sens?  Corneille,  dont  le  goût 
n'était  pas  assuré,  parce  que  le  goût  national  était  encore 
à  naître 5  Corneille,  qui,  par  l'impulsion  de  son  génie, 
s'élevait  si  haut ,  et  qui  tombait  si  bas  lorsque  son  génie 
l'abandonnait;  Corneille,  par  ce  sublime  instinct  qui  lui 
fit  créer  tant  de  beautés  à  côté  de  tant  de  défauts,  nous  a 
donné,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  plus  parfaits  modèles  du 
langage  tragique  ;  et  quand  son  naturel  est  dans  sa  pureté, 
rien  n'est  plus  digue  d'admiration  que  la  majestueuse  sim- 
plicité de  son  style. 

C'est  un  hommage  que  Voltaire  lui  a  rendu  plus  d'une 
fois.  «  Il  n'y  a  point  là  (  dit-il  en  parlant  du  discours  de 
Sabine ,  dans  le  premier  acte  des  Horaces  :  Je  suis  Ro- 
maine ,  hélas  1  puisqù Horace  est  Romain  );  il  n'y  a 
point  là  de  lieux  communs ,  point  de  vaines  sentences  ; 
rien  de  recherché  ni  dans  les  idées  ni  dans  les  expres- 
sions. Albe ,  mon  cher  pays  !  c'est  la  nature  seule  qui 
parle. 

»  Dans  ce  discours  (  dit-il  encore  en  parlant  de  la  ha- 
rangue du  dictateur);  dans  ce  discours  imité  de  Tite- 
Live  ?  ^'auteur  français  est  au-dessus  du  romain  f  plus 
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nerveux  ,  plus  touchant  ;  et  quand  on  songe  qu'il  était 
gêné  par  la  rime,  et  par  une  langue  embarrassée  d'ar- 
ticles et  qui  souffre  peu  d'inversions ,  qu'il  a  surmonté 
toutes  ces  difficultés,  qu'il  n'a  employé  le  secours  d'au- 
cune épithète ,  que  rien  n'arrête  l'éloquente  rapidité  de 
son  discours  ;  c'est  là  qu'on  reconnaît  le  grand  Corneille.  » 

Un  beau  vers,  dans  le  style  tragique ,  est  donc  celui  où 
parle  la  nature  avec  force  et  avec  noblesse,,  sans  que  la 
facilité,  la  justesse,  la  vérité  de  l'expression  y  laissent 
entrevoir  aucun  art;  c'est  un  vers  dieu-donné ,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  qui,  comme  à  l'insu  du  poète,  a  coulé 
de  sa  plume;  c'est  une  pensée  qu'il  a  produite,  revêtue 
de  son  expression ,  et  qui ,  par  un  heureux  hasard,  sem- 
ble se  trouver  adaptée  à  la  mesure ,  au  nombre ,  à  la  ca- 
dence et  à  la  rime.  Et  Corneille  n'est  pas  le  seul  qui  nous 
en  donne  des  exemples  :  Racine  a  des  morceaux ,  quel- 
quefois des  scènes  entières ,  tout  aussi  simplement  écrites 
que  les  belles  scènes  de  Corneille.  Mais  je  ne  dois  pas  dis- 
simuler que  cette  manière  d'écrire  a  un  écueil ,  où  Cor- 
neille lui-même  a  souvent  échoué. 

Les  passions  tragiques ,  les  sentimens  élevés  et  les  hau- 
tes pensées,  ont  communément,  dans  les  langues,  une 
expression  noble  qui  leur  est  propre  ;  et  quand  il  s'agit 
de  les  rendre ,  la  majesté  du  style  est  naturellement  sou- 
tenue par  la  grandeur  de  son  objet.  Mais  comme,  dans  la 
tragédie,  tous  les  sentimens  et  toutes  les  idées  n'ont  pas 
la  même  noblesse ,  et  qu'il  y  a  une  infinité  de  détails  qui 
ont  besoin  d'être  relevés ,  le  poète ,  qui  ne  connaît  que 
les  ressources  et  les  beautés  du  style  simple ,  s'abaissera 
nécessairement  jusqu'à  devenir  familier  et  commun ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  n'aura  pas  de  grandes  choses  à  exprimer. 


ig6  ESP1UT 

De  là  vient ,  pour  les  commençans ,  le  vrai  danger  d'imi- 
ter Corneille  j  car  ce  qu'il  peut  avoir  quelquefois  de  trop 
emphatique,  est  un  défaut  qu'il  est  aisé  d'apercevoir  et 
d'éviter. 

Je  conseillerais  donc  d'étudier  plutôt  l'art  dont  Racine 
a  su  tout  ennoblir ,  et  au  risque  d'être  un  peu  moins  na- 
turel, de  rechercher,  en  écrivant,  son  élégance  enchante- 
resse, mais  en  se  tenant,  comme  lui,  en  deçà  du  style  de 
l'épopée ,  et  aussi  près  de  la  nature  qu'il  l'a  été  lui-même 
dans  les  morceaux  de  ses  tragédies  les  plus  parfaitement 
écrits. 

Le  comble  de  l'art  serait  d'être  simple  dans  les  grandes 
choses  et  dans  l'expression  des  sentimens  naturellement 
élevés  ou  intéressans  par  eux-mêmes  ;  et  de  garder  les  or- 
nemens  du  style ,  les  circonlocutions,  et  les  images  poé- 
tiques, pour  les  objets  qui  auraient  besoin  d'être  ennoblis 
ou  d'être  embellis ,  comme  dans  ce  discours  d'Orosmane 
à  Zaïre  : 

J'atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre,  et  ma  flamme  , 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme  ; 

De  vivre  votre  ami ,  votre  amant,  votre  époux  ; 

De  partager  mon  cœur  entre  la  gloire  et  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 

La  vertu  d'une  épouse  à  ces  monstres  d'Asie  , 

Dit  sérail  des  soudans  gardes  injurieux, 

El  des  plaisirs  d'un  maître  esclaves  odieux  : 

Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime  , 

Et  sur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même,  etc. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  les  variétés  que  doit  pro- 
duire dans  le  style  la  diversité  des  objets  ou  la  différence 
des  personnages;  ces  détails  seraient  infinis,  et  on  les 
trouvera  çà  et  là  répandus  dans  les  articles  de  cet  ouvrage 
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où  il  s'agit  de  l'art  d'exprimer  et  de  peindre.  Je  termine 
donc  celui-ci  par  une  analyse  succincte  de  quelques-unes 
des  qualités  du  style  en  général. 

Comme  il  y  a ,  du  côté  de  l'esprit ,  des  facultés  indis- 
pensables et  communes  à  tous  les  genres  ;  il  y  a  aussi ,  du 
côté  du  style ,  des  qualités  essentielles  ,  dont  l'écrivain 
n'est  jamais  dispensé. 

La  première  de  ces  qualités  essentielles  est  la  clarté. 
Avant  d'écrire,  il  faut  se  bien  entendre  et  se  proposer 
d'être  bien  entendu.  On  croirait  ces  deux  règles  inutiles  à 
prescrire  ;  rien  de  plus  commun  cependant  que  de  les  voir 
négliger.  On  prend  la  plume  avant  d'avoir  démêlé  le  fil 
de  ses  idées  ;  et  leur  confusion  se  répand  dans  le  style. 
On  laisse  du  vague  et  du  louche  dans  la  pensée  ;  et  l'ex- 
pression s'en  ressent. 

L'obscurité  vient  le  plus  souvent  de  l'indécision  des 
rapports;  et  c'est  de  tous  les  vices  du  style  le  plus  inex- 
cusable, au  moins  dans  notre  langue.  Elle  a,  je  le  sais 
bien,  des  équivoques  inévitables;  et  qui  veut  chicaner  en 
trouve  mille  dans  l'ouvrage  le  mieux  écrit.  Mais,  comme 
La  Motle  l'a  très-bien  observé ,  il  n'y  a  que  l'équivoque 
de  bonne  foi  qui  soit  vicieuse  dans  le  style  ;  et  celle-là 
n'est  jamais  difficile  à  éviter  pour  l'écrivain  français  qui 
veut  bien  s'en  donner  le  soin.  Les  beaux  esprits  veulent 
trouver  obscur  ce  qui  ne  Fest pas,  dit  La  Bruyère;  mais 
les  bons  esprits  trouvent  clair  ce  qui  l'est;  et  à  leur  égard, 
il  est  aisé  de  lever  l'équivoque  de  ces  pronoms  et  de  ces 
homonymes,  dont  on  fait  aux  enfans  une  si  effrayante 
difficulté.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  vers  dans  Racine, 
dans  Massillon  une  seule  phrase,  dont  l'intelligence  coûte 
au  lecteur  ni  à  l'auditeur  un  moment  de  réflexion,  et  j'o=» 
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serais  bien  assurer  qu'il  n'y  en  a  pas  une  dans  Télémaque, 
Il  n'est  pas  moins  facile  d'éviter,  dans  la  contexture 
du  style ,  les  incidens  trop  compliqués  qui  jettent  de  la 
confusion  et  du  louche  dans  les  idées  ;  pour  cela  il  suffit 
de  les  répandre  à  mesure  qu'elles  naissent ,  tant  que  la 
source  en  est  pure  ,  et  de  leur  donner ,  si  elle  est  trouble , 
le  tems  de  s'éclaircir  dans  le  repos  de  la  méditation.  L'en- 
tassement confus  des  mots  et  des  pb rases  entrelacées  est 
un  vice  de  l'art ,  plus  souvent  que  de  la  nature.  Si  on  ne 
le  cherche  pas ,  on  y  tombe  rarement  :  la  preuve  en  est 
que  ,  dans  le  langage  familier ,  presque  personne  ne  s'em- 
barrasse dans  de  longs  circuits  de  paroles  ;  et  en  général 
l'affectation  nuit  plus  à  la  clarté  que  la  négligence. 

Personne,  sans  doute,  n'est  assez  insensé  pour  écrire  à 
dessein  de  n'être  pas  entendu  ;  mais  le  soin  de  l'être  est 
sacrifié  au  désir  de  paraître  fin ,  délicat ,  mystérieux  , 
profond.  Pour  ne  pas  tout  dire,  on  ne  dit  pas  assez;  et 
de  peur  d'être  trop  simple,  on  s'étudie  à  être  obscur. 
Rien  de  plus  mal  entendu  que  cette  affectation  dans  les 
grandes  choses ,  rien  de  plus  vain  dans  les  petites.  Vous 
/voulez  me  dire  qu  il  fait  froid?  que  ne  disiez-vous  :  77 
fait  froid?  Est-ce  un  si  grand  mal  d'être  entendu 
quand  on  parle  ,  et  de  parler  comme  tout  le  monde  ? 
(  La  Bruyère.  ) 

Cependant  faut-il  renoncer  à  s'exprimer  d'une  façon 
nouvelle,  ingénieuse  et  piquante?  faut-il  s'interdire  les 
finesses,  les  délicatesses  du  style?  Non,  il  faut  seulement 
les  concilier  avec  la  clarté  ,  ne  pas  vouloir  briller  à  ses 
dépens ,  et  ne  rien  soigner  avant  elle.  Le  style  fin  a  son 
demi-jour,  le  style  délicat  a  son  voile;  mais  c'est  dans  le 
secret  de  rendre  les  ombres  diaphanes ,  le  voile  transpa- 
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rent ,  que  consiste  l'art  d'être  fin  et  délicat ,  sans  être 
obscur. 

C'est  peu  d'être  clair  ;  il  faut  être  précis  :  car  tous  les 
genres  d'écrire  ont  leur  précision  ;  et  l'on  va  voir  qu'elle 
n'exclut  aucun  des  agrémens  du  style. 

La  première  difficulté  qui  se  présente ,  est  de  réunir  la 
précision  et  la  clarté.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  l'ex- 
pression la  plus  précise  est  la  plus  claire  :  et  c'est  au 
moyen  de  la  correction  et  de  la  justesse  du  langage ,  que 
la  clarté  se  concilie  avec  la  précision  ;  je  dirais  au  moyen 
de  la  propriété ,  si  je  ne  parlais  que  du  style  philoso- 
phique ;  mais  le  style  oratoire  et  le  style  poétique  ont 
plus  de  latitude,  et  la  justesse  leur  suffit.  Dès  que  l'ex- 
pression ,  ou  simple  ou  figurée ,  répond  exactement  à  la 
pensée  ,  elle  est  précise  et  claire.  Tout  ce  qui  intercepte 
la  lumière  du  style  ,  en  éteint  la  chaleur  ou  en  ternit 
l'éclat. 

Un  écueil  plus  dangereux  pour  la  précision ,  c'est  la  sé- 
cheresse. Mais  émonder  un  bel  arbre  ,  ce  n'est  pas  le  mu- 
tiler ;  c'est  le  délivrer  d'un  poids  inutile.  Rarnos  com- 
-pef.ee  jluentes  :  voilà  l'image  de  la  précision.  Il  n'y  a  pa& 
un  seul  mot  à  retrancher  de  ces  vers  de  Corneille  , 

Borne  ,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  trahit  , 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr. 

ni  de  ces  vers  de  Racine; 

L'imbécille  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance, 
Traîne  ,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance; 
Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir, 
On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  la  précision,  loin  d'être 
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ennemi  de  la  facilité,  en  est  la  compagne  fidèle.  Un  vers, 
une  phrase ,  où  tous  les  mots  sont  appelés  par  la  pensée 
et  placés  naturellement,  semble  naître  au  bout  de  la  plume. 
Une  période ,  un  vers ,  où  des  mots  inutiles  ne  sont  pla- 
cés que  pour  la  symétrie,  pour  la  rime,,  eu  pour  la  me- 
sure, annonce  la  gêne  et  le  travail. 

Je  sais  que  rien  n'est  moins  facile  que  de  concilier  ainsi 
la  précision  et  la  facilité  ;  mais  Fart  se  cache ,  comme  le 
ver  à  soie  sous  le  tissu  qu'il  a  formé. 

La  précision,  comme  on  doit  l'entendre,  n'exclut  ni  la 
richesse  ni  l'élégance  du  style.  Voyez  ,  dans  un  dessein  de 
Bouchardon,  ce  trait  qui  décrit  la  figure  d'une  belle 
femme;  il  est  aussi  moelleux  qu'il  est  pur;  il  suit,  dans 
ses  douces  inflexions ,  tous  les  contours  de  la  nature  ;  et 
l'œil  y  trouve  réunies  l'exactitude  et  la  liberté  ,  la  correc- 
tion et  la  grâce  :  telle  est  encore  la  précision ,  car  elle  est 
toujours  relative  à  l'effet  que  l'on  se  propose,  et  ne  con- 
siste qu'à  se  réduire  aux  vrais  moyens  de  l'obtenir.  Ainsi 
la  précision  du  style  de  l'orateur  et  du  poète ,  n'est  pas  la 
précision  du  style  du  philosophe  et  de  l'historien  ;  mais 
le  principe  eu  est  le  même ,  savoir ,  d'aller  droit  à  son  but. 
Or  le  style  philosophique  a  pour  but  de  démêler  la  vé- 
rité ;  l'historique  ,  de  la  transmettre  ;  l'oratoire ,  de  l'am- 
plifier; le  poétique,  de  l'embellir.  Tout  ce  qui  rend  l'i- 
dée plus  lumineuse  et  plus  frappante,  l'image  plus  vive 
et  plus  forte ,  le  sentiment  plus  pénétrant ,  la  passiou 
plus  véhémente;  tout  ce  qui  ajoute  à  la  persuasion, 
à  l'illusion,  aux  moyens  d'émouvoir,  au  plaisir  d'être 
ému,  n'est  donc  pas  moins  nécessaire  au  style  de  l'ora- 
teur et  du  poêle ,  que  ne  l'est  au  style  du  philosophe  et 
de  l'historien ,  ce  qui  rend  l'instruction  plus  facile  et  plus 
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attrayante  :  ne  quid  nimis  est  leur  règle  commune ,  et 
si ,  d'un  côté  l'emphase ,  l'enflure  ,  la  redondance  sont  un 
excès  contraire  à  la  précision ,  la  sécheresse  est  l'excès  op- 
posé. Le  poëte  ou  l'orateur  qui  ferait  gloire  de  préférer 
une  expression  laconique  ,  mais  faible,  froide  et  sans  cou- 
leur ,  à  une  expression  moins  serrée ,  mais  revêtue  d'éclat 
ou  de  force ,  ou  de  grâce ,  ne  serait  pas  seulement  éco- 
nome,* il  serait  avare,  et  se  priverait  du  nécessaire,  en 
s'abstenant  du  superflu. 

Le  style  du  poète  et  celui  de  l'orateur  ont  besoin  d'être 
ornés  :  la  richesse,  le  coloris,  l'élégance  en  sont  la  parure  ; 
la  parure  en  est  la  décence  ;  à  moins  que  la  beauté  naïve 
du  sentiment  ne  demande,  pour  s'exprimer,  que  le  mot 
simple  de  la  nature.  Encore  alors  la  simplicité  même  au- 
ra-t-elle  sa  noblesse  et  son  élégance  :  car  il  faut  savoir 
être  naturel  avec  choix  ,  simple  avec  dignité ,  et  négligé 
avec  grâce. 

Ainsi,  la  vérité  et  le  naturel  sont ,  dans  le  style,  insé- 
parables de  la  décence.  La  vérité  consiste  à  faire  parler  à 
chacun  son  langage,  dans  la  situation  réelle  ou  fictive  où 
il  est  placé  ;  le  naturel,  à  dire  ou  à  faire  dire  ce  qui  semble 
avoir  dû  se  présenter  d'abord  sans  élude  et  sans  aucun  ef- 
fort de  réflexion  et  de  recherche  ;  la  décence ,  à  dire  les 
choses  comme  il  convient  à  celui  qui  parle,  à  l'objet  dont 
il  parle ,  et  à  ceux  qui  l'écoutent. 

Après  ces  qualités  essentielles  et  communes  à  tous  les 
genres,  viennent  celles  qui  les  distinguent,  et  que  je  nomme 
accidentelles,  comme  la  délicatesse,  la  grâce,  la  finesse,  la 
légèreté ,  l'énergie ,  la  gravité ,  la  véhémence ,  et  tous  les 
degrés  de  noblesse  et  d'élévation  depuis  l'humble  jusqu'au 
sublime. 
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Comme  la  plupart  de  ces  qualités  sont  indiquées  et  dé- 
finies dans  leurs  articles  ,ou  à  propos  des  genres  qui  le  de- 
mandent ,  je  me  borne  ici  à  donner  une  idée  de  celles 
dont  je  n'ai  pas  encore  expressément  parlé. 

La  légèreté  ne  fait  qu'effleurer  la  surface  des  choses  ; 
son  nom  exprime  son  caractère  :  la  nommer  ,  c'est  la  dé- 
finir. Que  dans  ces  vers  d'une  épître  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur , 

Contente  d'un  mauvais  soupé  , 

Que  tu  changeais  en  ambroisie, 
Tu  te  livrais  ,  dans  ta  folie  , 
A  l'amant  heureux  et  trompé 
Qui  t'avait  consacré  sa  vie. 

que  le  poète,  dis-je ,  au  lieu  d'indiquer  légèrement  ce  sou- 
per que  l'on  voit  sans  qu'il  le  décrive ,  en  eût  fait  le  dé- 
tail; qu'il  eût  appuyé  sur  le  sens  de  ces  deux  mots,  heu- 
reux et  trompé,  qui  disent  tant  de  choses  ;  son  style 
n'avait  plus  cette  légèreté  que  nous  peint  l'image  de  l'a- 
beille. 

La  gravité  du  style  est  la  manière  dont  parle  un  homme 
profondément  occupé  de  grands  intérêts  ou  de  grandes 
choses  :  tout  ce  qui  ressemble  à  l'amusement,  à  la  dissi- 
pation, au  soin  de  parer  son  langage,  lui  répugne.  Ex- 
primer sa  pensée  avec  le  moins  de  mots  et  le  plus  de  force 
qu'il  est  possible ,  voilà  le  style  austère  et  grave.  Ce  carac- 
tère est  celui  de  Tite-Live  et  de  Tacite  dans  leurs  haran- 
gues. Voyez,  dans  la  vie  d'AgricoIa,  l'exhortation  de  cet 
éloquent  Galgacus  aux  Bretons,  pour  leur  inspirer  le  cou- 
rage du  désespoir  :  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  pres- 
sant :  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  porte  à  l'âme  une  impresr 
sion.  Le  style  grave  tire  son  nom  du  poids  des  mots  et  des 
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pensées.  De  sa  nature  il  est  donc  énergique  :  car  l'énergie 
du  style  consiste  à  serrer  l'expression ,  afin  de  donner  plus 
de  ressort  au  sentiment  ou  à  la  pensée.  On  la  reconnaît 
dans  ces  vers  de  Cléopâtre,  dans  Rodogune  : 

Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge.. . . 
Si  je  verse  des  pleurs  ,  ce  sont  des  pleurs  de  rage.... 
Puisse  naître  de  vous  un  fils  qui  me  ressemble... . 
Je  maudirais  les  dieux  ,  s'ils  me  rendaient  le  jour. ... 

Et  de  Camille  ,  dans  les  Horaces  : 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir, 
Moi  seule  en  être  cause ,  et  mourir  de  plaisir. 

Et  de  Néron,  dans  Brilannicus  : 

J'embrasse  mon  rival ,  mai»  c'est  pour  l'étouffer. 
Souvent  l'énergie  est  dans  le  mot  simple. 

Summum  crede  nefas  animam  prœferre  pudori .  .7 
Virtutem  videant  intabescantyz/e  relictâ. 

Le  grand  Condé,  à  Rocroi,  sur  le  champ  de  bataille 
jonché  de  morts  ,  demande  à  un  officier  espagnol ,  quel 
était  le  nombre  de  leur  infanterie.  L'Espagnol  lui  répond  : 
Comptez  ;  ils  y  sont  tous. 

Souvent  elle  est  dans  la  force  que  l'image  communique 
à  l'idée  : 

 Animum  rege,  qui,  nisi  par  et, 

Imperat  :  hune  frenis  hune  tu  compesce  catenâ. 

Catilina  dit  en  sortant  du  sénat  9  où  il  venait  d'être 
dénoncé  :  Incendium  meum  ruina  restinguam.  Rien  de 
plus  beau,  rien  de  plus  juste ,  rien  de  plus  énergique  que 
cette  image. 
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Souvent  aussi  l'énergie  résulte  du  contraste  des  idées, 
lorsque  l'expression  réunit  en  deux  mots  les  deux  extrê- 
mes opposés  :  Nunc  seges  est  ubi  Trojafuit  ; 

CiDna  ,  tu  t'en  souviens  ,  et  veux  m'assassiner. 
Médée  dans  Sénèque, 

Seware  polui  ,  perdere  an  puss  im  roga  s 
Hécube  dans  Ovide, 

Dominum  matrivix  reperit  Hector. 

Galgacus  aux  Bretons ,  proindè  ituri  in  aciem ,  et  ma- 
jores vestros  et  posteras  cogitate.  En  allant  au  combat  , 
pensez  à  vos  ancêtres  et  à  votre  postérité. 

Les  mots  sur  lesquels  se  réunissent  les  forces  accumu- 
lées d'une  foule  d'idées  et  de  sentimens,  sont  toujours  les 
plus  énergiques  :  Erravit  sine  voce  dolor  (  Lucain  )  : 
Dies  per  silentium  vas  lus,  et  ploratibus  inquies.  (Tac.) 

La  véhémence  dépend  moins  de  la  force  des  termes 
que  du  tour  et  du  mouvement  impétueux  de  l'expression  : 
c'est  l'impulsion  que  le  style  reçoit  des  sentimens  qui 
naissent  en  foule  et  se  pressent  dans  l'âme,  impatiens  de 
se  répandre  et  de  passer  dans  Famé  d'autrui.  La  convic- 
tion est  pressante,  énergique;  elle  fait  violence  à  l'enten- 
dement :  la  persuasion  seule  est  véhémente ,  elle  entraîne 
la  volonté. 

La  célérité  des  idées  qui  s'échappent  comme  des  traits 
de  lumière,  communiquée  à  l'expression ,  fait  la  vivacité 
du  style;  leur  facilité  à  se  succéder,  même  sans  vitesse, 
imitée  par  le  style,  en  fait  la  volubilité.  Mais  ces  qualités 
réunies  ne  font  pas  la  véhémence  :  elle  veut  être  animée 
par  la  chaleur  du  sentiment  ;  elle  en  est  l'explosion  ra- 
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pide  ;  et  lorsqu'elle  part  d'une  âme  forte  et  ardente ,  elle 
entraîne  tout  :  c'était  la  foudre  de  Périclès  ,  c'était  celle 
de  Démosthène.  C'est  encore  plus  éminemment  le  carac- 
tère de  l'éloquence  poétique  et  le  langage  des  passions. 

Je  ne  t'écoute  plus  ,  va-ten  ,  monstre  exécrable  ; 
Va  ,  laisse-moi  le  soin  de  mon  sort  déplorable  : 
Puisse  le  juste  ciel  dignement  te  payer! 
Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui ,  comme  toi,  par  de  lâches  adresses, 
Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses  , 
Les  poussent  au  penchant  on  leur  cœur  est  enclin  , 
Et  leur  osent  du  crime  applanir  le  chemin  ! 
Détestables  flatteurs  ,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste. 

Rien  de  plus  difficile  à  définir  que  les  grâces.  Celles  du 
style  consistent  dans  l'aisance ,  la  souplesse ,  la  variété  de 
ses  mouvemens ,  et  dans  le  passage  naturel  et  facile  de  l'un 
à  l'autre.  Voulez-vous  en  avoir  une  idée  sensible  ?  appli- 
quez à  la  poésie  ce  que  Watelet  dit  de  la  peinture.  «  Les 
mouvemens  de  1  "âme  des  enfans  sont  simples  ;  leurs  mem- 
bres ,  dociles  et  souples.  Il  résulte  de  ces  qualités  une 
unité  d'action  et  une  franchise  qui  plaît....  La  simplicité 
et  la  franchise  des  mouvemens  de  l'âme  contribuent  telle- 
ment à  produire  les  grâces ,  que  les  passions  indécises  ou 
trop  compliquées  les  font  rarement  naître.  La  naïveté,  la 
curiosité  ingénue,  le  désir  de  plaire,  la  joie  spontanée,  le 
regret ,  les  plaintes ,  et  les  larmes  mêmes  qu'occasionne 
un  objet  chéri ,  sont  susceptibles  de  grâces  ,  parce  que 
tous  ces  mouvemens  sont  simples.  »  Mettez  le  langage  à  la 
place  de  la  personne ,  croyez  entendre  au  lieu  de  voir ,  et 
cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  grâces  du  style. 

Marmontel. 
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Style.  (  Éloq. ,  Belles- Lettres.)  Manière  d'exprimer 
ses  pensées  de  vive  voix .  ou  par  e'crit  :  les  mots  étant 
choisis  et  arrangés  selon  les  lois  de  l'harmonie  et  du  nom- 
bre, relativement  à  l'élévation  ou  à  la  simplicité  du  sujet 
qu'on  traite,  il  en  résulte  ce  qu'on  appelle  style. 

Ce  mot  signifiait  autrefois  Paigùille  dont  on  se  servait 
pour  écrire  sur  les  tablettes  enduites  de  cire.  Cette  ai- 
guille était  pointue  par  un  bout,  et  aplatie  par  l'autre, 
pour  effacer  quand  on  le  voulait  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Horace,  sœpe  stylum  vertas ,  effacez  souvent.  Il  se 
prend  aujourd'hui  pour  la  manière,  le  ton,  la  couleur  qui 
règne  sensiblement  dans  un  ouvrage  ou  dans  quelqu'une 
de  ses  parties. 

Il  y  a  trois  sortes  de  styles,  le  simple,  le  moyen  et  le 
sublime ,  ou  plutôt  le  style  élevé. 

Le  style  simple  s'emploie  dans  les  entretiens  familiers, 
dans  les  lettres,  dans  les  fables.  Il  doit  être  pur,  sans  or- 
nement apparent.  Nous  en  développerons  les  caractères 
ci  après. 

Le  style  sublime  est  celui  qui  fait  régner  la  noblesse , 
la  dignité,  la  majesté  dans  un  ouvrage.  Toutes  les  pensées 
y  sont  nobles  et  élevées:  toutes  les  expressions  graves, 
sonores,  harmonieuses,  etc. 

Le  style  sublime  et  ce  qu'on  appelle  le  sublime ,  ne 
sont  pas  la  même  chose.  Celui-ci  est  tout  ce  qui  enlève 
notre  âme ,  qui  la  saisit,  qui  la  trouble  tout-à-coup  :  c'est 
un  éclat  d'un  moment.  Le  style  sublime  peut  se  soutenir 
long-tems  :  c'est  un  ton  élevé ,  une  marche  noble  et  ma- 
jestueuse. 

J'ai  tu  l'impie  adoré  sut  la  terre  •  , 
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Pareil  au  cèdre  ,  il  portait  dans  les  cieux 

Son  front  audacieux  : 
Il  semblait,  à  son  gré,  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer  ,  il  n'était  déjà  plus. 

Les  cinq  premiers  vers  sont  du  style  sublime,  sans 
être  sublimes,  et  le  dernier  est  sublime  sans  être  du  style 
sublime. 

Le  style  médiocre  tient  le  milieu  entre  les  deux  :  il  a 
toute  la  netteté  du  style  simple  ,  et  reçoit  tous  les  orne- 
mens  et  tout  le  coloris  de  I  tlocution. 

Ces  trois  sortes  de  styles  se  trouvent  souvent  dans  un 
môme  ouvrage  ,  parce  que  la  matière  s'élevant  et  s'abais- 
sant ,  le  style  ,  qui  est  comme  porté  sur  la  matière,  doit 
s'élever  aussi  et  s'abaisser  avec  elle.  Et  comme  dans  les 
matières  tout  se  tient ,  se  lie  par  des  nœuds  secrets ,  il 
faut  aussi  que  tout  se  tienne  et  se  lie  dans  les  styles.  Par 
conséquent ,  il  faut  y  ménager  les  passages ,  les  liaisons , 
affaiblir  ou  fortifier  insensiblement  les  teintes ,  à  moins 
que  la  matière ,  ne  se  brisant  tout  d'un  coup  et  devenant 
comme  escarpée ,  le  style  ne  soit  obligé  de  changer  aussi 
brusquement.  Par  exemple,  lorsque  Crassus,  plaidant 
contre  un  certain  Brutus  qui  déshonorait  son  nom  et  sa 
famille,  vit  passer  la  pompe  funèbre  d'une  de  ses  parentes 
qu'on  portait  au  bûcher,  il  arrêta  le  corps,  et  adressant 
la  parole  à  Brutus ,  il  lui  fit  les  plus  terribles  reproches  : 
«  Que  voulez-vous  que  Julie  annonce  à  votre  père ,  à  tous 
vos  aïeux  ,  dont  vous  voyez  porter  les  images  ?  Que  dira- 
t-elle  à  ce  Brutus,  qui  nous  a  délivré  de  la  domination 
des  rois?  etc.  «  Il  ne  s'agissait  pas  alors  de  nuances  ni  de 
liaisons  fines.  La  matière  emportait  le  style,  et  c'est  tou-r 
jours  à  lui  de  la  suivre. 
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Comme  on  écrit  en  vers  ou  en  prose  ,  il  faut  d'abord 
marquer  quelle  est  la  différence  de  ces  deux  genres  de 
style.  La  prose  toujours  timide,  n'ose  se  permettre  les 
inversions  qui  font  le  sel  du  style  poétique.  Tandis  que 
la  prose  met  le  régissant  avant  le  régime,  la  poésie  ne 
manque  pas  de  faire  le  contraire.  Si  l'actif  est  plus  ordi- 
naire dans  la  prose,  la  poésie  le  dédaigne,  et  adopte  le 
passif.  Elle  entasse  les  épithètes ,  dont  la  prose  ne  se  pare 
qu'avec  retenue  :  elle  n'appelle  point  les  hommes  par  leurs 
noms  ,  c'est  le  fils  de  Pélée ,  le  berger  de  Sicile ,  le  cigne 
de  Dircée.  L'année  est  chez  elle  le  grand  cercle ,  qui  s'a- 
chève par  la  révolution  des  mois.  Elle  donne  un  corps  à 
tout  ce  qui  est  spirituel,  et  la  vie  à  tout  ce  qui  ne  l'a 
point.  Enfin  ,  le  chemin  dans  lequel  elle  marche  est  cou- 
vert d'une  poussière  d'or ,  ou  jonché  des  plus  belles 
fleurs. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  chaque  genre  de  poésie  a  son  ton  et 
ses  couleurs.  Par  exemple ,  les  qualités  principales  qui 
conviennent  au  style  épique  sont  la  force,  l'élégance, 
l'harmonie  et  le  coloris. 

Le  style  dramatique  a  pour  règle  générale  de  devoir 
être  toujours  conforme  à  l'état  de  celui  qui  parle.  Un  roi, 
un  simple  particulier,  un  commerçant,  un  laboureur, 
ne  doivent  point  parler  du  même  ton  :  mais  ce  n'est  pas 
assez;  ces  mêmes  hommes  sont  dans  la  joie  ou  dans  la 
douleur ,  dans  l'espérance ,  ou  dans  la  crainte  :  cet  état 
actuel  doit  donner  encore  une  seconde  conformation  à 
leur  style,  laquelle  sera  fondée  sur  la  première,  comme 
cet  état  actuel  est  fondé  sur  l'habituel  ;  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  condition  de  la  personne. 

Pour  ce  qui  regarde  la  comédie,  c'est  assez  de  dire  que 
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son  style  duit  cire  simple,  clair,  familier,  cependant  ja- 
mais bas ,  ni  rampant.  Je  sais  bien  que  la  comédie  doit 
élever  quelquefois  son  ton,  mais,  dans  ses  plus  grandes 
bardiesses,  elle  ne  s'oublie  point:  elle  est  toujours  ce 
qu'elle  doit  être.  Si  elle  allait  jusqu'au  tragique ,  elle  serait 
bors  de  ses  limites  :  son  style  demande  encore  d'être  as- 
saisonné de  pensées  fines ,  délicates  ,  et  d'expressions  plus 
vives  qu'éclatantes. 

Le  style  lyrique  s'élève  comme  un  trait  de  flamme,  et 
tient  par  sa  cbaleur  au  sentiment  et  au  goût  :  il  est  tout 
rempli  de  l'entbousiasme  que  lui  inspire  l'objet  présent 
a  sa  lyre;  ses  images  sont  sublimes ,  et  ses  sentimens  pleins 
de  feu.  De  là  les  termes  riches ,  forts,  hardis ,  les  sons  har- 
monieux .  les  figures  brillantes,  hyperboliques,  et  les 
tours  singuliers  de  ce  genre  de  poésie. 

Le  style  bucolique  doit  être  sans  apprêt,  sans  faste, 
doux  ,  simple ,  naïf  et  gracieux  dans  ses  descriptions. 

Le  style  de  F  apologue  doit  être  simple ,  familier ,  riant, 
gracieux ,  naturel  et  naïf.  La  simplicité  de  ce  style  con- 
siste à  dire  en  peu  de  mots  et  avec  les  termes  ordinaires 
tout  ce  qu'on  veut  dire.  H  y  a  cependant  des  fables  où 
La  Fontaine  prend  l'essor;  mais  cela  ne  lui  arrive  que 
quand  les  personnages  ont  de  la  grandeur  et  de  la  no- 
blesse. D'ailleurs  cette  élévation  ne  détruit  point  la  sim- 
plicité qui  s'accorde,  on  ne  peut  mieux,  avec  la  dignité. 
Le  familier  de  l'apologue  est  un  choix  de  ce  qu'il  y  a  Je 
plus  fin  et  de  plus  délicat  dans  le  langage  des  converia- 
tions;  le  riant  est  caractérisé  par  son  opposition  au  sé- 
rieux ,  et  le  gracieux  par  son  opposition  au  désagréable  : 
Sa  majesté  fourrée ,  une  Hélène  au  beau  plumage , 
sont  du  style  riant.  Le  style  gracieux  peint  les  choses 
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agréables  avec  tout  l'agrément  qu'elles  peuvent  recevoir. 
Les  lapins  s  égayaient,  et  de  thym  parfumaient  leurs 
banquets.  Le  naturel  est  opposé  en  général  au  recherché, 
au  forcé.  Le  naïf  l'est  au  réfléchi,  et  semble  n'appartenir 
qu'au  sentiment,  comme  la  fable  de  la  Laitière. 

Passons  au  style  de  la  prose  :  il  peut  être  périodique 
ou  coupé  dans  tout  genre  d'ouvrage. 

Le  style  périodique  est  celui  où  les  propositions  ou  les. 
phrases  sont  liées  les  unes  aux  autres,  soit  par  le  sens 
même,  soit  par  des  conjonctions. 

Le  style  coupé  est  celui  dont  toutes  les  parties  sont 
indépendantes  et  sans  liaison  réciproque.  Un  exemple 
suffira  pour  les  deux  espèces. 

«  Si  M.  de  Turenne  n'avait  su  que  combattre  et  vaincre, 
s'il  ne  s'était  élevé  au-dessus  des  vertus  humaines ,  si  sa 
valeur  et  sa  prudence  n'avaient  été  animées  d'un  esprit  de 
foi  et  de  charité ,  je  le  mettrais  au  rang  des  Fabius  et  des 
Scipions.  »  Voilà  une  période  qui  a  quatre  membres, 
dont  le  sens  est  suspendu.  Si  M.  de  Turenne  n'avait  su 
que  combattre  et  vaincre,  etc.  ,  ce  sens  n'est  pas  achevé, 
parce  que  la  conjonction  si  promet  au  moins  un  second 
membre;  ainsi  le  style  est  là  périodique.  Le  veut-on 
coupé ,  il  suffit  d'ôter  la  conjonction  :  M.  de  Turenne  a  su 
autre  chose  que  combattre  et  vaincre ,  il  s'est  élevé  au- 
dessus  des  vertus  humaines;  sa  valeur  et  sa  prudence 
étaient  animées  d'un  esprit  de  foi  et  de  charité;  il  est  bien 
au-dessus  des  Fabius,  des  Scipions.  Ou,  si  l'on  veut  un 
autre  exemple  :  «  H  passe  le  Rhin,  il  observe  les  mouve- 
mens  des  ennemis  ;  il  relève  le  courage  des  alliés ,  etc.  » 

Le  style  périodique  a  deux  avantages  sur  le  style  coupé  : 
le  premier,  qu'il  est  plus  harmonieux,  le  second,  qu'il 
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tient  l'esprit  en  suspens.  La  période  commencée,  l'esprit 
de  l'auditeur  s'engage,  et  est  obligé  de  suivre  l'orateur 
jusqu'au  point ,  sans  quoi  il  perdrait  le  fruit  de  l'attention 
qu'il  a  donne'e  aux  premiers  mots.  Cette  suspension  est 
très-agréable  à  l'auditeur  ;  elle  le  tient  toujours  éveillé  et 
en  haleine. 

Le  style  coupé  a  plus  de  vivacité  et  plus  d'éclat  :  on 
les  emploie  tous  deux  tour  à  tour,  suivant  que  la  ma- 
tière l'exige.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  à  beaucoup  près,  pour 
la  perfection  du  style  :  il  faut  donc  observer ,  avant  toule 
chose ,  que  la  même  remarque ,  que  nous  avons  faite  au 
sujet  de  la  poésie,  s'applique  également  à  la  prose,  je 
veux  dire  que  chaque  genre  d'ouvrage  prosaïque  demande 
le  style  qui  lui  est  propre.  Le  style  oratoire,  le  style  his- 
torique et  le  style  épistolaire ,  ont  chacun  leurs  règles , 
leur  ton  ,  et  leurs  lois  particulières. 

Le  style  oratoire  requiert  un  arrangement  choisi  des 
pensées  et  des  expressions  conformes  au  sujet  qu'on  doit 
traiter.  Cet  arrangement  des  mots  et  des  pensées  com- 
prend toutes  les  espèces  de  figures  de  rhétorique,  et  toutes 
les  combinaisons  qui  peuvent  produire  l'harmonie  et  les 
nombres. 

Le  caractère  principal  du  style  historique,  est  la  clarté. 
Les  images  brillantes  figurent  avec  éclat  dans  l'histoire  : 
elle  peint  les  faits;  c'est  le  combat  des  Horaccs  et  des 
Curiaces;  c'est  la  peste  de  Rome,  l'arrivée  d'Àgrïppine 
avec  les  cendres  de  Gcrmanicus ,  ou  Germanicus  lui- 
même  au  lit  de  la  mort.  Elle  peint  les  traits  du  corps,  le 
caractère  d'esprit,  les  mœurs.  C'est  Caton,  Catilina, 
Pison;  la  simplicité  'sied  bien  au  style  de  l'histoire;  ces* 
eu  ce  point  que  César  s'est  montré  le  premier  homme  de 
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son  siècie.  Il  n'est  point  frisé,  dit  Cicéron ,  ni  paré ,  ni 
ajusté ,  mais  il  est  plus  beau  que  s'il  l'était.  Une  des  prin- 
cipales qualités  du  style  historique ,  c'est  d'être  rapide  ; 
enfin,  il  doit  être  proportionné  au  sujet.  Une  histoire 
générale  ne  s'écrit  pas  du  même  ton  qu'une  histoire  par- 
ticulière ;  c'est  presque  un  discours  soutenu  ;  elle  est  plus 
périodique  et  plus  nombreuse. 

Le  style  épistolaire  doit  se  conformer  à  la  nature  des 
lettres  qu'on  écrit.  On  peut  distinguer  deux  sortes  de  let- 
tres; les  unes  philosophiques,  où  l'on  traite  d'une  ma- 
nière libre  quelque  sujet  littéraire  ;  les  autres  familières  , 
qui  sont  une  espèce  de  conversation  entre  les  absens  ;  le 
style  de  celles- ci  doit  ressembler  à  celui  d'un  entretien,  tel 
qu'on  l'aurait  avec  la  personne  même  si  elle  était  présente. 
Dans  les  lettres  philosophiques ,  il  convient  de  s'élever 
quelquefois  avec  la  matière,  suivant  les  circonstances.  On 
écrit  d'un  style  simple  aux  personnes  les  plus  qualifiées 
au-dessus  de  nous;  on  écrit  à  ses  amis  d'un  style  familier. 
Tout  ce  qui  est  familier  est  simple  ;  mais  tout  ce  qui  est 
simple  n'est  pas  familier.  Le  caractère  de  simplicité  se 
trouve  surtout  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  : 
rien  de  si  aisé,  de  si  doux  ,  de  si  naturel. 

Le  style  épistolaire  n'est  point  assujetti  aux  lois  du  dis- 
cours oratoire  :  sa  marche  est  sans  contrainte  :  c'est  le  trop 
de  nombre  qui  fait  le  défaut  des  lettres  de  Balzac.  Il  est 
une  sorte  de  négligence  qui  plaît ,  de  même  il  y  a  des 
femmes  à  qui  il  sied  de  n'être  point  parées.  Telle  est  l'é- 
locution  simple  ,  agréable  et  touchante  sans  chercher 
à  le  paraître  ^  elle  dédaigne  la  frisure  ,  les  perles  ,  les 
diamâns  ,  le, blanc,  le  rouge  ,  et  tout  ce  qui  s'appelle 
fard  et  ornement  étranger.  La  propreté  seule  ,  jointe 
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aux  grâces  naturelles,   lui  suffit  pour  se  rendre  agréable. 

Le  style  épistolaire  admet  toutes  les  figures  de  mots  et 
de  pensées ,  mais  il  les  admet  à  sa  manière.  H  y  a  des  mé- 
taphores pour  tous  les  états  ;  les  suspensions  ,  les  interro- 
gations sont  ici  permises ,  parce  que  ces  tours  sont  les  ex- 
pressions mêmes  de  la  nature. 

Mais ,  soit  que  vous  écriviez  une  lettre  ,  une  histoire  , 
une  oraison  $  ou  tout  autre  ouvrage,  n'oubliez  jamais  d'être 
clair.  La  clarté  de  l'arrangement  des  paroles  et  des  pen- 
sées est  la  première  qualité  du  style.  On  marche  avec  plai- 
sir dans  un  beau  jour,  tous  les  objets  se  présentent  agréa 
blement,  mais  lorsque  le  ciel  s'obscurcit,  il  communique 
sa  noirceur  à  tout  ce  qu'on  trouve  sur  la  route,  et  n'a  rien 
qui  dédommage  de  la  fatigue  du  voyage. 

A  la  clarté  de  votre  style,  joignez,  s'il  se  peut ,  la  no- 
blesse et  l'éclat  ;  c'est  par  là  que  l'admiration  commence 
à  naître  dans  notre  esprit.  Ce  fut  par  là  que  Cicéron  plai- 
dant pour  Cornélius  ,  excita  ces  emportemens  de  joie  et 
ces  battemens  de  mains  dont  le  barreau  retentit  pour  lors  ; 
mais  l'éclat  dont  je  parle  doit  se  soutenir  ;  un  éclair  qui 
nous  éblouit ,  passe  légèrement  devant  nos  yeux ,  et  nous 
laisse  dans  la  tranquillité  où  nous  étions  auparavant \  mi 
faux  brillant  nous  surprend  d'abord  et  nous  agite  ;  mais 
bientôt  après,  nous  rentrons  dans  le  calme  ,et  nous  avons 
honte  d'avoir  pris  du  clinquant  pour  de  l'or. 

Quoique  la  beauté  du  style  dépende  des  ornemens  don' 
on  se  sert  pour  l'embellir ,  il  faut  les  ménager  avec  adresse  ; 
car  un  style  trop  orné  devient  insipide  ;  il  faut  placer  la 
parure,  de  même  qu'on  place  les  perles  et  les  diamans  sur 
une  robe  que  l'on  veut  enrichir  avec  goût. 

Tâchez,  surtout ,  d'avoir  un  style  qui  revête  la  couleur 


» 


2  1  4  ESPRIT 

du  sentiment;  celle  couleur  consiste  dans  certains  lours 
de  phrase,  dans  certaines  figures  qui  rendent  vos  expres- 
sions touchantes.  Si  l'extérieur  est  triste  ,  le  style  doit  y 
répondre.  Il  doit  toujours  être  conforme  à  la  situation 
de  celui  qui  parle. 

Enfin  il  est  une  autre  qualité  du  style  qui  enchante  tout 
le  monde ,  c'est  la  naïveté.  Le  style  naïf  ne  prend  que  ce 
qui  est  né  du  sujet  et  des  circonstances  :  le  travail  n'y 
paraît  pas  plus  que  s'il  n'y  en  avait  point;  c'est  le  dicendi 
genus  simplex  sincerum ,  nativum  des  Latins.  La  naï- 
veté du  style  consiste  dans  le  choix  de  certaines  expres- 
sions simples  qui  paraissent  nées  d'elles-mêmes  plutôt  que 
choisies  ;  dans  des  constructions  faites  comme  par  hasard , 
dans  certains  tours  rajeunis ,  et  qui  conservent  encore  ua 
air  de  vieille  mode.  Il  est  donné  à  peu  de  gens  d'avoir  en 
partage  la  naïveté  du  style  ;  elle  demande  un  goût  natu- 
rel, perfectionné  par  la  lecture  de  nos  vieux  auteurs  fran- 
çais ,  d'un  Amyot ,  par  exemple ,  dont  la  naïveté  du  style 
est  charmante. 

II  paraît  assez  par  tous  ces  détails ,  que  les  plus  grands 
défauts  du  style  sont  d'être  obscur,  affecté,  bas,  ampoulé, 
froid  ,  ou  toujours  uniforme. 

Un  style  qui  est  obscur  et  qui  n'a  point  de  clarté  ,  est 
le  plus  grand  vice  de  l'élocution,  soit  que  l'obscurité 
vienne  d'un  mauvais  arrangement  de  paroles  ,  d'une  cons- 
truction louche  et  équivoque  ,  ou  d'une  trop  grande  briè- 
veté. Il  faut,  dit  Quintilien,  non-seulement  qu'on  puisse 
nous  entendre ,  mais  qu'on  ne  puisse  pas  ne  pas  nous  en- 
tendre; la  lumière  dans  un  écrit  doit  être  comme  celle  du 
soleil  dans  l'univers ,  laquelle  ne  demande  point  d'atten- 
tion pour  être  vue  ;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux. 
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Style  (L'affectation  de)  clans  le  langage  et  dans  la 
conversation ,  est  un  vice  assez  ordinaire  aux  gens  qu'on 
appelle  beaux  parleurs.  Il  consiste  à  dire  en  termes  bien 
recherchés,  et  quelquefois  ridiculement  choisis ,  des  choses 
triviales  ou  communes.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
beaux  parleurs  sont  ordinairement  si  insupportables  aux 
gens  d'esprit,  qui  cherchent  beaucoup  plus  à  bien  penser 
qu'à  bien  dire ,  ou  plutôt  qui  croient  que  pour  bien  dire,  il 
suffit  de  bien  penser;  qu'une  pensée  neuve,  forte,  juste,  lu- 
mineuse ,  porte  avec  elle  son  expression  ;  et  qu'une  pen- 
sée commune  ne  doit  jamais  être  présentée  que  pour  ce 
qu'elle  est ,  c'est-à-dire  avec  une  expression  simple. 

Affectation  dans  le  style  ;  c'est  à  peu  près  la  même 
chose  que  Yaffectation  dans  le  langage^  avec  cette  diffé- 
rence que  ce  qui  est  écrit  doit  être  naturellement  un  peu 
plus  soigné  que  ce  que  l'on  dit ,  parce  qu'on  est  censé  y 
penser  mûrement  en  l'écrivant;  d'où  il  s'ensuit  que  ce  qui 
est  affectation  dans  le  langage ,  ne  l'est  pas  quelquefois 
dans  le  style.  L'affectation  dans  le  style  est  à  l'affectation 
dans  le  langage,  ce  qu'est  l'affectation  d'un  grand  seigneur 
à  celle  d'un  homme  ordinaire.  J'ai  entendu  quelquefois 
faire  l'éloge  de  certaines  personnes,  en  disant  qu'elles  par- 
lent comme  un  livre  :  si  ce  que  ces  personnes  disent  était 
écrit ,  cela  pourrait  être  supportable  ;  mais  il  me  semble 
que  c'est  un  grand  défaut  que  de  parler  ainsi  ;  c'est  une 
marque  presque  certaine  que  l'on  est  dépourvu  de  cha- 
leur et  d'imagination.  Tant  pis  pour  qui  ne  fait  jamais  de 
solécisme  en  parlant;  on  pourrait  dire  que  ces  personnes  - 
là  lisent  toujours  et  ne  parlent  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
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gulier,  c'est  qu'ordinairement  ces  beaux  parleurs  sont  de 
très-mauvais  écrivains  :  la  raison  en  est  toute  simple  ;  ou 
ils  e'erivent  comme  ils  parleraient ,  persuadés  qu'ils  par- 
lent comme  on  doit  écrire;  et  ils  se  permettent  en  ce  cas 
une  infinité  de  négligences  et  d'expressions  impropres , 
qui  échappent ,  malgré  qu'on  en  ait,  dans  le  discours;  ou 
ils  mettent ,  proportion  gardée ,  le  même  soin  à  écrire 
qu'ils  mettent  à  parler;  et  en  ce  cas,  l'affectation  dans  leur 
style  est ,  si  Ton  peut  parler  aiusi ,  proportionnelle  à  celle 
de  leur  langage ,  et  par  conséquent  ridicule. 

La  bassesse  du  style  consiste  principalement  dans  une 
diction  vulgaire  ,  grossière ,  sèche  ,  qui  rebute  et  dégoûte 
le  îecieur. 

Le  style  ampoulé  n'est  qu'une  élévation  vicieuse  ;  il 
ressemble  à  la  bouffissure  des  malades.  Pour  en  connaître 
le  ridicule  ,  on  peut  lire  le  second  article  de  Longin,  qui 
compare  Glitarque,  qui  n'avait  que  du  vent  dans  ses  écrits, 
à  un  homme  qui  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler 
dans  une  petite  flûte.  Ceux  qui  ont  l'imagination  vive 
tombent  aisément  dans  l'enflure  du  style  ;  en  sorte  qu'au 
lieu  de  tonner,  comme  ils  le  croient,  ils  ne  font  que  niai- 
ser  comme  des  enfans. 

Le  style  froid  vient  tantôt  de  la  stérilité  ,  tantôt  de  Tin- 
tempérance  des  idées.  Celui-là  parle  froidement  qui  n'é- 
chauffe point  notre  âme  ,  et  qui  ne  sait  point  l'élever  par 
la  vigueur  de  ses  idées  et  de  ses  expressions. 

Le  style  trop  uniforme  nous  assoupit  et  nous  endort. 

Voulez-vous  tiu  public  mériter  les  amours  , 

Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours; 

Un  style  trop  igal  et  toujours  uniforme 

En  vain  biillc  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
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On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

La  variété  nécessaire  en  tout,  l'est  dans  le  discours  plus 
qu'ailleurs.  ïl  faut  se  défier  de  la  monotonie  du  style ,  et 
savoir  passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère. 

Enfin ,  si  quelqu'un  me  demandait  la  manière  de  se 
former  le  style ,  je  lui  répondrais  en  deux  mots ,  avec 
l'auteur  des  principes  de  littérature ,  qu'il  faut  première- 
ment ,  lire  beaucoup  et  les  meilleurs  écrivains;  seconde- 
ment ,  écrire  soi-même  et  prendre  un  censeur  judicieux  ; 
troisièmement  ,  imiter  d'excellens  modèles,  et  tâcher  de 
leur  ressembler. 

Je  voudrais  encore  que  l'imitateur  étudiât  les  hommes  ; 
qu'il  prît  d'après  nature  des  expressions  qui  soient  non- 
seulement  vraies ,  mais  vivantes  et  animées  comme  le 
çftodèle  même  du  portrait.  Les  Grecs  avaient  l'un  et 
l'autre  en  partage,  le  génie  pour  les  choses,  et  le  talent  de 
l'expression. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  ait  travaillé  avec  plus 
de  goût  et  de  style  ;  ils  burinaient  plutôt  qu'ils  ne  pei- 
gnaient ,  dit  Denys  d'Halicarnasse.  On  sait  les  efforts 
prodigieux  que  fit  Démosthène  pour  forger  ces  foudres 
que  Philippe  redoutait  plus  que  toutes  les  flottes  de  la 
république  d'Athènes.  Platon  à  quatre-vingts  ans  polis- 
sait encore  ses  dialogues.  On  trouva  après  sa  mort  des 
corrections  qu'il  avait  faites  à  cet  âge  sur  ses  tablettes. 

d'Alembert. 


Style.  (  Logique.  )  Le  style  des  logiciens  et  des  phi- 
losophes ne  doit  avoir  d'autre  but  que  d'expliquer  cxac- 
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tcment  nos  pensées  aux  autres;  c'est  pourquoi  il  convient 
d'établir  quelques  règles  particulières  à  ce  genre  de  style  ; 
telles  sont  les  suivantes. 

i°  De  ne  s'écarter  jamais  des  significations  reçues  des 
ternies, 

2°  Que  les  mêmes  termes  soient  toujours  pris  dans  le 
même  sens. 

5°  De  fixer  la  signification  des  mots  qui  ont  un  sens 
vague  et  indéterminé. 

4°  De  désigner  les  objets  essentiellement  différens,  pai: 
des  noms  différens. 

5°  Le  logicien  ou  le  pliilosopbe  doit  toujours  user  des 
expressions  les  plus  propres ,  et  ne  point  employer  plus 
de  mots  que  ceux  qui  lui  sont  précisément  nécessaires 
pour  établir  la  vérité  de  la  proposition  qu'il  avance. 

VWVWWWVW 

Style  oriental.  (  Prose  et  Poésie.  )  Le  style  orien- 
tal a  cet  avantage,  qu'il  élève  l'âme,  qu'il  soutient  l'at- 
tention, et  qu'il  fait  lire  avec  une  sorte  de  plaisir,  des 
choses  qui,  pour  le  fonds,  ne  sont  pas  toujours  nouvelles» 

Style  (  poésie  du  ).  (  Poésie.  )  La  poésie  du  style  , 
comme  M.  Le  Batteux  l'a  remarqué ,  comprend  les  pen- 
sées, les  mots,  les  tours,  et  l'harmonie.  Toutes  ces  parties 
se  trouvent  dans  la  prose  même  ;  mais  comme  dans  les 
arts,  tels  que  la  poésie,  il  s'agit  non-seulement  de  rendre 
la  nature ,  et  de  la  rendre  avec  tous  ses  agiémens  et  ses 
charmes  possibles ,  la  poésie ,  pour  arriver  à  sa  fin ,  a  été 
en  droit  d'y  ajouter  un  degré  de  perfection,  qui  les  élevât 
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en  quelque  sorte  au  dessus  de  leur  condition  naturelle. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  pense'es ,  les  mots ,  les 
tours,  ont  dans  la  poe'sie  une  hardiesse,  une  liberté,  une 
richesse ,  qui  paraîtrait  excessive  dans  le  langage  ordi- 
naire. Ce  sont  des  comparaisons  toutes  nues ,  des  méta- 
phores  éclatantes  ,  des  répétitions  vives ,  des  apostrophes 
singulières.  C'est  l'Aurore,  fille  du  matin,  qui  ouvre  les 
portes  de  l'orient  avec  ses  doigts  de  roses  ;  c'est  un  fleuve 
appuyé  sur  son  urne  penchante,  qui  dort  au  bruit  flatteur 
de  son  onde  naissante  ;  ce  sont  les  jeunes  zéphirs  qui 
folâtrent  dans  les  prairies  émaillées  ,  ou  les  naïades  qui 
se  jouent  dans  leurs  palais  de  cristal  ;  ce  n'est  point  un 
repas ,  c'est  une  fête. 

La  poésie  du  style  consiste  encore  à  prêter  des  senti- 
mens  intéressans  à  tout  ce  qu'on  fait  parler  ,  comme  à 
exprimer  par  des  figures ,  et  à  présenter  sous  des  images 
capables  de  nous  émouvoir,  ce  qui  ne  nous  toucherait 
pas,  s'il  était  dit  simplement  en  style  prosaïque. 

Mais  chaque  genre  de  poème  a  quelque  chose  de  par- 
ticulier dans  la  poésie  de  son  style;  la  plupart  des  images 
dont  il  convient  que  le  style  de  la  tragédie  soit  nourri , 
pour  ainsi  dire ,  sont  trop  graves  pour  le  style  de  la  co- 
médie; du  moins  le  poème  comique  ne  doit-il  en  faire 
qu  un  usage  très-sobre.  Il  ne  doit  les  employer  que  comme 
Chrémès  ,  lorsque  cé  personnage  entre  pour  un  moment 
dans  une  passion  tragique.  Nous  avons  déjà  dit  dans 
quelques  articles,  que  les  églogues  empruntaient  leurs 
peintures  et  leurs  images  des  objets  qui  parent  la  cam- 
pagne, et  des  événemens  de  la  vie  rustique.  La  poésie  du 
style  de  la  satire  doit  être  nourrie  des  images  les  plus 
propres  à  exciter  notre  bile.  L'ode  moule  dans  les  cieux , 
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pour  y  emprunter  ses  images  et  ses  comparaisons  du  ton- 
nerre ,  des  astres ,  et  des  dieux  mêmes  :  mais  ce  sont  dcî 
choses  dont  l'expérience  a  déjà  instruit  tous  ceux  qui 
aiment  la  poésie. 

Il  faut  donc  que  nous  croyons  voir ,  pour  ainsi  dire  , 
en  écoutant  des  vers  :  ut  pictura  poesis  ,  dit  Horace. 
Cléopâtre  s'attirerait  moins  d'attention  ,  si  le  poète  lui 
faisait  dire  en  style  prosaïque  aux  ministres  odieux  de 
son  frère  :  ayez  peur,  médians  ;  César,  qui  est juste  ,  va 
venir  la  force  à  la  main  ;  il  arrive  avec  des  troupes.  Sa 
pensée  a  bien  un  autre  éclat;  elle  paraît  bien  plus  relevée, 
lorsqu'elle  est  revêtue  de  figures  poétiques ,  et  lorsqu'elle 
met  entre  les  mains  de  César  l'instrument  de  la  vengeance 
de  Jupiter.  Ce  vers  , 

Tremblez,  médians ,  tremblez  :  voici  venir  la  foudre. 

me  présente  César  armé  du  tonnerre ,  et  les  meurtriers 
de  Pompée  foudroyés.  Dire  simplement  qu'il  n'y  a  pas 
un  grand  mérite  à  se  faire  aimer  d'un  homme  qui  devient 
amoureux  facilement ,  mais  qu'il  est  beau  de  se  faire 
aimer  par  un  homme  qui  ne  témoigna  jamais  de  disposi- 
tion à  l'amour 5  ce  serait  dire  une  vérité  commune,  et  qui 
ne  s'attirerait  pas  beaucoup  d'attention.  Quand  Racine 
met  dans  la  bouche  d'Aricie  cette  vérité  ,  revêtue  des 
beautés  que  lui  prête  la  poésie  de  son  style ,  elle  nous 
charme.  Nous  sommes  séduits  par  les  images  dont  le  poète 
se  sert  pour  l'exprimer  ;  et  la  pensée,  de  triviale  qu'ellt 
serait  énoncée  en  style  prosaïque ,  devient  dans  ses  vers 
un  discours  éloquent  qui  nous  frappe,  et  que  nous  rete- 
nons. 

Pour  moi ,  je  sais  plus  fiùre ,  et  fuis  la  gloire  aisée 
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D'arracher  \\n  hommage  à  mille  autres  offert , 
El  d'cnlrcr  dans  un  coeur  de  toutes  parts  ouvert. 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible , 
De  porter  la  douleur  dans  une  âme  insensible , 
D'enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné, 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné  ; 
Voilà  ce  qui  me  plaît,  voilà  ce  qui  m'irrite. 

Phèdre ,  acte  II. 

Ces  vers,lracent  cinq  tableaux  dans  l'imagination. 

Un  homme  qui  nous  dirait  simplement  :  je  mourrai 
dans  le  même  château  où  je  suis  né,  ne  toucherait  pas 
beaucoup.  Mourir  est  la  destinée  de  tous  les  hommes;  et 
finir  dans  le  sein  de  ses  pénates ,  c'est  la  destinée  des  plus 
heureux.  L'abbé  de  Chaulieu  nous  présente  cependant 
cette  pensée  sous  des  images  qui  la  rendent  capable  de 
toucher  infiniment  : 

Fontenay  ,  lieux  délicieux  , 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière, 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 
Muses  ,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir, 
Beaux  arbres  qui  m'avez  vu  naître , 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Ces  apostrophes  me  font  voir  le  poète  en  conversation 
avec  les  divinités  et  avec  les  arbres  de  ce  lieu.  Je  m'ima- 
gine qu'ils  sont  attendris  par  la  nouvelle  qu'il  leur  an- 
nonce ;  et  le  sentiment  qu'il  leur  prête ,  fait  naître  dans 
mon  cœur  un  sentiment  approchant  du  leur. 

La  poésie  du  style  fait  la  plus  grande  différence  qui  soit 
entre  les  vers  et  la  prose.  Bien  des  métaphores  qui  passe- 
raient pour  des  figures  trop  hardies  dans  le  style  oratoire 
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le  plus  élevé ,  sont  reçues  en  poésie  ;  les  images  el  les  fi- 
gures doivent  être  encore  plus  fréquentes  dans  la  plupart 
des  genres  de  la  poésie,  que  dans  les  discours  oratoires; 
la  rhétorique  qui  veut  persuader  notre  raison ,  doit  tou- 
}Ours  conserver  un  air  de  modération  et  de  sincérité.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  poésie  qui  songe  à  nous  émou- 
voir préférablement  à  toutes  choses ,  et  qui  tombera  d'ac- 
cord, si  l'on  veut,  qu'elle  est  souvent  de  mauvaise  foi. 
Suivant  Horace ,  on  peut  être  poète  en  un  discours  en 
prose;  et  l'on  n'est  souvent  que  prosateur  dans  un  dis- 
cours écrit  en  vers.  Quintilien  explique  si  bien  la  nature 
et  l'usage  des  images  et  des  figures  dans  les  derniers  cha- 
pitres de  son  huitième  livre,  et  dans  les  premiers  chapitres 
du  livre  suivant,  qu'il  ne  laisse  rien  à  faire,  que  d'admirer 
sa  pénétration  et  son  grand  sens. 

Cette  partie  de  la  poésie  la  plus  importante ,  est  en 
même  tems  la  plus  difficile  :  c'est  pour  inventer  des  ima- 
ges qui  peignent  bien  ce  que  le  poète  veut  dire  ;  c'est  pour 
trouver  les  expressions  propres  à  leur  donner  l'être,  qu'il 
a  besoin  d'un  feu  divin  ,  et  non  pas  pour  rimer.  Un  poète 
médiocre  peut ,  à  force  de  consultations  et  de  travail . 
faire  un  plan  régulier ,  et  donner  des  mœurs  décentes  à 
ses  personnages;  mais  il  n'y  a  qu'un  homme  doué  du  gé- 
nie de  l'art ,  qui  puisse  soutenir  ses  vers  par  des  fictions 
continuelles,  et  par  des  images  renaissantes  à  chaque  pé- 
riode. Un  homme  sans  génie  tombe  bientôt  dans  la  froi- 
deur ,  qui  naît  des  figures  qui  manquent  de  justesse ,  et 
qui  ne  peignent  point  nettement  leur  objet  ;  ou  dans  le 
ridicule ,  qui  naît  des  figures ,  lesquelles  ne  sont  point 
convenables  au  sujet.  Telles  sont,  par  exemple,  les  figu- 
res que  met  en  œuvre  le  Carme,  auteur  du  poème  de  la 
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Madeleine ,  qui  forment  souvent  des  images  grotesques , 
où  le  poète  ne  devait  nous  offrir  que  des  images  sérieuses. 
Le  conseil  d'un  ami  peut  bien  nous  faire  supprimer  quel- 
ques figures  impropres  ou  mal  imaginées;  mais  il  ne  peut 
nous  inspirer  le  génie  nécessaire  pour  inventer  celles  dont 
il  conviendrait  de  se  servir,  et  qui  font  la  poésie  du  style; 
le  secours  d'autrui  ne  saurait  faire  un  poète  :  il  peut  tout 
au  plus  lui  aider  à  se  former. 

Un  peu  de  réflexion  sur  la  destinée  des  poèmes  français 
publiés  depuis  cent  ans ,  achèvera  de  nous  persuader  que 
le  plus  grand  mérite  dun  poème  vient  de  la  convenance 
et  de  la  continuité  des  images  et  des  peintures  que  ses 
vers  nous  présentent.  Le  caractère  de  la  poésie  du  style  a 
toujours  décidé  du  bon  ou  du  mauvais  succès  des  poèmes, 
même  de  ceux  qui ,  par  leur  étendue ,  semblent  dépendre 
le  plus  de  l'économie  du  plan,  de  la  distribution,  de  l'ac- 
tion, et  de  la  décence  des  mœurs. 

Nous  avons  deux  tragédies  du  grand  Corneille,  dont 
la  conduite  et  la  plupart  des  caractères  sont  très-défec- 
tueux ,  le  Cid  et  la  Mort  de  Pompée.  On  pourrait  même 
disputer  à  cette  dernière  pièce  le  titre  de  tragédie; 
pendant  le  public ,  enchanté  par  la  poésie  du  style  de 
ouvrages ,  ne  se  lasse  point  de  les  admirer  ;  et  il  les  place 
fort  au-dessus  de  plusieurs  autres,  dont  les  mœurs  sont 
meilleures ,  et  dont  le  plan  est  régulier.  Tous  les  raison- 
nemens  des  critiques  ne  le  persuaderont  jamais  qu'il  ait 
tort  de  prendre  pour  des  ouvrages  excellens  deux  tragé- 
dies qui,  depuis  un  siècle,  font  toujours  pleurer  les  spec- 


ce- 

ces 


tateurs. 


Nos  voisins  les  Italiens  ont  aussi  deux  poèmes  épiques 
eu  leur  langue  :  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse    et  le 
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Roland  furieux  de  l'Arioste  ,  qui  s  comme  Y  Iliade  .et 
Y  Enéide,  sont  devenus  des  livres  de  la  bibliotlièqne  du 
genre  humain.  On  vante  le  poëme  du  Tasse  pour  la  dé- 
cence des  mœurs ,  pour  la  dignité  des  caractères ,  pour 
l'économie  du  plan,  en  un  mot  pour  sa  régularité.  Je  ne 
dirai  rien  des  mœurs,  des  caractères,  de  la  décence  et  du 
plan  du  poème  de  l'Arioste  :  Homère  fut  un  géomètre  au- 
près de  lui  ;  et  l'on  sait  le  beau  nom  que  le  cardinal  d'Est 
donna  au  ramas  informe  d'histoires  mal  tissues  ensemble, 
qui  composent  le  Roland  furieux.  L'unité  d'action  y  e~t 
si  mal  observée ,  qu'on  a  été  obligé  dans  les  éditions  pos- 
térieures d'indiquer,  par  une  note  mise  à  côté  de  l'endroit 
où  le  poète  interrompt  une  histoire,  l'endroit  du  poème 
où  il  la  recommence ,  afin  que  le  lecteur  puisse  suivre  le 
fil  de  cette  histoire.  On  a  rendu  en  cela  un  grand  service 
au  public  ;  car  on  ne  lit  pas  deux'fbis  l'Arioste  de  suite, 
en  passant  du  premier  chant  au  second,  et  de  celui-là 
aux  autres  successivement ,  mais  bien  en  suivant  indé- 
pendamment de  Tordre  des  livres  les  différentes  bistoircs 
qu'il  a  plutôt  incorporées  qu'unies  ensemble.  Cependant 
les  Italiens ,  généralement  parlant ,  placent  l'Arioste  fort 
au-dessus  du  Tasse.  L'Académie  de  la  Crusca ,  après  avoir 
examiné  le  procès  dans  les  formes,  a  rendu  une  décision  au- 
thentique qui  adjuge  à  l'Arioste  le  premier  rang  entre  les 
poètes  épiques  italiens.  Le  plus  zélé  défenseur  du  Tasse , 
Camillo  Pelegrini ,  confesse  qu'il  attaque  l'opinion  géné- 
rale, et  que  tout  le  monde  a  décidé  pour  l'Arioste,  séduit 
par  la  -poésie  de  son  slyle.  Elle  l'emporte  véritablement 
sur  la  poésie  de  la  Jérusalem  délivrée ,  dont  les  figures  ne 
sont  pas  souvent  convenables  à  l'endroit  où  le  poète  les 
met  en  œuvre.  Il  y  a  souvent  encore  plus  de  brillant  et 
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d'éclat  tlans  ses  figures  que  de  vérité.  Je  veux  dire  qu'elles 
surprennent  et  qu'elles  éblouissent  l'imagination  ,  mais 
qu'elles  n'y  peignent  pas  distinctement  des  images  propres 
à  nous  émouvoir. 

Il  résulte  de  tout  ce  détail ,  que  le  meilleur  poëme  est 
celui  dont  la  lecture  nous  touche  davantage;  et  que  c'est 
celui  qui  nous  séduit  au  point  de  nous  cacher  la  plus 
grande  partie  de  ses  fautes ,  et  de  nous  faire  oublier  vo- 
lontiers celles  mêmes  que  nous  avons  vues,  et  qui  nous 
ont  choquées.  Or ,  c'est  à  proportion  des  charmes  de  la 
poésie  du  style  qu'un  poème  nous  intéresse. 

Le  chevalier  DE  JAUCOURT. 


SUBLIME. 


Sublime.  (  Littérature.  )  Ce  qu'on  appelle  le  style  su- 
blime  appartient  aux  grands  objets,  à  l'essor  le  plus  élevé 
des  senlimens  et  des  idées.  Que  l'expression  réponde  à  la 
hauteur  de  la  pensée ,  elle  en  a  la  sublimité.  Supposez 
donc  aux  pensées  un  haut  degré  d'élévation  ;  si  l'expres- 
sion est  juste,  le  style  est  sublime;  si  le  mot  le  plus  sim- 
ple est  aussi  le  plus  clair  et  le  plus  sensible,  le  sublime 
sera  dans  la  simplicité  ;  si  le  terme  figuré  embrasse  mieux 
l'idée  et  la  présente  plus  vivement,  le  sublime  sera  dans 
l'image.  «  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même  »  (Boss.); 
voilà  le  sublime  dans  le  simple.  «  L'univers  allait  s'enfon- 
.cant  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  »  (  Bossuet);  voilà 
le  sublime  dans  le  figuré. 

Tome  xiv.  i5 
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«  Il  n'y  a  point  de  style  sublime ,  »  a  dit  un  philoso- 
phe de  nos  jours  ;  «  c'est  la  chose  qui  doit  l'être.  Et  com- 
ment le  style  pourrait-il  être  sublime  sans  elle ,  ou  plus 
qu'elle  ?  »  En  effet ,  de  grands  mots  et  de  petites  idées  ne 
produisent  jamais  que  de  l'enflure  :  la  force  de  l'expres- 
sion s'e'vanouit,  si  la  pense'e  est  trop  faible  ou  trop  légère 
pour  y  donner  prise. 

Ventus  ut  amiitit  vires ,  nisi  robore  densœ 
Occurrant  silooe,  spalio  diffusus  inani. 

(LuCHEI.  ) 

De  ce  sublime  constant  et  soutenu  ,  qui  peut  régner 
dans  un  poème  comme  dans  un  morceau  d'éloquence ,  on 
a  voulu  ,  en  abusant  de  quelques  passages  de  Longin ,  dis- 
tinguer un  sublime  instantané,  qui  frappe,  dit -on  , 
comme  un  éclair  ;  on  prétend  même  que  c'est  là  le  carac- 
tère du  vrai  sublime,  et  que  la  rapidité  lui  est  si  natu- 
relle ,  qu'un  mot  de  plus  l'anéantirait.  On  en  cite  quel- 
ques exemples ,  que  l'on  ne  cesse  de  répéter ,  comme  le 
moi  de  Médée,  le  quil  mourût  du  vieil  Horace,  la  ré- 
ponse de  Porus,  en  roi ,  le  blasphème  d'Ajax  ,  \efiat  lux 
de  la  Genèse  :  encore  n'est-on  pas  d'accord  sur  l'impor- 
tante question  ,  si  tel  ou  tel  de  ces  traits  est  sublime. 
Laissons-là  ces  disputes  de  mots. 

Tout  ce  qui  porte  une  idée  au  plus  haut  degré  possible 
d'étendue  et  d'élévation,  tout  ce  qui  se  saisit  de  notre 
âme  et  l'affecte  si  vivement,  que  sa  sensibilité,  réunie  en 
un  point ,  laisse  toutes  ses  facultés  comme  interdites  et 
suspendues;  tout  cela,  dis-je,  soit  qu'il  opère  successive- 
ment ou  subitement ,  est  sublime  dans  les  choses  ;  et  le 
seul  mérite  du  style  est  de  ne  pas  les  affaiblir ,  de  ne  pas 
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nuire  à  l'effet  qu'elles  produiraient  seules ,  si  les  âmes  se 
communiquaient  sans  l'entremise  de  la  parole. 

Homines  ad  deos  nullâ  re  propiùs  accedunt  quàm 
salutem  hominibus  dando.  (  Cic.  )  Il  y  a  peu  de  pensées 
plus  simplement  exprimées,  et  certainement  il  y  en  a  peu 
d'aussi  sublimes  que  celles-là  ;  et  celle-ci ,  qui  en  est  le 
développement ,  est  sublime  encore  :  «  Il  est  au  pouvoir 
du  plus  vil ,  comme  du  plus  féroce  des  animaux ,  d'ôter 
la  vie  ;  il  n'appartient  qu'aux  dieux  et  aux  rois  de  l'ac- 
corder. »  Cette  maxime  d'Aristote,  <(  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  société,  il  faut  être  un  Dieu  ou  une  brute,  »  est 
encore  sublime  dans  la  pensée,  quoique  très-simple  dans 
l'expression. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespeare ,  on  annonce  à  Mac- 
duff  que  son  château  a  été  pris,  et  que  Macbeth  a  fait 
massacrer  sa  femme  et  ses  enfans.  Macduff  tombe  dans 
une  douleur  morne  :  son  ami  veut  le  consoler,  il  ne  l'é- 
coute point;  et  méditant  sur  le  moyen  de  se  venger  de 
Macbeth ,  il  ne  dit  que  ces  mots  terribles ,  II  na  point 
d?  enfans  l 

Dans  Sophocle ,  Œdipe ,  à  qui  l'on  amène  les  enfans 
qu'il  a  eus  de  sa  mère ,  leur  tend  les  bras ,  et  leur  dit  : 

Approchez  ;  embrassez  votre        Il  n'achève  pas ,  et  le 

sublime  est  dans  la  réticence. 

En  général , {comme  le  sublime  est  communément  une 
perception  rapide  ,  lumineuse  et  profonde  ,  un  résultat 
soudainement  saisi  de  sentimens  ou  de  pensées  ;  il  est 
plus  dans  ce  qu'il  fait  entendre  que  dans  ce  qu'il  exprime  ; 
c'est  quelquefois  le  vague  et  l'immensité  de  la  pensée  ou 
de  l'image  qui  en  fait  la  force  et  la  sublimité.  Telle  est 
cette  peinture  de  l'état  du  pécheur  après  sa  mort,  n'ayant 
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que  son  péché  entre  son  Dieu  et  lui,  et  se  trouvant  de 
toutes  parts  environné  de  T  éternité  (  La  Rue  )  ;  telle  est 
cette  expression  de  Bossuet,  déjà  citée,  pour  peindre  le 
règne  de  l'idolâtrie.  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même; 
tel  est  Yerravit  sine  voce  dolor,  et  le  nec  se  Roma  ferens 
de  la  Pharsale  ;  tel  est  Yutinam  timerem!  d'Androma- 
que ,  et  cette  réponse  ,  encore  plus  belle ,  de  la  Mérope  de 
MaiFei  : 

0  Cariso  ,  non  avrian  gia  mai  gli  dci 
Cio  commendato  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto  ,  je  me  souviens  d'avoir  lu  ce 
récit  terrible  d'un  naufrage  :  «  Au  milieu  d'une  nuit  ora- 
geuse, nous  aperçûmes,  dit-il,  à  la  lueur  des  éclairs,  un 
autre  vaisseau  qui ,  comme  nous  ,  luttait  contre  la  tem- 
pête,' tout-à-coup,  dans  l'obscurité,  nous  entendîmes  un 
cri  épouvantable;  et  puis  nous  n'entendîmes  plus  rien  que 
le  bruit  des  vents  et  des  flots.  » 

Quelquefois  même  le  sublime  se  passe  de  paroles  ;  la  seule 
action  peut  l'exprimer  :1e  silence  alors  ressemble  au  voile 
qui,  dans  le  tableau  de  Timantbc,  couvrait  le  visage  d'A- 
gamemnon;  ou  ces  feuillets  déebirés  par  la  muse  de  l'his- 
toire, dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly.  C'est  par  le 
silence  que,  dans  les  fers,  Ajax  répond  à  Ulysse,  et  Di- 
don  à  Enée;  et  c'est  l'expression  la  plus  sublime  de  l'in- 
dignation et  du  mépris.  Cela  prouve  que  le  sublime  n'est 
pas  dans  les  mots  :  L'expression  y  peut  nuire  sans  doute, 
mais  elle  n'y  ajoute  jamais.  On  dira  que  plus  elle  est  ser- 
rée, plus  elle  est  frappante;  j'en  conviens  ,  et  l'on  doit  en 
conclure  que  la  précision  est  du  style  sublime,,  comme 
du  style  énergique  et  pathétique  en  général  :  mais  la  pré- 
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cision  n'exclut  pas  les  gradations ,  les  développemens  ,  qui 
font  eux-mêmes  quelquefois  le  sublime.  Lorsque  les  idées 
présentent  le  plus  haut  degré  concevable  d'étendue  et  d'é- 
lévation, et  que  l'expression  les  soutient,  ce  n'est  plus  un 
mot  qui  est  sublime  ,  c'est  une  suite  de  pensées ,  comme 
dans  cet  exemple  :  «  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde  , 
n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein  de  la  na- 
ture; nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de  ses  espaces; 
nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfantons 
que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses;  c'est  une 
sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonfé- 
rence nulle  part.  »  (  Pascal.  ) 

On  cite  comme  sublime,  et  avec  raison,  le  qiCil  mourût 
du  vieil  Horace;  mais  on  ne  fait  pas  réflexion  que  ces 
mots  doivent  leur  force  à  ce  qui  les  précède  ;  la  scène  où 
ils  sont  placés  est  comme  une  pyramide  dont  ils  couron- 
nent le  sommet.  On  vient  annoncer  au  vieil  Horace  que , 
de  ses  trois  fils ,  deux  sont  morts  et  l'autre  a  pris  la  fuite  ; 
son  premier  mouvement  est  de  ne  pas  croire  que  son  fils 
ait  eu  cette  lâcheté. 

Non  ,  non  ,  cela  n'est  point  ;  on  vous  trompe,  Julie  : 
Rome  n'est  point  sujette  ,  ou  mon  fils  est  sans  vie. 
Je  connais  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

On  l'assure  que ,  se  voyant  seul ,  il  s'est  échappé  du 
combat  ;  alors  à  la  confiance  trompée  succède  l'indigaat  ion  : 

Et  nos  soldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé  1  . 

Camille,  présente  à  ce  récit,  donne  des  larmes  à  ses 
frères. 

HORACE. 

....... .Tout  beau  ,  ne  les  pleurez  pas  tous  ; 
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Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte  ; 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. . .  » 
Pleurez  l'autre  ;  pleurez  l'irréparable  affront 
Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front  ; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race  , 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

HORACE. 

Qu'il  mourût.  ,~| 

Ce  qui  est  sublime  dans  cette  scène,  ce  n'est  pas  seule- 
ment cette  réponse,  c'est  toute  la  scène,  c'est  la  gradation 
des  sentimens  du  vieil  Horace,  et  le  développement  de 
ce  grand  caractère  ,  dont  le  qu'il  mourut  n'est  qu'un  der- 
nier éclat. 

On  voit,  par  cet  exemple,  ce  qui  distingue  les  deux 
genres  du  sublime ,  ou  plutôt  ce  qui  les  réunit  en  un 
seul. 

On  attache  communément  l'idée  du  sublime  à  la  gran- 
deur physique  des  objets,  et  quelquefois  elle  y  contribue; 
mais  ce  n'est  que  par  accident ,  et  en  vertu  de  nouveaux 
rapports,  ou  d'un  caractère  singulier  et  frappant  que  l'i- 
magination ou  le  sentiment  leur  imprime;  leur  point  de 
vue  habituel  n'a  rien  d'étonnant  ni  pour  l'âme  ni  pour  l'i- 
magination ;  la  familiarité  des  prodiges  mêmes  de  la  na- 
ture les  a  tous  avilis;  et  dans  une  description  qui  réuni- 
rait tous  les  grands  phénomènes  du  ciel  et  de  la  terre,  il 
serait  très-possible  qu'il  n'y  eût  pas  un  mot  de  sublime. 

Ce  qui ,  du  côté  de  l'expression  ,  est  le  plus  favorable 
au  sublime ,  c'est  l'énergie  et  la  précision  ;  ce  qui  lui  ré- 
pugne le  plus ,  c'est  l'abondance  et  l'ostentation  de  pa- 
roles. 
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En  éloquence,  on  a  distingué  le  sublime,  le  simple  et 
le  tempéré,  ou  ,  comme  disaient  les  Grecs,  1 abondant , 
le  grêle  et  le  médiocre.  Dans  l'un,  se  déploient  toutes  les 
pompes  de  l'éloquence  ;  dans  l'autre ,  c'est  le  langage  nu 
de  la  raison  et  du  sentiment;  dans  le  troisième,  une  beauté 
noble  et  modeste ,  une  parure  ménagée  et  décente.  Au 
premier  appartient  la  grandeur  des  pensées,  la  majesté  de 
l'expression  ,  la  vébémence  ,  la  fécondité  ,  la  richesse,  la 
gravité,  les  grands  mouvemens  pathétiques;  tantôt  avec 
une  austérité  triste,  une  âpreté  sauvage  et  dédaigneuse  de 
toute  espèce  d'élégance;  tantôt  avec  un  soin  industrieux 
de  polir,  d'arrondir  les  formes  du  discours.  Nam  et  gran- 
di loqui,  ut  ità  dicam  ,  fuerunt ,  eum  ampld  et  senten- 
tiarum  gravitate  et  majestate  verborum,  véhémentes , 
varii ,  copiosi,  graves,  ad  permovendos  et  eonver (en- 
dos animos  instructi  et parati:  quod  ipsum  alii  asperâ, 
tristi,  Iwrridd  oratione,  neque perfectci,  neque  conclusâ; 
alii  lœvi  et  instruclâ  et  terminatd.  (  Cic.  Orat.  ) 

Le  second  s'attache  au  contraire  à  la  finesse  ,  à  la  jus- 
tesse d'une  expression  châtiée  et  subtile,  où  les  mots  pres- 
sent la  pensée  et  la  rendent  avec  clarté  :  satisfait  de  tout 
éclaircir  ,  il  n'amplifie  et  n'agrandit  rien;  et,  dans  ce  gem*e, 
les  uns  déguisent  leur  adresse  sous  un  air  d'ignorance  et 
de  grossièreté;  les  autres, pour  cacher  leur  indigence,  af- 
fectent un  air  d'enjouement ,  et  se  parent  de  quelques 
fleurs.  Et  contrà  tenues,  acuti,  omnia  docentes,et dilu- 
cidiora ,  non  ampliora  facientes ,  subtili  quâdam  et 
pressa  oratione  Umati;  in  eodemque  génère  alii  callidi , 
sed  impoliti,  et  consulté  rudiumsimiles  et  imperito?  um; 
alii  in  eâdem  jejunitate  concinniores  ,  id  est ,  faceti , 
florentes  etiam,  et  leviter  ornati.  (  Cic.  Orat.  ) 


Le  troisième  n'a  m  la  force  et  l'élévation  du  premier, 
nila  subtilité  du  second;  il  participe  de  l'un  et  de  l'autre; 
et  d'un  cours  uni  et  soutenu ,  il  coule  sans  rien  avoir  qui 
le  distingue  que  la  facilité  et  que  l'égalité;  seulement  cà 
et  là,  il  se  permet  quelques  reliefs  dans  l'expression  et  dans 
la  pensée,  dont  il  se  fait  de  légers  ornemens.  Est  autem 
quidam  interjectus ,  inter  hos  médius ,  et  quasi  tempe- 
ratus ,  nec  acumine  poste  riorum,nec  fulmine  utenssu- 

periorum ,  in  neutro  excellens  ,  utriusque particeps  

isque  uno  tenore ,  ut  aiunt,  in  dicendo  fluit ,  niliil  ajfe- 

rens  prœter facilitatem  et  œquabilitatem  omnemque 

orationem  ornamentis  modicis  verborum  sententiarum- 
que  distinguit.  (  Cic.  Orat.  ) 

Le  premier  de  ces  trois  genres  était  celui  de  Démos- 
thène; il  a  été  souvent  celui  de  Cicéron;  il  est  celui  de 
Bossuet. 

Ecoutons  Longin  parlant  de  Démosthène.  Après  lui 
avoir  reproché  ses  défauts ,  comme  d'être  mauvais  plai- 
sant, de  ne  pas  bien  peindre  les  mœurs ,  de  n'être  point 
étendu  dans  son  style  (  ce  qui  n'est  pas  un  vice  dans  un 
fort  raisonneur  ) ,  d'avoir  quelque  chose  de  dur  (  ce  qui, 
dans  Démosthène  comme  dans  Bossuet,  tient  peut-être  au 
caractère  d'une  expression  brusque  et  forte  ) ,  de  n'avoir 
ni  pompe  ni  ostentation  (  ce  qui  est  un  éloge  plutôt  qu'une 
critique  );  <(  Démosthène ,  ajoute  Longin,  ayant  ramassé 
en  soi  toutes  les  qualités  d'un  orateur  véritablement  né 
pour  le  sublime ,  et  entièrement  perfectionné  par  l'étude, 
ce  ton  de  majesté  et  de  grandeur ,  ces  mouvemens  animés, 
cette  fertilité,  cette  adresse,  cette  promptitude,  et,  ce 
qu'on  doit  surtout  estimer  en  lui ,  cette  véhémence  dont 
jamais  personne  n'a  su  approcher;  par  toutes  ces  grandes 
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qualités,  que  je  regarde  eu  effet  Comme  autant  de  rares 
présens  qu'il  avait  reçus  des  dieux  ,  et  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  d'appeler  des  qualités  humaines,  il  a  effacé  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  les  siècles,  les 
laissant  comme  abattus  et  éblouis  ,  pour  ainsi  dire,  de  ses 

tonnerres  et  de  ses  éclairs  et  certainement  il  est  plus 

aisé  d'envisager,  fixement  et  les  yeux  ouverts,  les  foudres 
qui  tombent  du  ciel  ,  que  de  n'être  point  ému  des  vio- 
lentes passions  qui  régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages.  » 

C'est  là,  daus  son  plus  haut  degré,  le  sublime  de  l'élo- 
quence :  étonner,  enlever,  transporter  lame  des  audi- 
teurs ,  les  ébranler,  les  terrasser,  ou  par  des  coups  impré- 
vus et  soudains  ,  ou  par  la  force  et  la  rapidité  d'une  im- 
pulsion qui  va  croissant ,  jusqu'à  cette  impétuosité  en- 
traînante à  laquelle  rien  ne  résiste;  bouleverser  l'enten- 
dement, dominer  ,  maîtriser  la  volonté,  contraindre  l'in- 
clination ,  la  passion  même ,  la  gourmander ,  si  j'ose  le 
dire,  et  tour  à  tour  la  forcer  au  frein  ou  à  l'éperon,  comme 
un  cheval  fougueux  que  dompterait  un  maître  habile^ 
voilà  les  fonctions  du  sublime.  Il  sera  aisé  de  le  reconnaître 
partout  où  il  se  trouvera,  même  inculte,  agreste,  sauvage  : 
aspera,  tristi ,  horridâ  oratione. 

La  Motte  en  définissant  le  sublime ,  y  a  demandé  de 
l'élégance  et  de  la  précision.  Le  sage  Rollin  a  très-bien  ob- 
servé que  l'élégance  y  est  inutile,  quelquefois  nuisible; 
et  que  la  précision  nécessaire  à  un  mot  sublime  est  abso- 
lument le  contraire  de  ces  beaux  développemens  d'où  ré- 
sulte la  sublimité  d'un  discours.  Il  n'y  a  point  d'élégance 
dans  le  fiât  lux  ;  il  n'y  a  point  de  précision,  comme  l'en- 
tend La  Motte,  dans  la  dernière  partie  de  la  Mila- 
nienne.  Marmontel, 
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Sublime.  {Art  orat.,  Poésie,  Rhétor.)  Qu'est-ce  que 
le  sublime  ?  l'a  t-on  défini ,  dit  La  Bruyère  ?  Despréaux 
en  a  du  moins  donné  la  description. 

Le  sublime,  dit-il,  est  une  certaine  force  de  discours 
propre  à  élever  et  à  ravir  l'âme ,  et  qui  provient  ou  de 
la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  sentiment 
ou  de  la  magnificence  des  paroles  ;  ou  du  tour  harmo- 
nieux  ,  vif  et  animé  de  l'expression  ,  c'est-à-dire  ,  d'une 
de  ces  cboses  regardées  séparément  ;  ou  ce  qui  fait  le  par- 
fait sublime ,  de  ces  trois  cboses  jointes  ensemble. 

Le  sublime  est  un  discours  d'un  tour  extraordinaire  ,. 
vif  et  animé ,  qui  par  les  plus  nobles  images  et  par  les  plus 
grands  sentimens ,  élève  l'âme ,  la  ravit ,  et  lui  donne  une 
haute  idée  d'elle-même. 

Le  sublime  en  général ,  dirai-je  en  deux  mots  ,  est  tout 
ce  qui  nous  élève  au-dessus  de  ce  que  nous  étions  ,  et  qui 
nous  fait  sentir  en  même  tems  cette  élévation. 

Le  sublime  peint  la  vérité ,  mais  en  un  sujet  noble  :  il 
la  peint  tout  entière  dans  sa  cause  et  dans  son  effet  :  il 
est  l'expression  ou  l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité. 
C'est  un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  discours,  qui 
frappe,  ravit,  transporte  l'âme,  et  lui  donne  une  haute 
opinion  d'elle-même. 

Il  y  a  deux  sortes  de  sublime  ,  dont  nous  entretiendrons 
le  lecteur ,  le  sublime  des  images,  et  le  sublime  des  senti- 
mens. Ce  n'est  pas  que  les  sentimens  ne  présentent  aussi 
en  un  sens  de  nobles  images  ,  puisqu'ils  ne  sont  sublimes 
que  parce  qu'ils  exposent  aux  yeux  l'âme  et  le  cœur  :  mais 
comme  le  sublime  des  images  peint  seulement  un  objet 
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sans  mouvement,  et  que  l'autre  sublime*marque  un  mou- 
vement du  cœur,  il  a  fallu  distinguer  ces  deux  espèces 
par  ce  qui  domine  en  chacune.  Parlons  d'abord  du  su- 
blime des  images ,  Homère  et  Virgile  en  sont  remplis. 
Le  premier ,  en  parlant  de  Neptune ,  dit  : 

Neptune  ainsi  marchant  dans  les  vastes  campagues, 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

C'est-là  une  belle  image,  mais  le  poète  est  bien  plus 
admirable,  quand  il  ajoute  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie; 
Piuton  sort  de  son  trône,  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  séjour , 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour, 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée, 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortels ,  et  craint  même  des  dieux. 

Quels  coups  de  pinceau!  la  terre  ébranlée  d'un  coup 
de  trident  ;  les  rayons  du  jour  prêts  à  entrer  dans  son 
centre  ;  la  rive  du  Styx  tremblante  et  désolée  ;  l'empire 
des  morts  abhorré  des  mortels!  voilà  du  sublime,  et  il 
serait  bien  étonnant  qu'à  la  vue  d'un  pareil  spectacle,  nous 
ne  fussions  transportés  hors  de  nous-mêmes. 

Homère ,  toujours  grand  dans  ses  images ,  nous  offre  un 
autre  tableau  magnifique. 

Thétis,  dans  Y  Iliade ,  va  prier  Jupiter  de  venger  son 
fils,  qui  avait  été  outragé  par  Agamemnon;  touché  des 
plaintes  de  la  déesse ,  Jupiter  lui  répond  :  «  Ne  vous  in- 
quiétez point ,  belle  Thétis ,  je  comblerai  votre  fils  de 
gloire ,  et,  pour  vous  en  assurer ,  je  vais  faire  un  signe  de 
tête ,  et  ce  signe  est  le  gage  le  plus  certain  de  la  foi  de 
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mes  promesses.  »  Il  dit ,  du  mouvement  de  sa  tête  immor- 
telle l'Olympe  est  ébranlé.  »  Voilà  sans  doute  un  beau 
trait  de  sublime ,  et  bien  propre  à  exciter  notre  admira- 
tion ;  car  tout  ce  qui  passe  notre  pouvoir  la  réveille;  re- 
marquez encore  qu'à  cette  admiration  il  se  joint  toujours 
de  l'étonnement ,  espèce  de  sentiment  qui  est  pour  nous 
d'un  grand  prix. 

N'est-ce  pas  encore  le  sublime  des  images ,  quand  le 
même  poète  peint  la  Discorde ,  ayant 

La  têtC  daDS  les  cieux  ,  et  les  pieds  sous  la  terre. 

Il  en  faut  dire  autant  de  l'idée  qu'il  donne  de  la  vi- 
tesse avec  laquelle  les  dieux  se  rendent  d'un  lieu  dans  un 
autre. 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers , 
Voit  d'un  roc  élevé  d'espace  dans  les  airs  , 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut. 

Quelle  idée  nous  donne-t-il  encore  du  bruit  qu'un 
dieu  fait  en  combattant  ? 

Le  ciel  en  retentit ,  et  l'olympe  en  trembla . 

Virgile  va  nous  fournir  un  trait  de  sublime  semblable 
à  ceux  d'Homère  ;  le  voici  :  les  divinités  étant  assemblées 
dans  l'Olympe ,  le  souverain  arbitre  de  l'univers  parle  : 
tous  les  dieux  se  taisent,  la  terre  tremble,  un  profond 
silence  règne  au  haut  des  airs ,  les  vents  retiennent  leur 
haleine  ,  la  mer  calme  ses  flots. 

—  Eo  dicente  Deiîm  domus  alla  sîlescit  ; 

El  iremefacta  ,  50/0  tellus  ,  siîet  arduus  œîher  ; 

Tian  zephiri  posuêre,  premit  placida  œquora  pontm* 
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Les  peintures  que  B.acine  a  faites  de  la  grandeur  de 
Dieu,  sont  sublimes.  En  voici  deux  exemples  : 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  terre, 
Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 

Son  froDt  audacieux. 
Il  semblait,  à  son  gré,  gouverner  le  tonnerre, 
Fouler  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

(  Racine,  Esthcr,  se.  V ,  acte  V.) 

Les  quatre  vers  suivans ,  ne  sont  guère  moins  su- 
blimes : 

L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage, 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage  , 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois  , 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

Un  raisonnement,  quel  que  beau  qu'il  soit,  ne  fait 
point  le  sublime,  mais  il  peut  y  ajouter  quelque  ebose. 
On  connaît  le  serment  admirable  de  De'mostbène  ;  il  avait 
conseillé  au  peuple  d'Athènes  de  faire  la  guerre  à  Phi- 
lippe de  Macédoine,  et  quelque  tems  après,  il  se  donna 
une  bataille  où  les  Athéniens  furent  défaits  :  on  fît  la  paix, 
et  dans  la  suite,  l'orateur  Eschine  reprocha  ,  en  justice ,  à 
Démosthène ses  conseils,  et  sa  conduite  dans  celte  guerre, 
dont  le  mauvais  succès  avait  été  si  funeste  à  son  pays.  Ce 
grand  homme,  malgré  sa  disgrâce,  bien  loin  de  se  justi- 
fier de  ce  reproche ,  comme  d'un  crime ,  s'en  justifie  de-» 
vant  les  Athéniens  mômes,  sur  l'exemple  de  leurs  ancêtres 
qui  avaient  combattu  pour  la  liberté  de  la  Grèce ,  dans 
les  occasions  les  plus  périlleuses;  et  il  s'écrie  avec  une 
hardiesse  héroïque  :  Non ,  Messieurs ,  vous  navez point 
failli  ,fen  jure ,  etc. 
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Ce  trait,  qui  est  extrêmement  sublime,  renferme  un 
raisonnement  invincible;  mais  ce  n'est  pas  ce  raisonne- 
ment qui  en  fait  la  sublimité,  c'est  cette  foule  de  grands 
objets,  la  gloire  des  Athéniens,  leur  amour  pour  la  li- 
berté, la  valeur  de  leurs  ancêtres,  que  l'orateur  traite 
comme  des  Dieux ,  et  la  magnanimité  de  Démosthène , 
aussi  élevée  que  toutes  ces  choses  ensemble  ;  enfin,  ce  qui 
en  augmente  la  beauté,  c'est  qu'on  y  trouve  en  petit 
toutes  les  perfections  du  discours  rassemblées ,  la  noblesse 
des  mouvemens,  beaucoup  de  délicatesse,  de  grandes 
images,  de  grands  sentimens,  des  figures  hardies  et  natu- 
relles ,  une  force  de  raisonnement .  et  ,  ce  qui  est  plus  ad- 
mirable encore,  le  cœur  de  Démosthène  élevé  au-dessus 
des  médians  succès  par  une  vertu  égale  à  celle  de  ces 
grands  hommes  par  lesquels  il  jure.  Il  n'y  avait  que  lui 
au  monde  qui  pût  oser,  en  présence  des  Athéniens,  jus- 
tifier ,  par  les  combats  même  où  ils  avaient  été  victorieux , 
le  dessein  d'une  guerre  où  ils  avaient  été  défaits.  Parlons 
à  présent  du  sublime  des  sentimens. 

Les  sentimens  sont  sublimes  quand ,  fondés  sur  une 
vraie  vertu ,  ils  paraissent  être  presque  au-dessus  de  la 
condition  humaine,  et  qu'ils  font  voir,  comme  l'a  dit 
Sénèque,  dans  la  faiblesse  de  l'humanité,  la  constance 
d'un  Dieu;  l'univers  tomberait  sur  la  tête  du  juste,  son 
âme  serait  tranquille  dans  le  tems  même  de  sa  chute. 
L'idée  de  cette  tranquillité,  comparée  avec  le  fracas  du 
monde  entier  qui  se  brise,  est  une  image  sublime  ,  et  la 
tranquillité  du  juste  est  un  sentiment  sublime.  Cette  es- 
pèce de  sublime  ne  se  trouve  point  dans  l'ode ,  parce  qu'il 
tient  ordinairement  à  quelque  action,  et  que  dans  l'ode 
il  n'y  a  point  d'action.  C'est  dans  le  poème  épique  et  dau 
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le  dramatique  qu'il  règne  principalement.  Corneille  en 
est  rempli. 

Dans  la  scène  IV  du  premier  acte  de  Médée,  cette  prin- 
cesse, parlant  à  sa  confidente  ,  l'assure  qu'elle  saura  bien 
venir  à  bout  de  ses  ennemis ,  qu'elle  compte  même  inces- 
samment s'en  venger  ;  Nérine  sa  confidente  lui  dit  : 

Perdez  l'aveugle  espoir  dont  vous  êtes  séduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite. 
Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi  ; 
Contre  tant  d'ennemis,  que  vous  reste-t-il  ? 

A  quoi  re'pond  Médée  : 

Moi  ; 

Moi,  dis-je  ,  et  c'est  assez. 

Que  Médée  eut  répondu  :  mon  art  et  mon  courage  ; 
cela  serait  très-noble  et  touchant  au  grand;  qu'elle  dise 
simplement ,  moi  :  voilà  du  grand  ;  mais  ce  n'est  point  en- 
core du  sublime.  Ce  monosyllabe  annoncerait  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  et  la  plus  rapide ,  jusqu'où  va  la  gran- 
deur du  courage  de  Médée  ;  mais  cette  Médée  est  une 
méchante  femme  dont  on  a  pris  soin  de  me  faire  connaî- 
tre tous  les  crimes,  et  les  moyens  dont  elle  s'est  servie 
pour  les  commettre.  Je  ne  suis  donc  point  étonné  de  son 
audace  ;  je  la  vois  grande  ,  et  je  m'attendais  qu'elle  le  de- 
vait être  :  mais  quand  elle  répète,  moi,  dis-je ,  et  c'est 
assez;  ce  n'est  plus  une  réponse  vive  et  rapide,  fruit 
d'une  passion  aveugle  et  turbulente;  c'est  une  réponse 
vive ,  et  pourtant  de  sang-froid  ;  c'est  la  réflexion ,  c'est 
le  raisonnement  d'une  passion  éclairée  et  tranquille  dans 
sa  violence  :  moi,  je  ne  vois  encore  que  Médée;  moi,  dis- 
je,  je  ne  vois  plus  que  son  courage  et  la  jouissance  de  son 
art  ;  ce  qu'il  a  d'odieux  a  disparu  ;  je  commence  à  devenir 
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elle-même  je  réfléchis  avec  elle^  et  je  conclus  avec  elle; 
et  cest  assez  :  voilà  le  sublime  ;  c'est  particulièrement  ce 
cest  assez  qui  rend  sublime  toute  la  réponse.  Je  ne  cloute 
point  un  instant  que  Médée  seule  ne  doive  être  supé- 
rieure à  tous  ses  ennemis;  elle  en  triomphe  actuellement 
dans  ma  pensée;  et  malgré  moi,  sans  m'en  apercevoir 
même,  je  partage  avec  elle  le  plaisir  d'une  vengeance  as- 
surée. C'est  ce  que  le  moi  tout  seul  n'eût  peut-être  pas 
fait.  Je  sais  que  Despréaux  ,  suivi  par  plusieurs  critiques , 
semble  faire  consister  le  sublime  de  la  réponse  de  Médée , 
dans  le  seul  monosyllabe  moi;  mais  j'ose  être  d'un  avis 
contraire. 

Vous  trouverez  un  autre  trait  du  sublime  des  senti- 
mens  dans  la  VIe  scène  du  IIIe  acte  des  Horaces.  Une 
femme  qui  avait  assisté  au  combat  des  trois  Horaces  con- 
tre les  trois  Curiaces,  mais  qui  n'en  avait  point  vu  la  fin  , 
vient  annoncer  au  vieux  Horace  père,  que  deux  de  ses 
fils  avaient  été  tués ,  et  que  le  troisième ,  se  voyant  hors 
d'état  de  résister  contre  trois,  avait  pris  la  fuite;  le  père 
alors  se  montre  outré  de  la  lâcheté  de  son  fils;  sur  quoi 
sa  sœur,  qui  était  présente,  dit  à  son  père  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois  f 

Il  répond  vivement  : 

Qu'il  mourût. 

Dans  ces  deux  exemples ,  Médée  et  Horace  sont  tous 
deux  agités  de  passions ,  et  il  est  impossible  qu'ils  expri- 
ment ce  qu'ils  sentent  d'une  façon  plus  pathétique.  Le 
moi  qu'emploie  Médée,  et  à  qui  elle  donne  une  nouvelle 
force ,  non-seulement  en  le  répétant ,  mais  en  ajoutant  ces 
deux  mots ,  et  cest  assez ,  peint  au-delà  de  tout ,  la  hau- 
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teur  et  la  puissance  de  cette  enchanteresse.  Le  sentiment 
qu'exprime  Horace  le  père ,  a  la  même  sorte  de  beauté'  ; 
quand  par  bonheur  un  mot ,  un  seul  mot ,  peint  énergi- 
quement  un  sentiment,  nous  sommes  ravis,  parce  qu'alors 
le  sentiment  a  été  peint  avec  la  même  vitesse  qu'il  a  été 
«'prouvé  ;  et  cela  est  si  rare  ,  qu'il  faut  nécessairement 
qu'on  en  soit  surpris ,  en  même  tems  qu'on  en  est  charmé. 

Ne  doutons  point  encore  que  l'orgueil  ne  prête  de  la 
beauté  aux  deux  traits  de  Corneille.  Lorsque  des  gens 
animés  se  parlent ,  nous  nous  mettons  machinalement  à 
leur  place  :  ainsi ,  quand  Nérine  dit  à  Médée ,  contre  tant 
d'ennemis ,  que  vous  reste-t-il  ?  nous  sommes  extasiés 
d'entendre  ce  moi  superbe ,  et  répété  superbement.  L'or- 
gueil de  Médée  élève  le  nôtre ,  nous  luttons  nous-mêmes, 
sans  nous  en  apercevoir _,  contre  le  sort,  et  lui  faisons 
face  comme  Medee.  Le  quil  mourût  du  vieil  Horace  nous 
enlève;  car,  comme  nous  craignons  extrêmement  la  mort, 
il  est  certain  qu'en  nous  mettant  à  la  place  d'Horace ,  et 
nous  trouvant  pour  un  moment  animés  de  la  même  gran- 
deur que  lui,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  nous 
enorgueillir  tacitement  d'un  courage  que  nous  n'avions 
pas  le  bonheur  de  connaître  encore.  Avouons  donc  que 
les  impressions  que  font  sur  nous  les  sublimes  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  les  devons  en  partie  à  notre  or- 
gueil ,  qui  souvent  est  fort  sot  et  fort  ridicule. 

Une  épaisse  obscurité  avait  couvert  tout-à-coup  l'ar- 
mée des  Grecs,  en  sorte  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de 
combattre;  Ajax ,  qui  mourait  d'envie  de  donner  bataille, 
ne  sachant  plus  quelle  résolution  prendre ,  s'écrie  alors , 
en  s'adressant  à  Jupiter: 

Grand  dieu  ,  rends  nous  le  jour,  et  combats  contre  nous  ! 

Tome  xiv.  16 
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C'est  ici  assurément  le  triomphe  de  l'orgueil  dans  un  trait 
de  sublime,  car  en  goûtant  une  rodomontade  si  gasconne, 
on  est  charmé  de  voir  le  maître  des  Dieux  défié  par  un 
simple  mortel.  Nés  tous  avec  un  fonds  de  religion ,  il  ar- 
rive que  notre  fonds  d'impiété  se  réveille  chez  nous  avec 
une  sorte  de  plaisir;  la  raison  vient  ensuite  condamner 
un  pareil  plaisir,  mais,  selon  sa  coutume,  elle  vient  trop 
tard. 

Corneille  me  fournit  encore  un  nouveau  trait  de  su- 
blime des  sentimens ,  que  je  ne  puis  passer  sous  silence. 

Suréna  ,  général  des  armées  d'Orode ,  roi  des  Parthes  , 
avait  rendu  des  services  si  essentiels  à  son  maître ,  il  s'é- 
tait acquis  une  si  grande  réputation  ,  que  ce  prince ,  pour 
s'assurer  de  sa  fidélité,  résout  de  le  prendre  pour  gen- 
dre. Suréna ,  qui  aimait  ailleurs ,  refusa  la  fille  du  roi  ;  et 
sur  ce  refus,  le  roi  le  fit  assassiner.  On  vient  aussitôt  en 
apprendre  la  nouvelle  à  la  sœur  et  à  la  maîtresse  de  Su- 
réna qui  étaient  ensemble;  et  alors  la  sœur  de  Suréna, 
éclatant  en  imprécation  contre  le  tyran ,  dit  : 

Que  fais-tu  du  tonnerre 
Ciel,  si  tu  daignes  voir  ce  qu'on  l'ait  sur  la  terre  F 
Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embrâsés  , 
Si  de  pareiles  tyrans  ne  sont  point  écrasés  ? 

Ensuite ,  s'adressant  à  la  maîtresse  de  Suréna ,  qui  ne 
paraissait  pas  extrêmement  émue,  elle  lui  dit  : 

Et  vous  ,  Madame,  et  vous  ,  dont  l'amour  inutile  , 

Dont  l'intrépide  orgueil  paraît  encor  tranquille  , 

Vous  qui  brûlant  pour  lui  sans  vous  déterminer, 

Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  l'assassiner  ; 

Allez  ,  d'un  tel  amour,  allez  voir  tout  l'ouvrage  , 

En  recueillir  le  fruit ,  en  goûter  l'avantage. 

Quoi  !  vous  causez  sa  mort,  et  n'avez  point  de  pleurs  l 
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A  quoi  répond  Euridice ,  c'est-à-dire ,  la  maîtresse  de 
Suréna  : 

Non  ,  je  ne  pleure  point ,  Madame ,  mais  j e  meurs  I 

Et  cette  malheureuse  princesse  tombe  aussitôt  entre  les 
bras  des  ses  femmes ,  qui  remportent  mourante.  Voilà 
sans  doute  un  sublime  merveilleux  de  sentimens ,  et  dans 
l'action  d'Euridice ,  et  dans  sa  réponse.  Finir  ses  jours  en 
apprenant  qu'on  perd  ce  qu'on  aime  !  être  saisi  au  point 
de  n'avoir  pas  la  force  d'en  gémir,  et  dire  tranquillement 
qu'on  meurt,  ce  sont  des  traits  qui  nous  illustrent  bien, 
quand  nous  osons  nous  en  croire  capables  ! 

Je  puis  à  présent,  me  livrer  à  des  observations  particu- 
lières sur  le  sublime  ;  je  crois  d'abord  qu'il  faut  distin- 
guer, comme  a  fait  M.  Le  Batteux,  entre  le  sublime  du 
sentiment ,  et  la  vivacité  du  sentiment  :  voici  ses  preuves. 
Le  sentiment  peut  être  d'une  extrême  vivacité  sans  être 
sublime;  la  colère  qui  va  jusqu'à  la  fureur,  est  dans  le  plus 
baut  degré  de  vivacité,  et  cependant  elle  n'est  pas  su- 
blime. Une  grande  âme  est  plutôt  celle  qui  voit  ce  qui 
affecte  les  âmes  ordinaires ,  et  qui  le  sent  sans  en  être  trop 
émue ,  que  oelle  qui  suit  aisément  l'impression  des  objets. 
Régulus  s'en  retourne  paisiblement  à  Carthage ,  pour  y 
souffrir  les  plus  cruels  supplices,  qu'il  sait  qu'on  lui  ap- 
prête :  ce  sentiment  est  sublime,  sans  être  vif.  Le  poète 
Horace  se  représente  la  tranquillité  de  Régulus ,  dans 
l'affreuse  situation  où  il  est  :  ce  spectacle  le  frappe  ,  l'em- 
porte ;  il  fait  une  ode  magnifique  :  son  sentiment  est  vif, 
mais  il  n'est  point  sublime. 

Le  sublime  des  sentimens  est  ordinairement  tranquille. 
Une  raison  affermie  sur  elle-même,  les  guide  dans  tous 


2  i4  ESPRIT 

leurs  mouvemens.  L'âme  sublime  n'est  altérée  ni  des 
triomphes  de  Tibère,  ni  des  disgrâces  de  Varus.  Aria  se 
donne  tranquillement  un  coup  de  poignard ,  pour  don- 
ner à  son  mari  l'exemple  d'une  mort  héroïque  :  elle  retire 
le  poignard  et  le  lui  présente ,  en  disant  ce  mot  sublime  : 
Paetus,  cela  ne  fait  point  de  mal;  Pœte,  non  dolet. 

On  représentait  à  Horace  fils,  allant  combattre  contre 
les  Curiaces ,  que  peut-être  il  faudrait  le  pleurer ,  il  ré- 
pond : 

Quoi  !  vous  me  pleureriez ,  mourant  pour  ma  patrie  î 

La  reine  Henriette  d'Angleterre,  dans  un  vaisseau, 
au  milieu  d'un  orage  furieux ,  rassurait  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient ,  en  leur  disant  d'un  air  tranquille  ,  que  les 
reines  ne  se  noyaient  pas. 

Curiace  allant  combattre  pour  Rome,  disait  à  Camille 
sa  maîtresse,  qui,  pour  le  retenir,  faisait  valoir  son 
amour. 

Avant  que  d'être  à  vous ,  je  suis  à  mon  pays.' 

Auguste  ayant  découvert  la  conjuration  que  Cinna  avait 
formée  contre  sa  vie  ,  et  l'ayant  convaincu ,  lui  dit  : 

Soyons  amis ,  Cinna ,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Voilà  des  sentimens  sublimes  :  la  reine  était  au-dessus 
de  la  crainte.  Curiace  au-dessus  de  l'amour ,  Auguste  au- 
dessus  de  la  vengeance,  et  tous  trois  ils  étaient  au-dessus 
-des  passions  et  des  vertus  communes.  Il  en  est  de  même 
de  plusieurs  autres  traits  de  sentimens  sublimes. 

Ma  seconde  remarque  roulera  sur  la  différence  qu'il 
faut  mettre  entre  le  style  sublime  et  le  sublime  ;  et  cette 
remarque  sera  fort  courte ,  parce  qu'on  convient  généra- 
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lement  que  le  style  sublime  consiste  dans  une  suite  d'i- 
dées nobles  exprimées  noblement ,  et  que  le  sublime  est 
un  trait  extraordinaire  ,  merveilleux ,  qui  enlève ,  ravit , 
transporte.  Le  style  sublime  veut  toutes  les  figures  de  l'é- 
loquence ,  le  sublime  se  peut  trouver  dans  un  seul  mot. 
Une  chose  peut  être  décrite  dans  le  style  sublime  et  n  être 
pourtant  pas  sublime,  c'est-à-dire  n'avoir  rien  qui  élève 
nos  âmes  :  ce  sont  de  grands  objets  et  des  sentimens  ex- 
traordinaires qui  caractérisent  le  sublime.  La  description 
d'un  pays  peut  être  faite  eu  style  sublime  ;  mais  Neptune 
calmant  d'un  mot  les  flots  irrités ,  Jupiter  faisant  trembler 
les  Dieux  d'un  clin  d'œil  :  ce  n'est  qu'à  de  pareilles  images 
qu'il  appartient  d'étonner  et  d'élever  l'imagination. 

Longin  confond  quelquefois  le  sublime  avec  la  grande 
éloquence ,  dont  le  fond  consiste  dans  l'heureuse  audace 
des  pensées  et  dans  la  véhémence  de  l'enthousiasme  de  la 
passion.  Cicéron  m'en  fournit  un  bel  exemple  dans  son 
plaidoyer  pour  Milon  ,  c'est-à-dire  dans  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  oratoire.  Se  proposant  d'avilir  Clodius,  il  attri- 
bue sa  mort  à  la  colère  des  Dieux  qui  ont  enfin  vengé 
leurs  temples  et  leurs  autels  profanés  par  les  crimes  de  cet 
impie  ;  mais  voyez  de  quelle  manière  sublime  il  s'y  prend; 
c'est  en  employant  les  plus  grandes  figures  de  rhétorique  , 
c'est  en  apostrophant  et  les  autels  et  les  Dieux. 

«  Je  vous  atteste,  dit-il,  et  vous  implore,  saintes  col- 
lines d'Albe  que  Clodius  a  profanées  ,  bois  respectables 
qu'il  a  abattus  ;  sacrés  autels  ,  lieux  de  notre  union ,  et 
aussi  anciens  que  Rome  même  >  sur  les  ruines  desquels  cet 
impie  avait  élevé  ces  masses  énormes  de  bàtimens  !  Votre 
religion  voilée  ,  votre  culte  aboli ,  vos  mystères  pollués , 
vos  dieux  outragés,  ont  enfin  fait  éclater  leur  pouvoir  et 
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leur  vengeance.  Et  vous ,  divin  Jupiter  latial,  dont  il  avaii 
souillé  les  lacs  et  les  bois  par  tant  de  crimes  et  d'impure- 
tés ,  du  sommet  de  votre  sainte  montagne  ,  vous  avez  en- 
fin ouvert  les  yeux  sur  ce  scélérat  pour  le  punir.  C'est  à 
vous  et  sous  vos  yeux,  c'est  à  vous  qu'une  lente,  mais  juste 
vengeance  a  immolé  cette  victime  dont  le  sang  vous  était 
dû!  »  Voilà  de  ce  sublime  dont  parle  Longin  ,  ou,  si  l'on 
veut,  voilà  un  exemple  brillant  de  la  plus  belle  éloquence; 
mais  ce  n'est  pas  ce  que  nous  avons  appelé  spécialement 
le  sublime;  en  le  contemplant  ce  sublime,  nous  sommes 
transportés  d'étonnemment  :  tùm  olympi  concussum , 
inœquales procellas  ,fremitum  maris,  et  Lrementes  ri- 
pas ,  ac  rapta  in  terras  prœcipiti  turbine  fulmina ,  cer- 
nijnus. 

Enfin  le  sublime  diffère  Au  grand,  et  l'on  ne  doit  pas 
les  confondre.  L'expression  d'une  grandeur  extraordi- 
naire fait  le  sublime  et  l'expression  d  une  grandeur  or- 
dinaire fait  le  grand.  11  est  bien  vrai  que  la  grandeur  or- 
dinaire du  discours  donne  beaucoup  de  plaisir ,  mais  le 
sublime  ne  plaît  pas  simplement ,  il  ravit.  Ce  qui  fait  le 
grand  dans  le  discours  a  plusieurs  degrés  ;  mais  ce  qui  fait 
le  sublime  n'en  a  qu'un.  M.  le  Febvre  a  marqué  la  distinc- 
tion du  grand  et  du  sublime  dans  un  discours  plein  d'es- 
prit écrit  en  latin  ;  il  dit  :  Hlagnitudo  absque  sublimi- 
tate  ;  sublimitas  sine  magnitudine  nunquam  erit  :  illa 
quidem  mater  est,  et  pulchra  ,  et  nobilis  ,  et  generosa , 
sed  matre pulchra  ,jilia pulchrior. 

Quant  au  sublime  des  sentimens ,  une  comparaison  peut 
illustrer  mon  idée.  Un  roi  qui,  par  une  magnificence  bien 
entendue  et  sans  faste,  fait  un  noble  usage  de  ses  ricbesses, 
montre  de  la  grandeur  dans  sa  conduite.  S'il  étend  celle 
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magnificence  sur  les  personnes  de  mérite ,  cela  est  encore 
plus  grand.  S'il  choisit  de  répandre  ses  libéralités  sur  les 
ge  ns  de  mérite  malheureux ,  c'est  un  nouveau  d  egré  de 
grandeur  et  de  vertu.  Mais  s'il  porte  la  générosité  jusqu'à 
se  dépouiller  quelquefois  sans  imprudence ,  jusqu'à  ne  se 
réserver  que  l'espérance  comme  Alexandre,  ou  jusqu'à  re- 
garder comme  perdus  tous  les  jours  qu'il  a  passés  sans  faire 
du  bien  ;  voilà  des  mouvemens  sublimes  qui  me  ravissent 
et  me  transportent,  et  qui  sont  les  seuls  dont  l'expres- 
sion puisse  faire  dans  le  discours  le  sublime  des  senti- 
mens. 

Cependant  comme  la  différence  du  grand  et  du  sublime 
est  une  matière  également  agréable  et  importante  à  trai- 
ter, nous  croyons  devoir  la  rendre  encore  plus  sensible 
par  des  exemples.  Commençons  par  en  citer  qui  ait  rap- 
port au  sublime  des  images ,  pour  venir  ensuite  à  ceux 
qui  regardent  le  sublime  des  sentimens. 

Longin  cite  pour  sublimes  ces  vers  d'Euripide,  où  le 
Soleil  parle  aiusi  à  Phaëton. 

Prends  garde  qu'une  ardeur  trop  funeste  à  la  vie 

Ne  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye. 

Là  ,  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé , 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  sa  course  embrasé. 


Aussitôt  devant  toi  s'offriront  des  étoiles  ; 

Dresse  par-là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin. 

De  ses  chevaux  ailés  ,  il  bat  les  flancs  agiles; 

Les  coursiers  du  soleil  à  sa  voix  sont  dociles, 

Ils  vont.  Le  char  s'éloigne,  et  plus  prompt  qu'un  éclair  > 

Pénètre,  en  un  moment,  les  vastes  champs  dei'air. 

Le  père,  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste, 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cicux 
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Le  suit,  autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux» 
Va  par  là,  lui  dit-il ,  reviens,  détourne,  arrête. 

Ces  vers  sont  pleins  d'images ,  mais  ils  n'ont  point  ce 
tour  extraordinaire  qui  fait  le  sublime  :  c'est  un  beau  ré- 
cit qui  nous  intéresse  pour  le  Soleil,  et  pour  Phaëton  ;  on 
entre  vivement  dans  l'inquiétude  d'un  père  qui  craint 
pour  la  vie  de  son  fils ,  mais  l'âme  n'est  point  transportée 
d'admiration.  Voulez  -  vous  du  vrai  sublime?  j'en  trouve 
dans  le  passage  du  Ps.  exiij.  «  La  mer  vit  la  puissance  de 
l'Eternel,  et  elle  s'enfuit.  Il  jette  ses  regards  et  les  nations 
sont  dissipées.  » 

Donnons  maintenant  des  exemples  de  sentimens  grands 
et  élevés  ;  je  les  puise  toujours  dans  Corneille. 

Auguste  délibère  avec  Cinna  et  avec  Maxime,  s'il  doit 
quitter  l'empire  ou  le  garder.  Cinna  lui  conseille  ce  der- 
nier parti  ;  et  après  avoir  dit  à  ce  prince  que  se  défaire 
de  sa  puissance ,  ce  serait  condamner  toutes  les  actions 
de  sa  vie  ;  il  ajoute  : 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes  , 
On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes, 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble,  grand,  exquis  , 
Plus  qui  Pose  quitter  le  juge  mal  acquis. 

N'imprimez  pas  ,  Seigneur ,  cette  honteuse  marque 
A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque. 

Vous  l'êtes  justement,  et  c'est  sans  attentat 

Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'état  ; 

Borne  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre 

Qui  sous  les  lois  de  Borne  a  mis  toute  la  terre. 

Mos  armes  l'ont  conquise  ;  et  tous  les  conquérans , 
Pour  être  usurpateurs,  ne  sont  pas  des  tyrans. 

Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces, 

Gouvernant  justement,  ils  s'en  font  justes  princes. 

C'est  ce  que  fit  César;  il  vous  faut  aujourd'hui 

Condamner  sa  mémoire  ,  ou  faire  comme  lui. 
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Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste , 
Çésar  fut  un  tyraD  ,  et  son  trépas  fut  juste, 
Et  vous  devez  aux  Dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  veDgé  pour  monter  à  son  rang. 
N'en  craignez  point ,  Seigneur ,  les  tristes  destinées  ; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années. 
On  a  dix  fois  sur  voue  attenté  sans  effet , 
Et  qui  l'a  voulu  perdre  ,  au  même  instant  l'a  fait. 

D'un  autre  côté ,  Maxime ,  qui  est  d'un  avis  contraire  , 
parle  ainsi  à  Auguste  : 

Rome  est  à  vous ,  Seigneur  ,  l'empire  est  votre  bien. 

Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien. 

Il  le  peut ,  à  son  choix ,  garder  ou  s'en  défaire  ; 

Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire, 

Et  seriez  devenu  ,  pour  avoir  tout  dompté, 

Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté. 

Possédez-les,  Seigneur,  sans  qu'elles  vous  possèdent. 

Loin  de  vous  captiver,  souffrez  qu'elles  vous  cèdent, 

Et  faites  hautement  connaître  enfin  à  tous, 

Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous. 

Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naissance, 

Vous  lui  voulez  donner  votre  toute-puissance; 

Et  Cinna  vous  impute,  à  crime  capital, 

La  libéralité  vers  le  pays  natal  1 

Il  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie  ! 

Par  la  haute  vertu  ,  la  gloire  est  donc  flétrie  ; 

Et  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris, 

Si  de  ses  pleins  effets  l'infamie  est  le  prix? 

Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 

Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle. 

Mais,  commet -on  un  crime  indigne  de  pardon  , 

Quand  la  reconnaissance  est  au-dessus  du  don? 

Suivez  , suivez,  Seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire. 

Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'empire  , 

Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité  , 

Moins  ponr  l'avoir  acquis,  que  pour  l'avoir  quitté. 

Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême, 

Mais  ,  pour  y  renoncer,  il  faut  la  vertu  môme, 
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Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner , 
Après  uu  sceptre  acquis  ,  la  douceur  de  régner. 

On  ne  peut  nier  que  ces  deux  discours  ne  soient  rem- 
plis de  noblesse,  de  grandeur  et  d'éloquence,  mais  il  n'y  a 
point  de  sublime.  Les  sentimens  nobles  qu'ils  étalent  ne 
sont  que  des  réflexions  de  l'esprit  ;  et  non  pas  des  mou- 
vemens  actuels  du  cœur  f  qui  transportent  1  âme  avec 
l'émotion  héroïque  du  sublime. 

Cependant ,  pour  rendre  encore  plus  sensible  la  diffé- 
rence du  grand  et  du  sublime ,  j'alléguerai  deux  exemples, 
où  l'un  et  l'autre  se  trouvent  ensemble  dans  le  même  dis- 
cours. La  même  tragédie  de  Cinna  me  fournira  le  pre- 
mier exemple,  et  celle  de  Sertorius  le  second. 

Dans  la  tragédie  de  Cinna  ,  Maxime ,  qui  voulait  fuir 
le  danger ,  ayant  témoigné  de  l'amour  à  Emilie ,  qu'il 
tâche  d'engager  à  fuir  avec  lui  ;  elle  lui  parle  ainsi  : 

Quoi,  tu  m'oses  aimer;  et  tu  n'oses  mourir  ! 

Tu  prétends  un  peu  trop  ;  mais  quoique  ta  prétendes  , 

Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes. 

Cesse  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas  , 

Ou  de  m'offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  si  bas. 

Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite  ; 

Ne  le  pouvant  aimer ,  fais  que  je  te  regrette. 

Montre  d'un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur  , 

Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 

Le  premier  vers  est  sublime,  et  les  autres,  quoique 
pleins  de  grandeur ,  ne  sont  pourtant  pas  du  genre  su- 
blime. 

Dans  la  tragédie  de  Sertorius ,  la  reine  Viriate  parle  à 
Sertorius  qui  refusait  de  l'épouser  ,  parce  qu'il  s'en  croyait 
indigne  par  sa  naissance  ,  et  qui  cependant  la  voulait  don- 
ner à  Perpeunaj  et  sur  ce  qu'il  disait ,  qu'il  ne  voulait  que 
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le  nom  de  créature  de  la  reine ,  elle  lui  répond  : 
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Si  vous  prenez  ce  titre  ,  agissez  moins  en  maître  , 
Ou  m'apprenez  du  moins ,  Seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepter  et  disposez  de  moi  ? 
Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne 
Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne  ; 
Voir  toute  mon  estime ,  et  n'en  pas  mieux  user , 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  saurait  déguiser. 

Tout  cela  est  beau ,  tout  cela  est  noble  ;  mais  quand 
elle  vient  à  dire  immédiatement  après  ? 

Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature  ; 
En  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  voeux , 
Portez-les  jusqu'à  moi ,  parce  que  je  le  veux. 

Ces  trois  derniers  vers  sont  si  sublimes ,  et  élèvent  l'âme 
si  haut ,  que  les  autres  vers ,  tout  grands  qu'ils  sont ,  pa- 
raissent perdre  de  leur  beauté  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  le  grand  disparaît  à  la  vue  du  sublime ,  comme  les 
astres  disparaissent  à  la  vue  du  soleil. 

Cette  différence  du  grand  et  du  sublime,  me  semble 
certaine  ;  elle  est  dans  la  nature ,  et  nous  la  sentons.  De 
donner  des  marques  et  des  règles  pour  faire  cette  distinc- 
tion, c'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas,  parce  que  c'est 
une  chose  de  sentiment  :  ceux  qui  l'ont  juste  et  délicat  , 
feront  cette  différence.  Disons  seulement  ,  que  tout  dis- 
cours qui  élève  l'âme  éclairée  avec  admiration  au-dessus 
de  ses  idées  ordinaires  de  grandeur ,  et  qui  lui  donne  une 
plus  haute  opinion  d'elle-même ,  est  sublime.  Tout  dis- 
cours, qui  n'a  ni  ces  qualités,  ni  ces  effets,  n'est  pas  su- 
blime ,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  une  grande  noblesse. 

Enfin  ,  nous  déclarons  que  quand  on  trouverait  subli- 
mes quelques-uns  des  passages  qui  nous  paraissent  seule- 
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nient  grands ,  cela  ne  ferait  rien  contre  le  principe  ;  et 
un  exemple ,  par  nous  mal  appliqué ,  ne  peut  détruire 
une  différence  réelle  et  reconnue. 

Comme  les  personnes,  qui  ont  en  partage  quelque  goût, 
sont  extrêmement  touchées  des  beautés  du  sublime,  on 
demande  s'il  y  a  un  art  du  sublime,  c'est-à-dire  si  l'art 
peut  servir  à  acquérir  le  sublime. 

Je  réponds  que  si  on  entend  par  le  mot  d'ari  un  amas 
d'observations  sur  les  opérations  de  Tesprit  et  de  la  na- 
ture, ou  sur  les  moyens  d'exciter  à  la  production  de  ces 
beaux  traits  les  personnes  qui  sont  nées  au  grand ,  il  y  a 
un  art  du  sublime.  Mais  si  on  entend  par  art,  un  amas 
de  préceptes  propres  à  faire  acquérir  le  sublime ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucun.  Le  sublime  doit  tout  à  la 
nature;  il  n'est  pas  moins  l'image  de  la  grandeur  du  cœur 
ou  de  l'esprit  de  l'orateur ,  que  de  l'objet  dont  il  parle;  et 
par  conséquent  il  faut  pour  y  parvenir,  être  né  avec  un 
esprit  élevé,  avec  une  âme  grande  et  noble,  et  joindre 
une  extrême  justesse  à  une  extrême  vivacité.  Ce  sont-Ià, 
comme  on  voit ,  des  dons  du  ciel ,  que  toute  l'adresse  hu- 
maine ne  saurait  procurer. 

D'ailleurs  le  sublime  consiste  non-seulement  dans  les 
grandeurs  extraordinaires  d'un  objet,  mais  encore  dans 
l'impression  que  cet  objet  a  faite  sur  l'orateur,  c'est-à- 
dire,  dans  les  mouvemens  qu'il  a  excités  en  lui ,  et  qui 
sont  imprimés  dans  le  tour  de  son  expression.  Comment 
peut-on  apprendre  à  avoir  ou  à  produire  des  mouvemens , 
puisqu'ils  naissent  d'eux-mêmes  en  nous  à  la  vue  des  ob- 
jets ,  souvent  malgré  nous,  et  quelquefois  sans  que  nous 
nous  en  apercevions?  ne  faut-il  pas  avoir  pour  cela  un 
cœur  et  un  naturel  sensibles  ?  et  dépend  il  d'un  homme 
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d'être  touché  quand  il  lui  plaît ,  et  de  l'être  précisément 
autant  et  en  la  manière  que  la  grandeur  des  choses  le 
demande  ? 

Dans  le  sublime  des  images ,  peut-on  se  donner  ou 
donner  aux  autres  cette  intelligence  vive  et  lumineuse,  qui 
vous  fait  découvrir,  dans  les  plus  grands  objets  de  la  na- 
ture ,  une  hauteur  extraordinaire  et  inconnue  au  com- 
mun des  hommes?  D'un  autre  côté,  est-il  au  pouvoir  d'un 
homme  de  faire  naître  en  soi  des  sentimens  héroïques  ? 
Et  ne  faut-il  pas  qu'ils  partent  naturellement  du  cœur  et 
d'un  mouvement  que  la  magnanimité  seule  peut  inspirer? 
Concluons  que  le  seul  art  du  sublime  est  d'être  né  pour 
le  sublime. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  matière,  parce 
qu'elle  ennoblit  le  cœur ,  et  qu'elle  élève  l 'âme  au  plus 
haut  point  de  grandeur  dont  elle  soit  capable,  et  parce 
qu'enûn  c'est  le  plus  beau  sujet  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 
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SUICIDE. 


Suicide.  (Morale.)  Le  suicide  est  une  action  par  la- 
quelle un  homme  est  lui-même  la  cause  de  sa  mort. 
Comme  cela  peut  arriver  de  deux  manières ,  l'une  directe 
et  l'autre  indirecte ,  on  distingue  aussi ,  dans  la  morale , 
le  suicide  direct  d'avec  le  suicide  indirect. 

Ordinairement  on  entend  par  suicide,  l'action  d'un 
homme  qui ,  de  propos  délibéré ,  se  prive  de  la  vie  d'une 
manière  violente.  Pour  ce  qui  regarde  la  moralité  de  cette 
action  ,  il  faut  dire  qu'elle  est  absolument  contre  la  loi  de 
la  nature.  On  prouve  cela  de  différentes  façons.  Nous  ne 
rapporterons  ici  que  les  raisons  principales. 

i°  Il  est  sûr  que  l'instinct  que  nous  sentons  pour  notre 
conservation,  et  qui  est  naturel  à  tous  les  hommes ,  et 
même  à  toutes  les  créatures  ,  vient  du  Créateur.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  une  loi  naturelle  gravée  dans  le 
cœur  de  l'homme  par  le  Créateur.  Il  renferme  ses  ordres 
par  rapport  à  notre  existence.  Ainsi  tous  ceux  qui  agis- 
sent contre  cet  instinct  qui  leur  est  si  naturel ,  agissent 
contre  la  volonté  de  leur  créateur. 

2°  L'homme  n'est  point  le  maître  de  sa  vie.  Comme  il 
ne  se  l'est  point  donnée  ,  il  ne  peut  pas  la  regarder  comme 
un  bien  dont  il  peut  disposer  comme  il  lui  plaît.  Il  tient 
la  vie  de  son  Créateur  ;  c'est  une  espèce  de  dépôt  qu  il  lui 
a  confié.  Il  n'appartient  qu'a  lui  de  retirer  son  dépôt 
quand  il  le  trouvera  à  propos.  Ainsi  l'homme  n'est  point 
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en  droit  d'en  faire  ce  qu'il  veut,  et  encore  moins  de  se 
détruire  entièrement. 

5°  Le  but  que  Je  Créateur  a  en  créant  un  homme,  est 
sûrement  qu'il  continue  à  exister  et  à  vivre  aussi  long- 
tems  qu'il  plaira  à  Dieu  :  et  comme  cette  fin  seule  n'est 
pas  digne  d'un  Dieu  si  parfait ,  il  faut  ajouter  qu'il  veut 
que  l'homme  vive  pour  la  gloire  du  Créateur ,  et  pour 
manifester  ses  perfections.  Or ,  ce  but  est  frustré  par  le 
suicide.  L'homme  en  se  détruisant ,  enlève  du  monde  un 
ouvrage  qui  était  destiné  à  la  manifestation  des  perfec- 
tions divines. 

4°  Nous  ne  sommes  pas  au  monde  uniquement  pour 
nous-mêmes.  Nous  sommes  dans  une  liaison 'étroite  avec 
les  autres  hommes ,  avec  notre  patrie ,  avec  nos  proches  , 
avec  notre  famille.  Chacun  exige  de  nous  certains  devoirs 
auxquels  nous  ne  pouvons  pas  nous  soustraire  nous- 
mêmes.  C'est  donc  violer  les  devoirs  de  la  société  que  de 
la  cjuilter  avant  le  tems,  et  dans  le  moment  où  nous  pour- 
rions lui  rendre  les  services  que  nous  lui  devons.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'un  homme  se  puisse  trouver  dans  un  cas 
où  il  soit  assuré  qu'il  n'est  d'aucune  utilité  pour  la  so- 
ciété. Ce  cas  n'est  point  du  tout  possible.  Dans  la  maladie 
la  plus  désespérée,  un  homme  peut  toujours  être  utile 
aux  autres,  ne  fût-ce  que  par  l'exemple  de  fermeté,  de 
patience,  etc.,  qu'il  leur  donne. 

Enfin  ,  la  première  obligation  où  l'homme  se  trouve 
par  rapport  à  soi-même,  c'est  de  se  conserver  dans  un  état 
de  félicité ,  et  de  se  perfectionner  de  plus  en  pins.  Ce 
devoir  est  conforme  à  l'envie  que  chacun  a  de  se  rendre 
heureux.  En  se  privant  de  la  vie,  on  néglige  donc  ce 
qu'on  se  doit  à  soi-même;  on  interrompt  Je  cours  de  son 
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honheur ,  on  se  prive  des  moyens  Je  se  perfectionner  da- 
vantage dans  ce  monde.  Il  est  vrai  queceux  qui  se  tuent 
eux  -mêmes ,  regardent  la  mort  comme  un  e'tat  plus  heu- 
reux que  la  vie  ;  mais  c'est  en  quoi  ils  raisonnent  mal  ;  ils 
ne  peuvent  jamais  avoir  une  entière  certitude  ;  jamais  ils 
ne  pourront  démontrer  que  leur  vie  est  un  plus  grand 
malheur  que  la  mort.  Et  c'est  ici  la  clef  pour  répondre  à 
diverses  questions  qu'on  forme ,  suivant  les  différens  cas 
où  un  homme  peut  se  trouver. 

On  demande  :  i°  si  un  soldat  peut  se  tuer  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis ,  comme  cela  est  sou- 
vent arrivé  dans  les  siècles  passés.  A  cette  question  on  en 
peut  joindre  une  autre  qui  revient  au  même,  et  à  laquelle 
on  doit  faire  la  môme  réponse;  savoir,  si  un  capitaine  de 
vaisseau  peut  mettre  le  feu  à  son  navire  pour  le  faire  sauter 
en  l'air  ,  afin  que  l'ennemi  ne  s'en  rende  pas  maître.  Quel- 
ques-uns d'entre  les  moralistes  croient  que  le  suicide  est 
permis  dans  ces  deux  cas ,  parce  que  l'amour  de  la  patrie 
est  le  principe  de  ces  actions.  C'est  une  façon  de  nuire  à 
l'ennemi  pour  (laquelle  on  doit  supposer  le  consentement 
du  souverain,  qui  veut  faire  tort  à  son  ennemi  de  quelque 
façon  que  ce  soit.  Ces  raisons,  quoique  spécieuses,  ne 
sont  cependant  pas  sans  exception.  D'abord ,  il  est  sûr 
que  dans  un  cas  de  cette  importance ,  il  ne  suffit  pas  de 
supposer  le  consentement  du  souverain.  Quand  le  sou- 
verain n'a  pas  déclaré  sa  volonté  expressément,  il  faut 
regarder  le  cas  comme  douteux  :  or ,  dans  un  cas  douteux , 
on  ne  doit  point  prendre  le  parti  le  plus  violent.,  et  qui 
choque  tant  d'autres  devoirs  qui  sont  clairs  et  sans  con- 
testation. 

Cette  question  a  donné  occasion  à  une  seconde;  savoir 
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s'il  faut  obéir  à  un  prince  qui  vous  ordonne  de  vous  tuer. 
Voici  ce  qu'on  répond  ordinairement.  Si  l'homme  qui 
reçoit  cet  ordre  est  un  criminel  qui  mérite  la  mort,  il 
doit  obéir  sans  craindre  de  commettre  un  suicide  punis- 
sable, parce  qu'il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  le  bourreau 
devrait  faire.  La  sentence  de  mort  étant  prononcée,  ce 
n'est  pas  lui  qui  s'ôte  la  vie,  c'est  le  juge  auquel  il  obéit 
comme  un  instrument  qui  la  lui  ôte.  Mais  si  cet  homme 
est  un  innocent ,  il  vaut  mieux  qu'il  refuse  d'exécuter 
cet  ordre ,  parce  qu'aucun  souverain  n'a  droit  sur  la  vie 
d'un  innocent.  On  propose  encore  cette  troisième  ques- 
tion; savoir,  si  un  malheureux  condamné  à  une  mort 
ignominieuse  et  douloureuse,  peut  s'y  soustraire  en  se 
tuant  lui-même.  Tous  les  moralistes  sont  ici  pour  la  né- 
gative. Un  tel  homme  enfreint  le  droit  que  le  magistrat  a 
sur  lui  de  le  punir ,  il  frustre  en  même  tems  le  but  qu'on 
a  d'inspirer  par  le  châtiment ,  de  l'horreur  pour  des  crimes 
semblables  au  sien. 

Disons  un  mot  du  suicide  indirect.  On  entend  par  là 
toute  action  qui  occasionne  une  mort  prématurée ,  sans 
qu'on  ait  eu  précisément  l'intention  de  se  la  procurer. 
Cela  se  fait  en  se  livrant  aux  emportemens  des  passions 
violentes,  ou  en  menant  une  vie  déréglée,  ou  en  se  re- 
tranchant le  nécessaire  par  une  avarice  honteuse ,  ou 
en  s'exposant  imprudemment  à  un  danger  évident.  Les 
mêmes  raisons  qui  défendent  d'attenter  à  sa  vie  directe- 
ment ,  condamnent  aussi  le  suicide  direct ,  comme  il  est 
aisé  de  le  voir. 

Pour  ce  qui  regarde  l'imputation  du  suicide ,  il  faut 
remarquer  qu'elle  dépend  de  la  situation  d'esprit  où  un 
homme  se  trouve  avant  et  au  moment  qu'il  se  tue;  si  un 
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homme  qui  a  le  cerveau  dérangé ,  ou  qui  est  tombé  dans 
une  noire  mélancolie ,  ou  qui  est  en  frénésie ,  si  un  tel 
liomme  se  tue ,  on  ne  peut  pas  regarder  son  action  comme 
un  crime,  parce  que,  dans  un  tel  état,  on  ne  sait  pas  ce 
qu'on  fait  ;  mais  s'il  le  fait  de  propos  délibéré ,  l'action 
lui  est  imputée  dans  son  entier.  Car  quoiqu'on  objecte 
qu'aucun  homme,  jouissant  de  la  raison ,  ne  peut  se  tuer, 
et  qu'effectivement  tous  les  meurtriers  d'eux-mêmes  puis- 
sent être  regardés  comme  des  fous ,  dans  le  moment  qu'ils 
s'ôtent  la  vie,  il  faut  cependant  prendre  garde  à  leur  vie 
précédente  :  c'est  là  où  se  trouve  ordinairement  l'origine 
de  leur  désespoir.  Peut-être  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font  dans  le  moment  qu'ils  se  tuent,  tant  leur  esprit  est 
troublé  par  leurs  passions;  mais  c'est  leur  faute.  S'ils 
avaient  tâché  de  dompter  leurs  passions  dès  le  commen- 
cement ,  ils  auraient  sûrement  prévenu  les  malheurs  de 
leur  état  présent;  ainsi  la  dernière  action  étant  une  suite 
des  actions  précédentes,  elle  leur  est  imputée  avec  les 
autres. 

Le  suicide  a  toujours  été  un  sujet  de  contestation  parmi 
les  anciens  philosophes  :  les  stoïciens  le  permettaient  à 
leurs  sages.  Les  platoniciens  soutenaient  que  la  vie  est 
une  station  dans  laquelle  Dieu  a  placé  l'homme ,  que  par 
conséquent  il  ne  lui  est  point  permis  de  l'abandonner 
suivant  sa  fantaisie.  Parmi  les  modernes ,  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  a  soutenu  qu'il  y  a  quelques  cas  où  on  peut  se 
tuer.  Voici  le  titre  de  son  livre.  Question  royale  où  est 
montré  en  quelle  extrémité ,  principalement  en  tems  de 
paix ,  le  sujet  pourrait  être  obligé  de  conserver  la  vie 
du  prince  aux  dépens  de  la  sienne. 

Quoiqu'il  ne  soit  point  douteux  que  l'église  chrétienne 
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ne  condamne  le  suicide ,  il  s'est  trouvé  des  chrétiens  qui 
ont  voulu  le  justifier.  De  ce  nombre  est  le  docteur  Donne, 
savant  the'ologien  anglais ,  qui ,  sans  doute  pour  consoler 
ses  compatriotes ,  que  la  me'lancolie  de'termine  assez  sou- 
vent à  se  donner  la  mort ,  entreprit  de  prouver  que  le 
suicide  n'est  point  défendu  dans  l'Ecriture-Sainte ,  et  ne 
fut  point  regardé  comme  un  crime  dans  les"  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

Il  prétend  prouver  dans  son  livre  que  le  suicide  n'est 
opposé,  ni  à  la  loi  de  la  nature,  ni  à  la  raison ,  ni  à  la  loi 
de  Dieu  révélée.  Il  montre  que  dans  l'ancien  testament , 
des  hommes  agréables  à  Dieu  ,  se  sont  donné  la  mort  à 
eux-mêmes  ;  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  de  Samson , 
qui  mourut  écrasé  sous  les  ruines  d'un  temple  qu'il  fit 
tomber  sur  les  Philistins  et  sur  lui-même.  Il  s'appuie 
encore  de  l'exemple  d'Eléazar ,  qui  se  fit  écraser  sous  un 
éléphant  en  combattant  pour  sa  patrie  ;  action  qui  est 
louée  par  saint  Ambroise.  Tout  le  monde  connaît  chez 
les  païens  les  exemples  de  Codrus,  Curtius,  Decius,  Lu- 
crèce ,  Caton ,  etc. 

Dans  le  nouveau  testament ,  il  veut  fortifier  son  sys- 
tème par  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  dont  la  mort  fut 
volontaire.  Il  regarde  un  grand  nombre  de  martyrs  comme 
de  vrais  suicides  ,  ainsi  qu'une  foule  de  solitaires  et  de 
pénitens  qui  se  sont  fait  mourir  peu  à  peu.  Saint  Clé- 
ment exhorte  les  premiers  chrétiens  au  martyre ,  en  leur 
citant  l'exemple  des  païens  qui  se  dévouaient  pour  leur 
patrie.  (Stromat.  lib.  IV.  )  Tertullien  condamnait  ceux 
qui  fuyaient  la  persécution.  (Voyez  Tertullien,  clefugâ, 
propos.  II.)  Du  tems  des  persécutions,  chaque  chrétien 
pour  arriver  au  ciel,  affrontait  généreusement  la  mort 
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et  lorsqu'on  snppliciait  un  martyr  ,  les  assistans  s'é- 
criaient ,  je  suis  aussi  chrétien.  Eusèbe  rapporte  qu'un 
martyr ,  nommé  Germanus ,  irritait  les  bêtes  pour  sortir 
plus  promptement  de  la  vie.  Saint  Ignace ,  évèque  d'An- 
tiochc ,  dans  sa  lettre  aux  fidèles  de  Rome  ,  les  prie  de  ne 
point  solliciter  sa  grâce,  voluntarius  morior ,  quia  mihi 
utile  est  mori. 

Bodin  rapporte  d'après  Ter tul lien ,  que  dans  une  per- 
sécution qui  s'e'leva  contre  les  chrétiens  d'Afrique ,  l'ar- 
deur pour  le  martyre  fut  si  grande,  que  le  proconsul, 
lassé  lui-même  de  supplices ,  fit  demander  par  le  crieur 
public  ,  s'il  y  avait  encore  des  chrétiens  qui  deman- 
dassent à  mourir.  Et  comme  on  entendit  une  voix  géné- 
rale qui  répondait  que  oui,  le  proconsul  leur  dit  de  s'aller 
pendre  et  noyer  eux-mêmes  pour  en  épargner  la  peine 
aux  juges.  (  Voy.  Demonsl.  lib.  IV,  cap.  iij.  )  Ce  qui 
prouve  que  dans  l'Eglise  primitive  ,  les  chrétiens  étaient 
aflamés  du  martyre ,  et  se  présentaient  volontairement  à 
la  mort.  Ce  zèle  fut  arrêté  par  la  suite  au  concile  de  Lao- 
dicée ,  canon  35  ,  et  au  premier  de  Carthage  ,  canon  2  , 
dans  lesquels  l'Eglise  distingua  les  vrais  martyrs  des  faux; 
et  il  fut  défendu  de  s'exposer  volontairement  à  la  mort  ; 
cependant  l'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  des  exem- 
ples de  saints  et  de  saintes,  honorés  par  l'église,  qui  se 
sont  exposés  à  une  mort  indubitable  ;  c'est  ainsi  que 
sainte  Pélagie  et  sa  mère  se  précipitèrent  par  une  fenêtre 
et  se  noyèrent.  (  Voyez  saint  Augustin ,  de  civit.  Dei, 
lib.  I,  cap.  xxvj.  )  Sainte  Apollonie  courut  se  jeter 
dans  le  feu.  Baronius  dit  sur  la  première ,  qu'il  ne  sait 
true  dire  de  cette  action,  quid  ad  heee  dicamus  non  ha- 
bemus.  Saint  Ambroise  dit  aussi  à  son  sujet ,  que  Dieu 
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ne  -peut  s'offenser  de  notre  mort,  lorsque  nous  la  pre- 
nons comme  un  remède.  (  Voy.  Ambros.  de  virginitate 

Ub.  III.  ) 

Le  théologien  anglais  confirme  encore  son  système  par 
l'exemple  de  nos  missionnaires,  qui,  de  plein  gré,  s'expo- 
sent à  une  mort  assurée ,  en  allant  prêcher  l'évangile  à  des 
nations  qu'ils  savent  peu  disposées  à  le  recevoir;  ce  qui 
n'empêche  point  l'Eglise  de  les  placer  au  rang  des  saints  , 
et  de  les  proposer  comme  des  objets  dignes  de  la  vénéra- 
tion des  fidèles  :  tels  sont  saint  François  Xavier  et  beau- 
coup d'autres  que  l'Eglise  a  canonisés. 

Le  docteur  Donne  confirme  encore  sa  thèse  par  une 
constitution  apostolique ,  rapportée  au  lib.  If,  cap.  vij 
et  cap.  ix,  qui  dit  formellement  qu'un  homme  doit  plutôt 
consentir  à  mourir  de  faim ,  que  de  recevoir  de  la  nourri- 
ture de  la  main  d'un  excommunié.  Athénagoras  dit  que 
plusieurs  chrétiens  de  son  lems  se  mutilaient  et  se  faisaient 
eunuques.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  saint  Marc 
l'évangéliste  se  coupa  le  pouce  pour  n'être  point  fait 
prêtre.  (  Voy.  Prolegomena  in  Marcum.  ) 

Enfin ,  le  même  auteur  met  au  nombre  des  suicides  les 
pénitens ,  qui ,  à  force  d  austérités ,  de  macérations  et  de 
tourmens  volontaires,  nuisent  à  leur  santé  et  accélèrent 
leur  mort  ;  il  prétend  que  l'on  ne  peut  faire  le  procès  aux 
suicides  ,  sans  le  faire  aux  religieux  et  aux  religieuses  , 
qui  se  soumettent  volontairement  à  une  règle  assez  aus- 
tère pour  abréger  leurs  jours.  11  rapporte  la  règle  des 
chartreux  ,  qui  leur  défend  de  manger  de  la  viande  , 
quand  même  cela  pourrait  leur  sauver  la  vie;  c'est  ainsi 
que  M.  Donne  établit  son  système ,  qui  ne  sera  certaine- 
ment point  approuvé  par  les  théologiens  orthodoxes. 
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En  1752  ,  Londres  vit  un  exemple  d'un  suicide  mé- 
morable ,  rapporté  par  M.  Smollet  dans  son  histoire 
d'Angleterre.  Le  nommé  Richard  Smith  et  sa  femme, 
mis  en  prison  pour  dettes,  se  pendirent  l'un  et  l'autre 
après  avoir  tué  leur  enfant  ;  on  trouva  dans  leur  chambre 
deux  lettres  adressées  à  un  ami ,  pour  lui  recommander 
de  prendre  soin  de  leur  chien  et  de  leur  chat;  ils  eurent 
l'attention  de  laisser  de  quoi  payer  le  porteur  de  ces  bil- 
lets ,  dans  lesquels  ils  expliquaient  les  motifs  de  leur 
conduite  ;  ajoutant  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  Dieu  pût 
trouver  du  plaisir  à  voir  ses  créatures  malbeureuses  et 
sans  ressources  ;  qu'au  reste ,  ils  se  résignaient  à  ce  qu'il 
lui  plairait  ordonner  d'eux  dans  l'autre  vie,  se  confiant 
entièrement  dans  sa  bonté.  Alliage  bien  étrange  de  reli- 
gion et  de  crime  ! 

Diderot. 

Suicide.  {Jurisprucl.)  Chez  les  Romains,  l'action  de 
ceux  qui  s'ôtaient  la  vie  par  un  simple  dégoût,  à  la  suite 
de  quelque  perte  ou  autre  événement  fâcheux ,  était  re- 
gardée comme  un  trait  de  philosophie  et  d'héroïsme;  ils 
n'étaient  sujets  à  aucune  peine,  et  leurs  héritiers  leur 
succédaient. 

Ceux  qui  se  défaisaient  ou  qui  avaient  tenté  de  le  faire 
par  l'effet  de  quelque  aliénation  d'esprit,  n'étaient  point 
réputés  coupables  :  ce  qui  a  été  adopté  par  le  droit  canon 
et  aussi  dans  nos  mœurs. 

Si  le  suicide  était  commis  à  la  suite  d'un  autre  crime, 
soit  par  l'effet  du  remords,  soit  par  la  crainte  des  peines, 
et  que  le  crime  fût  capital  et  de  nature  à  mériter  le  der- 
nier supplice  ou  la  déportation  ,  les  biens  du  suicide 
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étaient  confisqués ,  ce  qui  n'avait  lieu  néanmoins  qu'en 
cas  que  le  criminel  eût  été  poursuivi  en  jugement  ou  qu'il 
eût  été  surpris  en  flagrant  délit. 

Lorsque  le  suicide  n'avait  point  été  consommé,  parce 
qu'on  l'avait  empêché ,  celui  qui  l'avait  tenté  était  puni 
du  dernier  supplice,  comme  s'étaut  jugé  lui-même,  et 
aussi  parce  que  l'on  craignait  qu'il  n'épargnât  pas  les 
autres  ;  ces  criminels  étaient  réputés  infâmes  pendant 
leur  vie ,  et  privés  de  la  sépulture  après  leur  mort. 

M.  Boucher  d'Argis. 


SUPERSTITION. 


Superstition.  (  Métaphysique  et  Philosophie.  )  Tout 
excès  de  la  religion  en  général  :  suivant  l'ancien  mot  du 
paganisme ,  il  faut  être  pieux ,  et  se  bien  garder  de  tomber 
dans  la  superstition  : 

Religenlem  esse  oportet ,  religiosum  nefas. 

(  AUL.  GSLL.  ,  1.  IV  ,  G.  IX.) 

En  effet ,  la  superstition  est  un  culte  de  religion ,  faux , 
mal  dirigé ,  plein  de  vaines  terreurs,  contraire  à  la  raison 
et  aux  saines  idées  qu'on  doit  avoir  de  l'Etre  suprême  : 
ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  la  superstition  est  cette  espèce 
d'enchantement  ou  de  pouvoir  magique,  que  la  crainte 
exerce  sur  notre  âme.  Fille  malheureuse  de  l'imagination, 
elle  emploie  pour  la  frapper  les  spectres ,  les  songes  et  les 
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visions;  c'est  elle,  dit  Bacon  ,  qui  a  forgé  ces  idoles  du 
vulgaire,  les  génies  invisibles  ,  les  jours  de  bonheur  ou  de 
malheur,  les  traits  invincibles  de  l'amour  et  de  la  haine. 
Elle  accable  l'esprit,  principalement  dans  la  maladie  ou 
dans  l'adversité  ;  elle  change  la  bonne  discipline  et  les 
coutumes  vénérables  en  momeries  et  en  cérémonies  super- 
ficielles. Dès  qu'elle  a  jeté  de  profondes  racines  dans  quel- 
que religion  que  ce  soit ,  bonne  ou  mauvaise  ,  elle  est  ca- 
pable d'éteindre  les  lumières  naturelles ,  et  de  troubler  les 
têtes  les  plus  saines.  Enfin,  c'est  le  plus  terrible  fléau  de 
l'humanité.  L'athéisme  même  (  c'est  tout  dire  )  ne  détruit 
point  cependant  les  sentimens  naturels,  ne  porte  aucune 
atteinte  aux  lois  ni  aux  mœurs  du  peuple  ;  mais  la  supers- 
tition est  un  tyran  despotique  qui  fait  tout  céder  à  ses  chi- 
mères. Ses  préjugés  sont  supérieurs  à  tous  les  autres  pré- 
jugés. Un  athée  est  intéressé  à  la  tranquillité  publique , 
par  l'amour  de  son  propre  repos;  mais  la  superstition  fana- 
tique ,  née  du  trouble  de  l'imagination ,  renverse  les  em- 
pires. Voyez  comme  fauteur  de  la  Henriade  peint  les 
tristes  effets  de  cette  démence  : 

Lorsqu'un  mortel  atrabilaire 

Nourri  de  superstition , 

A  ,  par  cetle  affreuse  chimère , 

Corrompu  sa  religion , 

Son  âme  alors  est  endurcie, 

Sa  raison  s'enfuit  obscurcie  , 

Rien  n'a  plus  sur  lui  de  pouvoir, 

Sa  justice  est  folle  et  cruelle , 

Il  est  dénaturé  par  zèle, 

Et  sacrilège  par  devoir. 

L'ignorance  et  la  barbarie  introduisent  la  superstition, 
l'hypocrisie  l'entretient  de  vaines  cérémonies ,  le  faux  zèle 
la  répand  ,  et  l'intérêt  la  perpétue. 
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La  main  du  monarque  ne  saurait  trop  enchaîner  le 
monstre  de  superstition  ;  et  c'est  de  ce  monstre  ,  bien 
plus  que  de  l'irréligion  (  toujours  inexcusable  )  que  le 
trône  doit  craindre  pour  son  autorité ,  et  la  patrie  pour 
son  bonheur. 

La  superstition  mise  en  action ,  constitue  proprement 
le  fanatisme. 

Le  fanatisme  étant  la  superstition  mise  en  action, 
nous  allons  faire  connaître  ici  ce  zèle  aveugle  et  pas- 
sionné qui  naît  des  opi?iions  superstitieuses. 

Imaginez  une  immense  rotonde ,  un  panthéon  à  mille 
autels ,  et  placé  au  milieu  du  dôme  ;  figurez-vous  un  dévot 
de  chaque  secte  éteinte  ou  subsistante,  aux  pieds  de  la 
divinité  qu'il  honore  à  sa  façon ,  sous  toutes  les  formes 
bizarres  que  l'imagination  a  pu  créer.  A  droite,  c'est  un 
contemplatif  étendu  sur  une  natte,  qui  attend,  le  nombril 
en  l'air,  que  la  lumière  céleste  vienne  investir  son  âme  ; 
à  gauche ,  c'est  un  énergumène  prosterné  qui  frappe  du 
front  contre  la  terre,  pour  en  faire  sortir  l'abondance;  là, 
c'est  un  saltinbanque  qui  danse  sur  la  tombe  de  celui  qu'il 
invoque  ;  ici ,  c'est  un  pénitent  immobile  et  muet ,  comme 
la  statue  devant  laquelle  il  s'humilie  :  l'un  étale  ce  que  la 
pudeur  cache ,  parce  que  dieu  ne  rougit  pas  de  sa  ressem- 
blance ;  l'autre  voile  jusqu'à  son  visage ,  comme  si  l'ou- 
vrier avait  horreur  de  son  ouvrage  :  un  autre  tourne  le 
dos  au  midi  ,  parce  que  c'est  là  le  vent  du  démon  ;  un  au- 
tre tend  les  bras  à  l'orient ,  où  Dieu  montre  sa  face  rayon- 
nante :  de  jeunes  filles  en  pleurs  meurtrissent  leur  chair 
encore  innocente ,  pour  apaiser  le  démon  de  la  concupis- 
cence par  des  moyens  capables  de  l'irriter  ;  d'autres ,  dans 
une  posture  tout  opposée ,  sollicitent  les  approches  de  la 
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divinité  :  un  jeune  homme ,  pour  amortir  l'instrument  de 
la  virilité,  y  attache  des  anneaux  de  fer  d'un  poids  pro- 
portionné à  ses  forces  ;  un  autre  arrête  la  tentation  dès  sa 
source,  par  une  amputation  tout-à-fait  inhumaine,  et 
suspend  à  l'autel  les  dépouilles  de  son  sacrifice. 

Voyez-les  tous  sortir  du  temple,  et  pleins  du  Dieu  qui 
les  agite  ,  répandre  la  frayeur  et  l'illusion  sur  la  face  de  la 
terre.  Ils  se  partagent  le  monde,  et  bientôt  le  feu  s'allume 
aux  quatre  extrémités  ;  les  peuples  écoutent  et  les  rois 
tremblent.  Cet  empire  que  l'enthousiasme  d'un  seul  exerce 
sur  la  multitude  qui  le  voit  ou  qui  l'entend ,  la  chaleur 
que  les  esprits  rassemblés  se  communiquent  ,  tous  ces 
mouvemens  tumultueux  ,  augmentés  par  le  trouble  de 
chaque  particulier ,  rendent  en  peu  de  tems  le  vertige 
général. 

Poussez-les  dans  le  désert ,  la  solitude  entretiendra  le 
zèle  :  ils  descendront  des  montagnes ,  plus  redoutables 
qu'auparavant;  et  la  crainte,  ce  premier  sentiment  de 
l'homme,  préparera  la  soumission  des  auditeurs.  Plus  ils 
diront  de  choses  effrayantes,  plus  on  les  croira;  l'exemple 
ajoutant  sa  force  à  l'impression  de  leurs  discours ,  opérera 
la  persuasion  :  des  bacchantes  et  des  corybantes  feront 
des  millions  d'insensés  :  c'est  assez  d'un  seul  peuple  en- 
chaîné à  la  suite  de  quelques  imposteurs ,  la  séduction 
multipliera  les  prodiges ,  et  voilà  tout  le  monde  à  jamais 
égaré.  L'esprit  humain  une  fois  sorti  des  routes  lumi- 
neuses de  la  nature,  n'y  rentre  plus;  il  erre  autour  de  la  vé- 
rité ,  sans  en  rencontrer  autre  chose  que  des  lueurs ,  qui , 
se  mêlant  aux  fausses  clartés  dont  la  superstition  l'envi- 
ronne, achève  de  l'enfoncer  dans  les  ténèbres. 

La  peur  des  êtres  invisibles  ayant  troublé  l'imagina- 


DE  L'ENCYCLOrKDIE.  267 

tion ,  il  se  forme  un  mélauge  corrompu  des  faits  de  la  na- 
ture avec  les  dogmes  de  la  religion ,  qui,  mettant  l'homme 
dans  une  contradiction  éternelle  avec  lui-même ,  en  font 
un  monstre  assorti  de  toutes  les  horreurs  dont  l'espèce  est 
capahle  :  je  dis  la  peur,  car  l'amour  de  la  divinité  n'a 
jamais  inspiré  des  choses  inhumaines.  Le  fanatisme  a 
donc  pris  naissance  dans  les  hois ,  au  milieu  des  ombres 
de  la  nuit;  et  les  terreurs  paniques  ont  élevé  les  premiers 
temples  du  paganisme. 

Plutarque  dit  qu'un  roi  d'Egypte,  connaissant  l'incons- 
tance de  ses  peuples ,  prompts  à  changer  de  joug,  pour  se 
les  asservir  sans  retour  ,  sema  la  division  entre  eux ,  et 
leur  fit  adorer  pour  cela ,  parmi  les  animaux ,  les  espèces 
les  plus  antipathiques.  Chacun ,  pour  honorer  son  Dieu , 
fit  la  guerre  aux  adorateurs  du  Dieu  opposé,  et  les  nations 
se  jurèrent  entre  elles  la  même  haine  qui  régnait  entre 
leurs  divinités  :  ainsi  ,  le  loup  et  le  mouton  virent  des 
hommes  traînés  en  sacrifice  au  pied  de  leurs  autels.  Mais 
sans  examiner  si  la  cruauté  est  une  des  passions  primitives 
de  1  homme,  et  s'il  est  par  sa  nature  un  animal  destruc- 
teur, si  la  faim  ou  la  méchanceté,  la  force  ou  la  crainte, 
l'ont  rendu  l'ennemi  de  toutes  les  espèces  vivantes ,  si 
c'est  la  jalousie  ou  l'intérêt  qui  a  introduit  l'homicide  sur 
la  terre,  si  c'est  la  politique  ou  la  superstition  qui  a  de- 
mandé des  victimes,  si  l'une  n'a  pas  pris  le  masque  de  l'au- 
tre pour  combattre  la  nature  et  surmonter  la  force ,  si  les 
sacrifices  sanglans  du  paganisme  viennent  de  l'enfer ,  c'est- 
à-dire,  de  la  férocité  des  passions  noires  et  turbulentes, 
ou  de  l'égarement  de  l'imagination ,  qui  se  perd  à  force  de 
s'élever  ;  enfin ,  de  quelque  part  que  vienne  l'idée  de  sa- 
tisfaire à  la  divinité  par  l'effusion  du  sang ,  il  est  certain 
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que,  dès  qu'il  a  commencé  de  couler  sur  les  autels }  il  n*a 
pas  été  possible  de  l'arrêter  ;  et  qu'après  l'usage  de  l'ex- 
piation, qui  se  faisait  d'abord  par  le  lait  et  le  vin ,  on  en 
vint  de  l'immolation  du  bouc  ou  de  la  cbèvre,  au  sacri- 
fice des  enfans.  Il  n'a  fallu  qu'un  exemple  mal  interprété 
pour  auloriser  les  horreurs  les  plus  révoltantes.  Les  na- 
tions impies  à  qui  l'on  reprochait  le  culte  homicide  de 
Moloch,  ne  répondaient  elles  pas  au  peuple  qui  allait  les 
exterminer  de  la  part  de  Dieu  ,  à  cause  de  ces  mêmes  abo- 
minations qu'un  de  ses  patriarches  avait  conduit  son  fils 
sur  le  bûcher?  comme  si  une  main  invisible  n'avait  pas 
détourné  le  glaive  sacrilège  ,  pour  montrer  que  les  ordres 
du  ciel  ne  sont  pas  toujours  irrévocables. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  écartons  de  nous  toutes  les 
fausses  applications,  les  allusions  injurieuses,  et  les  con- 
séquences malignes  dont  l'impiété  pourrait  s'applaudir, 
et  qu'un  zèle  trop  prompt  à  s'alarmer  nous  attribuerait 
peut-être.  Si  quelque  lecteur  avait  l'injustice  de  confon- 
dre les  abus  de  la  vraie  religion  avec  les  principes  mons- 
trueux de  la  superstition ,  nous  rejetons  sur  lui  d'avance 
tout  l'odieux  de  sa  pernicieuse  logique.  Malheur  à  l'écri- 
vain téméraire  et  scandaleux  qui ,  profanant  le  nom  et 
l'usage  de  la  liberté,  peut  avoir  d'autres  vues  que  celles 
de  dire  la  vérité  par  amour  pour  elle,  et  de  détromper  les 
hommes  des  préjugés  funestes  qui  les  détruisent  !  Repre- 
nons. 

Il  est  affreux  de  voir  comment  cette  opinion  d'apaiser  le 
ciel  par  le  massacre,  une  fois  introduite,  s'est  universel- 
lement répandue  dans  presque  toutes  les  religions,  et  com- 
bien ou  a  multiplié  les  raisons  de  ce  sacrifice ,  afin  que 
personne  ne  pût  échapper  au  couteau.  Tantôt  ce  sont  des. 
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ennemis  qu'il  faut  immoler  à  Mars  exterminateur  ;  les 
Scythes  égorgeaient  à  ses  autels  le  centième  de  leurs  pri- 
sonniers, et  par  cet  usage  de  la  victoire ,  on  peut  juger  de 
la  justice  de  la  guerre;  aussi,  chez  d'autres  peuples ,  ne  la 
faisait-on  que  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  sacrifices  ; 
de  sorte  qu'ayant  d'abord  été  institués,  ce  semble,  pour 
en  expier  les  horreurs ,  ils  servirent  enfin  à  les  justifier. 

Tantôt  ce  sont  des  hommes  justes  qu'un  Dieu  barbare 
demande  pour  victimes.  Les  Grecs  se  disputent  l'hon- 
neur d'aller  porter  à  Zamolxis  les  vœux  de  la  patrie; 
celui  qu'un  heureux  sort  destine  au  sacrifice,  est  lancé  à 
force  de  bras  sur  des  javelots  dressés  :  s'il  reçoit  un  coup 
mortel  en  tombant  sur  les  piques ,  c'est  un  bon  augure 
pour  le  succès  de  la  négociation  et  pour  le  mérite  du  dé- 
puté ;  mais  s'il  survit  à  la  blessure ,  c'est  un  méchant  dont 
le  Dieu  n'a  point  affaire. 

Tantôt  ce  sont  des  enfans  à  qui  les  Dieux  redemandent 
une  vie  qu'ils  viennent  de  leur  donner ,  justice  affamée 
du  sang  de  Vinnocence ,  dit  Montaigne.  Tantôt  c'est  le 
sang  le  plus  cher;  les  Carthaginois  immolent  leurs  propres 
fils  à  Saturne,  comme  si  le  tems  ne  les  dévorait  pas  assez 
tôt.  Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  beau  :  cette  même  Ames- 
tris  qui  avait  fait  enfouir  douze  hommes  vivans  dans  la 
terre,  pour  obtenir  de  Plu  ton,  par  cette  offrande,  une 
longue  vie  ;  cette  Amestris  sacrifie  encore  à  cette  insa- 
tiable divinité  quatorze  jeunes  enfans  des  premières  mai- 
sons de  la  Perse ,  parce  que  les  sacrificateurs  ont  toujours 
fait  entendre  aux  hommes  qu'ils  devaient  offrir  à  l'autel 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  C'est  sur  ce  principe 
que  chez  quelques  nations  on  immolait  les  premiers  nés , 
et  que  chez  d'autres  on  les  rachetait  par  des  offrandes  plus 
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utiles  aux  ministres  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  autorisa  sans 
cloute  en  Europe  la  pratique  dé  quelques  siècles,  de  vouer 
les  enfans  au  célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  et  d'emprison- 
ner dans  le  cloître  les  frères  du  prince  héritier ,  comme 
on  les  égorge  en  Asie. 

Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  pur  :  n'y  a-t-il  pas  des  In- 
diens qui  exercent  l'hospitalité  envers  tous  les  hommes , 
et  qui  se  font  un  mérite  de  tuer  tout  étranger  vertueux 
et  savant  qui  passera  chez  eux ,  afin  que  ses  vertus  et  ses 
talens  leur  demeurent?  Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  sacré  : 
chez  la  plupart  des  idolâtres  ,  ce  sont  les  prêtres  qui  font 
les  fonctions  de  bourreaux  à  l'autel  ;  et  chez  les  Sibériens 
on  tue  les  prêtres ,  pour  les  envoyer  prier  dans  l'autre 
monde  à  l'intention  du  peuple.  Enfin  toutes  les  idoles  de 
l'Inde  et  de  l'Amérique  se  sont  abreuvées  de  sang  humain. 
Quel  spectacle  pour  Cortez^  entrant  dans  le  Mexique,  de 
voir  immoler  cinquante  hommes  à  son  heureuse  arrivée  ! 
Mais  quel  étonnement,  quand  un  des  peuples  qu'il  avait 
vaincus ,  députa  vers  lui  avec  ces  paroles  :  «  Seigneur , 
voilà  cinq  esclaves  ;  si  tu  es  un  Dieu  fier  qui  te  repaisses 
de  chair  et  de  sang ,  mange- les,  et  nous  t'en  amènerons 
davantage;  situes  un  Dieu  débonnaire,  voilà  de  l'en- 
cens et  des  plumes;  si  tu  es  homme,  prends  les  oiseaux 
et  les  fruits  que  voici.  »  C'étaient  pourtant  des  sau- 
vages qui  donnaient  cette  leçon  d  humanité  à  des  chré- 
tiens, ou  plutôt  à  des  barbares  que  les  vrais  chrétiens  ré- 
prouvent. 

Mais  si  l'ignorance  et  la  corruption  abusent  des  meil- 
leures institutions ,  quel  sera  l'abus  des  choses  mons- 
trueuses ?  Aussi  quand  on  se  fut  apprivoisé  avec  ces 
sacrifices  inhumains,  les  hommes ,  devenus  les  rivaux  des 
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Dieux,  affectèrent  de  ne  les  imiter  que  par  leurs  injusti- 
ces :  de  là  l'usage  d'apaiser  les  mânes  comme  on  apai- 
sait les  Dieux  par  le  sang;  en  quoi  l'avarice  des  prêtres  du 
paganisme  ne  servait  que  trop  bien  la  haine  des  rois.  Ce 
ne  sont  plus  des  hétacombes  où  le  sacrificateur  trouve  des 
dépouilles  et  le  peuple  des  alimens  ;  mais  les  plus  chères 
victimes  qu'une  barbare  superstition  immole  à  la  politi- 
que. Ce  même  Achille  qui  avait  arraché  Iphigénie  au  cou- 
teau de  Calchas,  demande  le  sang  de  Polixène.  Achille 
est  Dieu  par  homicide,  comme  il  était  devenu  héros  à 
force  de  massacres.  C'est  ainsi  que  le  fanatisme  a  consa- 
cré la  guerre ,  et  que  le  fléau  le  plus  détestable  est  re- 
gardé comme  un  acte  de  religion  :  aussi  les  Japonais  n'ont- 
ils  parmi  leurs  saints  que  des  guerriers  et  pour  reliques 
que  des  sabres  et  des  cimeterres  teints  de  sang.  C'est  as- 
sez d'une  injustice  divinisée,  pour  encourager  l'émulation 
à  faire  des  progrès  abominables.  Un  conquérant  signalera 
son  entrée  à  Corinthe  par  le  sacrifice  de  six  cents  jeunes 
Grecs  qu'il  immole  à  l'âme  de  son  père ,  afin  que  ce  sang 
efface  ses  souillures  ;  comme  si  le  crime  pouvait  expier  le 
crime. 

Mais  tous  ces  actes  d'inhumanité  feraient  moins  de 
honte  à  l'imbécillité  de  l'esprit  humain,  qu'à  la  mémoire 
de  quelques  cœurs  lâches  et  barbares,  si  l'on  n'avait  vu 
les  sectes  et  les  peuples  entiers  se  dévouer  à  la  mort  par 
des  sacrifices  volontaires. 

Que  les  Gymnosophistes  indiens  se  brûlent  eux- 
mêmes  ,  afin  que  leur  âme  arrive  toute  pure  au  ciel , 
comme  ils  attendent  que  la  vieillesse  ou  quelque  maladie 
violente  leur  ait  ôté  toute  espérance  de  vivre,  c'est  choi- 
sir le  genre  de  sa  mort,  et  non  en  prévenir  le  terme  :  mais 
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qu'une  jeune  épouse  se  jette  dans  le  bûcher  de  son  époux, 
que  les  esclaves  suivent  leur  maître  et  les  courtisans  leur 
roi,  jusqu'au  milieu  des  flammes,  que  les  Tartares  cir- 
cassiens  témoignent  leur  deuil  à  la  mort  d'un  grand  par 
des  meurtrissures  et  des  incisions  dans  tout  le  corps  ,  jus- 
qu'à rouvrir  leurs  plaies  pour  prolonger  leur  deuil  :  voilà 
ce  dont  on  ne  peut  attribuer  L  cause  qu'à  l'extravagance 
de  l'imagination  poussée  hors  des  barrières  naturelles  delà 
raison  et  de  la  vie,  par  une  maladie  inconcevable. 

Quand  on  est  entêté  de  ses  Dieux,  et  frappé  d'une  vaine 
terreur  jusqu'à  mourir  pour  leur  plaire,  ménagera- t-on 
beaucoup  leurs  ennemis?  De  là  ces  siècles  de  persécution 
qui  achevèrent  de  rendre  le  nom  romain  odieux  à  toute 
la  terre ,  et  qui  feront  à  jamais  1  horreur  du  paganisme , 
et  de  toutes  les  sectes  qui  voudraient  l'imiter.  Le  zèle 
d  une  religion  naissante  irrite  les  sectateurs  de  l'ancienne; 
tous  les  événemens  sinistres  retombent  sur  les  nouveaux 
impies  (  car  c'est  sous  ce  nom  que  les  ministres  de  la  su- 
perstition ont  toujours  diffamé  tous  leurs  contradic- 
teurs ) ,  et  les  ennemis  du  culte  dominant  y  servent  de 
victimes.  On  prend  prétexte  de  la  zizanie  qui  se  mêle 
entre  les  enfans  du  même  père ,  pour  éteindre  toute 
la  race  des  prétendus  factieux  ;  mais  admirez  une  légion 
de  six  mille  hommes  qui ,  plutôt  que  de  verser  le  sang  des 
innocens,  se  laisse  décimer  et  hacher  tout  en  pièces  :  bel 
exemple  pour  les  tyrans  de  toutes  les  sectes!  L'acharne- 
ment de  la  résistance  et  l'impuissance  môme  de  la  tyran- 
nie augmentent  les  torrens  de  sang  humain  :  on  ne  voit 
qu'échafauds  dressés  dans  les  principales  villes  d'un  grand 
empire;  et  si  l'on  en  croit  les  annales  de  l'Eglise  ,  les  bû- 
chers manquent  aux  victimes  qui  courent  s'immoler.  La 
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fureur  de  mourir  ayant  saisi  tous  les  esprits,  on  se  préci- 
pite du  haut  ries  toits  ;  en  vain  la  religion  défend  de  bra- 
ver les  empereurs ,  le  fanatisme  cherche  la  palme  par  la 
désobéissance ,  et  les  hommes  se  poussent  les  uns  les  au- 
tres dans  les  supplices. 

La  défection  enveloppe  une  ville  entière  dans  la  pros- 
cription ,  et  tous  ses  habitans  périssent  dans  les  flammes. 
L'obstination  et  la  rigueur  s'engendrent  mutuellement, 
et  se  reproduisent  tour-à-tour.  Mais  quel  dut  être  Téton- 
cement  des  païens ,  continuent  les  historiens  ecclésiasti- 
ques, quand  ils  virent  les  chrétiens  devenus  plus  nom- 
breux par  la  persécution,  se  déclarer  une  guerre  plus  im- 
placable que  celle  des  Nérons  et  des  Domitiens,  et  conti- 
nuer entre  eux  les  hostilités  de  ces  monstres?  Au  défaut 
d'autres  armes,  ils  s'attaquent  d'abord  par  la  calomnie, 
sans  songer  qu'on  ne  se  fait  point  des  amis  de  ceux  qu'on 
suscite  contre  ses  ennemis.  On  accuse  les  uns  d'adorer 
Caïn  et  Judas ,  pour  s'encourager  à  la  méchanceté  ;  les  au- 
tres, de  pétrir  les  azymes  avec  le  sang  des  enfans  immolés  : 
on  reproche  à  ceux-là  des  impudicités  infâmes ,  à  ceux-ci 
des  commerces  diaboliques.  Nicolaïtes  ,  Carpocratiens , 
Montanistes,  Adamites ,  Donatistes,  Ariens,  tout  cela 
confondu  sous  le  nom  de  chrétiens  ,  donne  aux  idolâtres 
la  plus  mauvaise  idée  de  la  religion  des  saints.  Ceux-ci , 
coupables  à  force  de  piété ,  renversent  un  temple  de  la 
Fortune  ;  et  les  païens,  aussi  fanatiques  pour  leurs  Dieux 
que  quelques-uns  de  leurs  ennemis  contre  les  idoles, 
commettent  des  atrocités  inouies,  jusqu'à  ouvrir  le  ventre 
à  des  vierges  vivantes,  pour  faire  manger  du  blé,  parmi 
leurs  entrailles  ,  à  des  pourceaux.  Jérusalem,  cette  bou- 
cherie des  Juifs,  devient  aussi  celle  des  chrétiens,  qui  y 
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sont  vendus  par  milliers  à  leurs  frères  de  l'ancien  testa- 
ment. Ceux-ci  ont  la  cruauté  de  les  acheter,  pour  en  faire 
mourir  de  sang-froid  quatre-vingt-dix  mille  :  et  comme 
si  les  chrétiens  avaient  été  la  cause  du  massacre  des  onze 
cent  mille  âmes  qui  périrent  pour  l'accomplissement  des 
prédictions  ;  au  lieu  d'attribuer  ces  châtimens ,  avec  Jo- 
sephe  leur  historien  ,  à  l'impiété  des  zélés  qui  avaient  ré- 
pandu le  sang  des  ennemis  dans  le  temple ,  ils  rejettent  sur 
le  christianisme  toute  la  haine  dont  l'univers  les  accable  ; 
et,  ce  que  le  fanatisme  a  pu  seul  inspirer,  ils  scient  les  pri- 
sonniers ,  mangent  leur  chair,  habillent  de  leur  peau, 
et  se  font  des  ceintures  de  leurs  entrailles.  Cet  excès  de 
vengeance  cause  des  représailles  qui  font  consumer  dix- 
huit  cent  mille  âmes  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Mais  voici  le  fanatisme  qui,  l'alcorau  d'une  main  et  le 
glaive  de  l'autre ,  marche  à  la  conquête  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  C'est  ici  qu'on  peut  demander  si  Mahomet  était 
un  fanatique ,  ou  bien  un  imposteur.  Il  fut  d'abord  un 
fanatique  et  puis  un  imposteur  ;  comme  on  voit  parmi 
les  gens  destinés  par  état  au  culte  des  autels ,  les  jeunes 
plus  souvent  enthousiastes ,  et  les  vieillards  hypocrites  , 
parce  que  le  fanatisme  est  un  égarement  de  l'imagination 
qui  domine  jusqu'à  un  certain  âge ,  et  l'hypocrisie  une 
réflexion  de  l'intérêt,  qui  agit  de  sang-froid  et  avec  de 
longues  combinaisons.  C'est  ainsi  que  Jurieu  (  s'il  faut  en 
croire  les  historiens  d'un  parti  contraire  au  sien  )  disait 
des  prétendus  prophètes  du  Yivarès,  qu'ils  pouvaient  bien 
être  devenus  fripons,  mais  qu'ils  avaient  été  prophètes. 
La  jeunesse,  emportée  par  la  précipitation  du  sang,  saisit 
de  la  meilleure  foi  toutes  les  idées  de  religion  ou  de  morale , 
outrées ,  et  se  laisse  toujours  aller  trop  avant  ;  mais  dé— 
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trompé  de  jour  en  jour  par  l'expérience,  on  tâche  d'ache- 
ver sa  route  en  biaisant ,  parce  qu'on  ne  peut  tout-à-fait 
reculer  sans  se  perdre.  On  rabat  alors  de  ses  maximes 
tout  ce  que  l'enthousiasme  y  avait  ajouté  de  faux  ou  de 
pernicieux;  on  modifie  un  peu  l'austérité  de  ses  princi- 
pes; enfin,  on  tire  de  ses  illusions  tout  le  parti  qui  se 
présente,  et  cela  s'exécute  sourdement  par  l'amour-propre 
dans  les  âmes  les  plus  pures  :  car ,  remarquez  que  le  fana- 
tisme ne  règne  guère  que  parmi  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit ,  l'esprit  faux ,  trompés  dans  les  principes ,  et  justes 
dans  les  conséquences;  et  que,  semblables  aux  chevaux 
ombrageux ,  on  les  guérirait  en  les  familiarisant  avec  les 
objets  de  leur  vaine  frayeur.  Mahomet,  une  fois  désabusé, 
il  lui  en  coûta  moins  de  soutenir  son  illusion  par  des 
mensonges  ,  que  d'avouer  qu'il  s'était  égaré  :  son  génie 
ardent  lui  avait  fait  voir  ce  qui  n'était  pas,  un  archange 
Gabriel ,  un  prophète  dans  lui-même;  et  quand  il  se  fut 
assez  rempli  de  son  vertige  pour  le  communiquer ,  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d'entretenir  dans  les  esprits  un  mou- 
vement qui  avait  cessé  dans  le  sien.  D'ailleurs,  comment 
n'eût-il  pas  conservé  une  sorte  de  confiance  obscure  en  ce 
qui  le  servait  si  bien  ?  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  répondre 
à  cette  question ,  si  l'on  ne  demande  grâce  aux  lecteurs 
pour  l'avoir  faite  ;  car  il  est  peut-être  contre  le  droit  des 
gens ,  et  contre  les  égards  que  les  nations  se  doivent  entre 
elles,  de  jeter  de  pareilles  imputations  sur  les  législateurs 
mêmes  qui  les  ont  séduites;  parce  que  le  préjugé  qui  leur 
déguise  la  force  des  preuves  d'une  religion  contraire,  sem- 
ble les  autoriser  à  la  récrimination.  Ainsi ,  loin  d'approu- 
ver celui  qui  mettrait  sur  la  scène  un  prophète  étranger , 
pour  le  jouer  ou  le  combattre,  tandis  que  le  spectateur 
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bat  des  mains  et  applaudit  à  son  heureuse  audace ,  le  sagd 
peut  dire  au  grand  poijte  :  Si  votre  but  avait  été  d'insul- 
ter un  homme  célèbre ,  ce  serait  une  injure  à  sa  nation  ; 
mais  si  vous  ne  vouliez  que  décrier  F  abus  de  la  religion  t 
est-ce  un  bien  pour  la  vôtre  ?  A  Dieu  ne  plaise  qu'on 
prétende  justifier  un  culte  aussi  contraire  à  la  dignité  de 
l'homme;  mais,  comme  on  parle  ici  pour  toutes  les  na- 
tions et  pour  tous  les  siècles ,  on  deviendrait  suspect  au 
grand  nombre  des  lecteurs  qui  veulent  s'éclairer  en  s'ac- 
commodant  au  langage  d'une  légère  portion  de  la  terre. 
Ceux  qui  sont  persuadés ,  n'ont  pas  besoin  de  preuves  ; 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  sans  doute  ne  veulent  pas 
l'être  :  ainsi  ne  balancez  pas  à  détester  le  fanatisme  par- 
tout où  vous  le  verrez ,  fût-il  au  milieu  de  vous. 

Parcourez  tous  les  ravages  de  ce  fléau,  sous  les  étendards 
du  croissant,  et  voyez  dès  les  commence  mens ,  un  calife 
assurer  l'empire  de  l'ignorance  et  de  la  superstition  en 
brûlant  tous  les  livres,  comme  inutiles  s'ils  sont  confor- 
mes au  livre  de  Dieu ,  ou  comme  pernicieux  s'ils  lui  sont 
contraires  :  raisonnement  trop  politique  pour  être  divin. 
Bientôt  un  autre  calife  contraindra  les  chrétiens  à  la  cir- 
concision ,  tandis  qu'un  empereur  chrétien  force  les  Juifs 
à  recevoir  le  baptême  ;  zèle  d'autant  plus  blâmable  dans 
celui-ci,  qu'il  professait  une  religion  de  grâce  et  de  miséri- 
corde. Chez  le  peuple  conquérant ,  la  victoire  est  appelée 
le  jugement  de  Dieu  ;  et  deux  religions  opposées  mettent 
au  rang  des  notes  de  leur  divinité ,  la  prospérité  tempo- 
relle ;  comme  si  le  royaume  de  Jésus-Christ  était  de  ce 
monde.  Des  chrétiens  trop  fervens  osent  maudire  Maho- 
met à  la  face  des  Sarrazins;  et  ceux-ci,  par  un  zèle  aussi 
barbare  que  celui  des  autres  pouvait  être  indiscret ,  cou- 


DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  277 

pcnt  la  tète  aux  blasphémateurs  et  rasent  les  églises. 

Mais  voici  d'autres  fureurs  et  d'autres  spectacles  :  par- 
don ,  ô  religion  sainte ,  si  je  rouvre  ici  tes  plaies ,  et  la 
source  de  tes  larmes  éternelles  !  Toute  l'Europe  passe  en 
Asie  par  un  chemin  inondé  du  sang  des  Juifs ,  qui  s'égor- 
gent de  leurs  propres  mains  ,  pour  ne  pas  tomber  sous  le 
fer  de  leurs  ennemis.  Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié 
du  monde  habité  ;  rois ,  pontifes ,  femmes,  enfans  et  vieil- 
lards ,  tout  cède  au  vertige  sacré ,  qui  fait  égorger  pendant 
deux  siècles  des  nations  innombrables  sur  le  tombeau  d'un 
Dieu  de  paix.  C'est  alors  qu'on  vit  des  oracles  menteurs , 
des  ermites  guerriers  ,  les  monarques  dans  les  chaires ,  et 
les  prélats  dans  les  camps  ;  tous  les  états  se  perdre  dans 
une  populace  insensée  ;  les  monts  et  les  mers  franchis; 
de  légitimes  possessions  abandonnées ,  pour  voler  à  des 
conquêtes  qui  n'étaient  plus  la  terre  promise;  les  mœurs , 
toujours  plus  saines  dans  leur  climat  naturel ,  se  corrom- 
pre sous  un  ciel  étranger  ;  des  princes ,  après  avoir  dé- 
pouillé leur  royaume  pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur 
avait  jamais  appartenu ,  achever  de  le  ruiner  pour  leur 
rançon  personnelle  ;  des  milliers  de  soldats  égarés  sous 
plusieurs  chefs ,  n'en  reconnaître  aucun ,  hâter  leur  dé- 
fection ,  et  cette  maladie  ne  finir  que  pour  faire  place  à 
une  contagion  encore  plus  horrible. 

Le  môme  esprit  de  fanatisme  ,  entretenant  la  fureur  des 
conquêtes  éloignées  ,  à  peine  l'Europe  avait  réparé  ses 
pertes,  que  la  découverte  d'un  nouveau  monde  hâta  la 
ruine  du  nôtre.  A  ce  terrible  mot,  allez  efforcez,  l'Amé- 
rique fut  désolée  et  ses  habitans  exterminés;  l'Afrique  et 
l'Europe  s'épuisèrent  en  vain  pour  la  repeupler;  le  poison 
de  l'or  et  du  plaisir  ayant  énervé  l'espèce ,  le  monde  se. 
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trouva  désert ,  et  fut  menacé  de  le  devenir  tous  les  jours 
davantage ,  par  les  guerres  continuelles  qu'allumera  sur 
notre  continent  l'ambition  de  s'étendre  dans  ces  îles  étran- 
gères. Voilà  pourtant  où  nous  ont  conduits  les  progrès  du 
fanatisme  !  Quand  le  plus  humain  des  législateurs  envoya 
des  pêcheurs  annoncer  sa  doctrine  à  toute  la  terre,  comme 
une  bonne  nouvelle ,  pensait-il  qu'on  abuserait  un  jour 
de  sa  parole  pour  bouleverser  l'univers  ?  Il  voulait  lier 
tous  les  hommes  par  le  même  esprit  de  charité;  qu'ils 
vissent  la  lumière  avant  de  croire  à  sa  mission  :  mais  le 
flambeau  de  la  guerre  n'était  pas  celui  de  son  évangile.  Il 
laissait  les  armes  aux  faux  prophètes ,  qui  n'auraient  ni 
la  raison  ni  l'exemple  pour  eux.  Connaissant  que  l'hypo- 
crisie endurcit  les  âmes  et  que  l'ignorance  les  abrutit , 
que  des  aveugles ,  conduits  par  des  médians ,  sont  un 
spectacle  affligeant  pour  le  ciel ,  et  tout-à-fait  déshonorant 
pour  la  nature  humaine ,  il  voulait  gagner  et  persuader , 
attacher  les  incrédules  par  le  sentiment ,  et  retenir  les 
libertins  par  la  conviction.  Les  nations  idolâtres  devraient- 
elles  lui  reprocher,  que  depuis  deux  mille  ans  la  terre 
éprouve  les  plus  sanglantes  révolutions ,  dans  toutes  les 
contrées  où  sa  loi  pure  a  pénétré?  Qu'est-ce  donc,  disent- 
elles  ,  qui  a  fait  des  esclaves  en  Amérique  et  des  rebelles 
au  Japon?  serait-ce  la  contradiction  qui  règne  entre  le 
dogme  et  la  morale  ?  Non ,  mais  la  fureur  des  passions 
soulevées  par  un  levain  de  fanatisme  ;  peut-être  l'aheur- 
lement  à  des  opinions ,  qui ,  n'ayant  point  leurs  racines 
dans  l'esprit  humain ,  ni  leur  modèle  dans  la  nature  ,  ne 
peuvent  se  soutenir  que  par  des  ressorts  violens,  la  con- 
fusion des  idées,  l'inévidence  des  principes,  le  mélange 
du  faux  et  du  vrai ,  plus  funeste  qu'une  ignorance  abso-: 
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lue ,  causent  cette  alternative  de  bien  et  de  mal ,  qui  fait 
de  l'homme  un  monstre  composé  de  tous  les  autres.  Est-il 
bien  surprenant ,  quand  il  ne  suivra  plus  le  fil  de  la  raison , 
le  plus  céleste  de  tous  les  dons,  qu'un  roi  de  Perse  im- 
mole au  soleil ,  son  dieu ,  ceux  qu'il  appelle  les  disciples 
du  crucifié,  et  qu'un  prince  chrétien  aille  brûler  le  tem- 
ple du  feu,  et  la  ville  des  adorateurs  du  soleil;  qu'on 
voie  ,  pendant  dix  siècles ,  deux  empires  divisés  par  un 
seul  mot  ;  qu'un  conquérant  fasse  vœu  d'exterminer  tous 
les  ennemis  du  prophète,  comme  ceux-ci  se  vouaient  de- 
puis deux  cents  ans  au  massacre  des  infidèles ,  et  qu'il 
détruise  l'empire  d'Orient  aux  acclamations  des  Occiden- 
taux ,  qui  béniront  le  ciel  d'avoir  puni  leurs  frères  schis- 
matiques  par  la  main  des  ennemis  communs  ?  Est-il  sur- 
prenant que  les  rois  condamnent  à  mort  tous  les  sujets  de 
leurs  états  qui  veulent  retourner  au  paganisme ,  parce  que 
la  nouvelle  religion  ne  leur  convient  pas;  que  les  peuples 
excédés  de  la  tyrannie  de  leurs  conquérans ,  renoncent  à 
cette  même  religion  qu'ils  ont  reçue  par  force;  que  dans 
la  réaction  des  soulévemens ,  ils  s'oublient  jusqu'à  trépa- 
ner les  prêtres  et  raser  les  églises,  et  qu'enfin  pour  une 
église  détruite,  on  égorge  toute  une  nation  ?  Prenez  garde 
de  vous  laisser  séduire  à  ce  ton  emphatique  ;  ouvrez  les 
annales  de  toutes  les  religions,  et  jugez  vous-mêmes. 

Au  reste ,  si  les  excès  de  l'ambition  se  trouvent  ici  con- 
fondus avec  les  égaremens  du  fanatisme ,  on  sait  que  l'une 
est  le  vice  des  chefs ,  et  l'autre  la  maladie  du  peuple.  C'est 
aux  lecteurs  clairvoyans  à  démêler  les  nuances  étrangères 
dans  la  teinture  dominante.  Ceux  là  ne  commettront  pas 
l'injustice  de  rejeter  sur  la  religion  des  abus  qui  viennent 
de  l'ignorance  des  hommes.  Le  christianisme  est  la  meil- 
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leure  école  d'humanité.  Une  loi ,  dit  un  auteur  qu'aucun 
parti  ne  désavouera ,  quelle  que  fût  sa  croyance ,  «  une 
loi  qui  ordonne  à  ses  disciples  d'aimer  tous  les  hommes , 
sans  en  excepter  même  leurs  ennemis  ;  qui  leur  défend  de 
persécuter  ceux  qui  les  haïssent,  et  de  haïr  ceux  qui  les 
persécutent  »  :  cette  loi  ne  leur  permet  pas  de  maudire 
ceux  qui  bénissent  Dieu  dans  une  autre  langue.  Ce  n'est 
pas  à  elle  qu'on  imputera  ces  fleuves  de  sang  que  le  fana- 
tisme a  fait  couler. 

Parcourez  donc  la  surface  de  la  terre  :  et  après  avoir  vu 
d'un  coup  d'œil  tant  d'étendards  déployés  au  nom  de  la 
religion  ,  en  Espagne ,  contre  les  Maures  ;  en  France ,  con- 
tre les  Turcs  ;  en  Hongrie ,  contre  les  Tartares  ;  tant  d'or- 
dres militaires  fondés  pour  convertir  les  infidèles  à  coups 
d'épée ,  s'entr'égorger  au  pied  de  l'autel  qu'ils  devaient 
défendre;  détournez  vos  regards  de  ce  tribunal  affreux 
élevé  sur  le  corps  des  innocens  et  des  malheureux ,  pour 
juger  les  vivans  comme  Dieu  jugera  les  morts ,  mais  avec 
une  balance  bien  différente.  Suspect,  convaincu ,  péni- 
tent et  relaps  ,  qualifications  odieuses  qu'inventa  la  ty- 
rannie ,  afin  que  personne  ne  pût  se  dérober  aux  pros- 
criptions :  car,  ainsi  que  dans  une  forêt  on  a  soin  de 
marquer  d'avance  à  l'écorce  les  arbres  qu'on  a  résolu  de 
couper,  de  même  jetait-on  des  notes  d'hérésie  ou  de  ma- 
gie sur  tous  ceux  qu'on  voulait  dépouiller  et  brûler.  S'il 
est  vrai  qu'après  les  édits  sanguinaires  d'Adrien,  qui  fit 
périr  un  million  d'hommes  pour  cause  de  religion  ,  les 
Juifs  ayant  passé  dans  l'Arabie  déserte ,  y  établirent  la 
.loi  de  Moyse  par  la  voie  de  l'inquisition ,  les  voilà  dans  le 
cas  de  ce  tyran  qui  fut  brûlé  dans  un  taureau  d'airain, 
funeste  invention  de  sa  barbarie  ;  mais  ce  n'est  pas  ù  des 
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chrétiens  de  les  en  punir ,  eux  qui  professent  la  loi  de 
miséricorde,  et  qui  reprochent  aux  Juifs  de  n'avoir  imite 
que  le  Dieu  des  vengeances. 

«  Cette  fausse  idée  de  Dieu  et  de  la  religion ,  dit  Tillot- 
son,  que  nous  ne  craindrons  pas  de  citer  encore,  les  dé- 
pouille l'un  et  l'autre  de  toute  leur  gloire  et  de  toute  leur 
majesté.  Séparer  de  la  divinité  la  honté  et  la  miséricorde, 
et  de  la  religion  la  compassion  et  la  charité,  c'est  rendre 
inutiles  les  deux  meilleures  choses  du  monde,  la  divinité 
et  la  religion.  Les  païens  regardaient  si  fort  la  nature  di- 
vine comme  bonne  et  bienfaisante  envers  le  genre  humain, 
que  les  dieux  immortels  leur  semblaient  presque  faits 
pour  l'utilité  et  l'avantage  des  hommes.  En  effet ,  lorsque 
la  religion  nous  pousse  à  faire  mourir  les  hommes  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  à  les  envoyer  en  enfer  le  plus  tôt  qu'il 
est  possible;  lorsqu'elle  ne  sert  qu'à  nous  rendre  enfans 
de  la  colère  et  de  la  cruauté,  ce  n'est  plus  une  religion, 
mais  une  impiété.  Il  vaudrait  mieux  qu'il  n'y  eût  point  de 
révélation ,  et  que  la  nature  humaine  eût  été  abandonnée 
à  la  direction  de  ses  penchans  ordinaires,  qui  sont  beau- 
coup plus  doux  et  plus  humains ,  beaucoup  plus  conve- 
nables au  repos  et  au  bonheur  de  la  société,  que  de  sui- 
vre les  maximes  d'une  religion  qui  inspirerait  une  fureur 
si  insensée,  et  qui  travaillerait  à  détruire  le  gouverne- 
ment de  l'Etat ,  et  les  fondemens  de  la  prospérité  du  genre 
humain.  » 

Comptez  maintenant  les  milliers  d'esclaves  que  le  fana- 
tisme a  faits  ,  soit  en  Asie ,  où  l'incirconcision  était  une 
tache  d'infamie;  soit  en  Afrique,  où  le  nom  de  chrétien 
était  un  crime  ;  soit  en  Amérique,  où  le  prétexte  du  bap- 
tême étouffa  l'humanité.  Comptez  les  milliers  d'hommes 
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que  le  monde  a  vu  périr,  ou  sur  les  échafauds  dans  les; 
siècles  de  persécution,  ou  dans  les  guerres  civiles  par  la 
main  de  leurs  concitoyens ,  ou  de  leurs  propres  mains 
par  des  macérations  excessives.  La  terre  devient  un  lieu 
d'exil,  de  péril  et  de  larmes  :  ses  habitans,  ennemis  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  semblables ,  vont  partager  la  coucbe  et 
la  nourriture  des  ours  :  tremblant  entre  l'enfer  et  le  ciel , 
qu'ils  n'osent  regarder,  les  cavernes  retentissent  des  gé- 
misscmens  des  criminels  et  du  bruit  des  supplices.  Ici,  les 
viandes  sont  proscrites  comme  une  semence  de  corrup- 
tion ;\h,  le  vin  est  prohibé  comme  une  production  de 
satan.  Les  abstinens  appellent  le  mariage  une  invention 
des  enfers;  et  pour  mieux  garder  la  continence,  ils  se 
mettent  dans  l'impossibilité  de  la  violer.  Plusieurs  ,  après 
avoir  attenté  sur  eux-mêmes ,  rendent  ce  service  à  tous 
les  étrangers  qui  passent  chez  eux,  malgré  qu'ils  résistent 
au  nouveau  signe  d'alliance.  Les  hermitages  deviennent  la 
prison  des  rois  et  le  palais  des  pauvres ,  tandis  que  les  tem- 
ples sont  la  retraite  des  voleurs.  Ou  entend  pendant  la 
nuit  des  pénitens  vagabonds  traîner  des  chaînes ,  dont  le 
bruit  effrayant  jette  la  consternation  dans  les  âmes  super- 
stitieuses. On  voit  courir  par  bandes  des  gens  demi-nus , 
qui  se  déchirent  à  coups  de  fouet.  On  se  voile  le  visage  à 
l'occasion  d'un  tremblement  de  terre.  On  passe  des  jours 
entiers  les  bras  attachés  à  une  croix,  jusqu'à  mourir  de 
ces  pieux  excès.  L'Italie ,  l'Allemagne  et  la  Pologne  sont 
inondées  de  ces  maniaques  destructeurs  de  leur  être  ;  mais 
ces  flagellations ,  aussi  pernicieuses  aux  mœurs  qu'à  la 
santé ,  tombent  enfin  par  le  mépris ,  correctif  bien  plus 
sûr  que  la  persécution.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'ils  ne  fussent  tous  morts  sur  la  place,  plutôt  que  de 
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mettre  bas  leurs  armes  de  pénitence ,  si  l'on  eût  tenté  de 
les  leur  arracher  par  force  :  tant  les  vaines  terreurs  de 
l'imagination  dans  les  uns,  et  l'amour  de  quelque  indé- 
pendance dans  les  autres ,  rendent  les  âmes  furieuses  et 
redoutables.  Aussi ,  quand  vous  verrez  des  hommes  re- 
noncer à  tout  pour  un  seul  objet,  craignez  de  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  ce  qui  leur  reste,  parce  que  la 
violence  de  vos  efforts  rendrait  leur  cause  bonne ,  fût-elle 
injuste;  la  compassion  vous  attirera  des  ennemis,  et  à  eux 
des  partisans,  puis  des  fauteurs ,  enfin  des  disciples,  dont 
le  nombre  se  multipliera  à  proportion  de  vos  rigueurs. 
Gardez-vous  surtout  d'en  faire  des  victimes;  car  c'est  par 
la  persécution  qu'on  a  vu  dans  une  religion  de  patience  et 
de  soumission ,  s'élever  l'abominable  doctrine  du  tyran- 
nicide ,  appuyée  sur  douze  raisons  en  l'honneur  des  douze 
apôtres;  et,  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire,  c'est 
qu'elle  fut  établie  pour  justifier  l'attentat  d'un  prince 
contre  son  propre  sang.  Après  que  les  souverains  eurent 
pris  le  prétexte  de  la  religion  pour  étendre  leur  domina- 
tion, ils  furent  obligés  de  subir  un  joug  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  imposé,  et  de  se  conformer  à  un  droit  abusif  que 
la  main  dont  ils  l'avaient  emprunté  réclama  contre  eux. 
La  puissance  qui  autorisa  les  conquêtes  sur  les  nations  in- 
fidèles ,  cimenta  sur  ces  fondemens  la  déposition  des  con- 
quérans  rebelles ,  et  les  donations  établirent  les  réserves , 
par  des  conséquences  aussi  pernicieuses  que  les  principes 
étaient  injustes.  Dès  qu'il  y  eut  des  hommes  assez  bons , 
ou  plutôt  assez  médians,  pour  accepter  le  titre  de  roi  in 
partibus,  on  ne  dut  plus  s'étonner  qu'il  se  formât  une 
secte  d'assassins ,  ennemis  sacrés  de  la  royauté.  Des  mo- 
narques accoutumés  de  marcher  à  l'appel  d'un  seul 
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homme,  ne  demandèrent  plus  où,  ni  pourquoi,  et  con- 
fondirent dans  leurs  ligues  les  rivaux  d'un  chef  ambitieux 
avec  les  ennemis  de  la  religion.  L'enseigne  des  clefs  fut 
aussi  respecte'e  que  l'e'tendard  de  la  croix  ,  parce  que  celle- 
ci  e'tait  sortie  des  temples ,  sa  ve'ritable  place ,  pour  entrer 
dans  les  camps,  où  elle  fut  profanée.  Il  y  a  des  abus  acci- 
dentels qu'on  ne  peut  ni  pre'venir  ni  prévoir  ;  mais  quand 
ils  naissent  essentiellement  de  la  chose,  on  ne  saurait  y 
remédier  de  trop  bonne  heure. 

Dès  la  première  croisade,  on  pouvait  s'assurer  qu'il 
faudrait  un  jour  en  lever  une  contre  les  croisés  même. 
L'ambition  aveugle  saisit  le  moment  et  le  côté  favorable , 
sans  envisager  les  suites  fâcheuses  de  ces  usurpations  ;  et 
quand  elle  se  trouve  liée  par  sa  propre  injustice,  il  n'est 
plus  tems  d'invoquer  des  droits  qu'où  a  violés.  Aurait-on 
vu  dans  deux  vastes  états  une  pépinière  d'enfans  sortir  de 
leurs  familles  pour  aller  à  six  cents  lieues  battre  les  en- 
nemis du  baptême ,  si  le  mauvais  exemple  de  leurs  parens 
n'eût  autorisé  ce  ridicule  emportement?  Aurait -on  vu, 
si  l'on  n'avait  mal  économisé  les  trésors  spirituels ,  et  dis- 
tribué sans  discernement  les  palmes  que  la  religion  accorde 
aux  martyrs,  une  armée  de  bergers,  de  voleurs,  d'hommes 
bannis  et  excommuniés,  sous  le  nom  de  ribauds  et  de 
pastoureaux ,  attaquer  les  rois  et  le  clergé,  désoler  le 
patrimoine  de  l'état  et  de  l'église,  jusqu'à  ce  qu'un  bou- 
cher ayant  renversé  le  pasteur  d'un  coup  de  cognée,  la 
populace  se  jetât  sur  le  troupeau  et  l'assommât  comme  du 
bétail  ordinaire?  L'allégorie  des  deux  glaives  et  des  deux 
luminaires  a  fait  plus  de  ravage  que  l'ambition  des  Ta- 
merlan  et  des  Gengis.  Grâce  au  ciel,  il  n'est  plus  de 
puissance  qui  se  prétende  établie  sur  les  nations  et  sur 
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les  souverains  pour  planter  et  pour  arracher  les  couronnes, 
pour  juger  de  tout  et  n'être  juge  de  personne.  Pourquoi 
regarder  l'hérésie  comme  un  crime  inexpiable  ?  eh  !  n'a-t- 
ou  pas  une  raison  de  le  pardonner  dans  ce  monde ,  dès 
qu'il  ne  se  pardonne  point  dans  l'autre  ?  Pourquoi  faire 
mourir  dans  les  supplices  un  ordre  de  guerriers  qu'il  suf- 
fisait d'éteindre?  La  persécution  enfante  la  révolte,  et  la 
révolte  augmente  la  persécution.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
tolérer  l'audace  du  premier  insensé  qui  vient  troubler 
l'état  par  ses  visions  ou  ses  opinions;  mais  si  les  maîtres 
de  la  morale  violent  la  foi  des  sermens  et  des  traités  en- 
vers ses  novateurs  ,  il  est  indubitable  que  leurs  sectateurs, 
jugeant  de  la  doctrine  par  les  œuvres  (méthode  assez  con- 
séquente ,  quoi  qu'on  en  dise) ,  ne  mettront  pas  la  vérité 
du  côté  de  l'injustice ,  et  se  prendront  d'un  saint  enthou- 
siasme pour  ces  prétendus  martyrs  de  l'erreur  :  alors  on 
verra  sortir  de  leurs  cendres  des  étincelles  qui  mettront 
tout  un  royaume  en  combustion. 

Toutes  les  horreurs  de  quinze  siècles,  renouvelées 
plusieurs  fois  dans  un  seul;  des  peuples  sans  défense 
égorgés  aux  pieds  des  autels  ;  des  rois  poignardés  ou  em- 
poisonnés ;  un  vaste  état  réduit  à  sa  moitié  par  ses  propres 
citoyens;  la  nation  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  pacifique, 
divisée  d'avec  elle-même  ;  le  glaive  tiré  entre  le  fils  et  le 
père;  des  usurpateurs,  des  tyrans,  des  bourreaux,  des 
parricides  et  des  sacrilèges  violant  toutes  les  conventions 
divines  et  humaines  par  esprit  de  religion  ;  voilà  l'histoire 
du  fanatisme  et  de  ses  exploits.  Qu'est-ce  donc  que  le 
fanatisme?  C'est  l'effet  d'une  fausse  conscience  qui  abuse 
des  choses  sacrées ,  et  qui  asservit  la  religion  aux  caprices 
de  l'imagination  et  aux  déréglemens  des  passions. 
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En  général ,  il  vient  de  ce  que  la  plupart  des  législateurs 
ont  eu  des  vues  trop  étroites ,  ou  de  ce  qu'on  a  passé  les 
bornes  qu'ils  se  prescrivaient.  Leurs  lois  n'étaient  faites 
que  pour  une  société  choisie.  Etendues  par  le  zèle  à  tout 
un  peuple ,  et  transportées,  par  l'ambition^  d'un  climat  à 
l'autre,  elles  devaient  changer  et  s'accommoder  aux  cir- 
constances des  lieux  et  des  personnes.  Mais  qu'est-il  arrivé? 
c'est  que  certains  esprits  d'un  caractère  plus  analogue  à 
celui  du  petit  troupeau  pour  lequel  elles  avaient  été  faites, 
les  ont  reçues  avec  la  même  chaleur ,  en  sont  devenus  les 
apôtres  et  même  les  martyrs,  plutôt  que  de  démordre 
d'un  seul  iota.  Les  autres ,  au  contraire ,  moins  ardens , 
ou  plus  attachés  à  leurs  préjugés  d'éducation,  ont  lutté 
contre  le  nouveau  joug,  et  n'ont  consenti  à  l'embrasser 
qu'avec  des  adoucissemens  :  et  de  là  le  schisme  entre  les 
rigoristes  et  les  mitigés ,  qui  les  rend  tous  furieux ,  les 
uns  pour  la  servitude ,  et  les  autres  pour  la  liberté. 
Les  sortes  particulières  du  fanatisme  sont  : 
i°  Dans  la  nature  des  dogmes  ;  s'ils  sont  contraires  à  la 
raison ,  ils  renversent  le  jugement ,  et  soumettent  tout  à 
l'imagination ,  dont  l'abus  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Les  Japonais ,  peuple  des  plus  spirituels  et  des  plus 
éclairés ,  se  noient  en  l'honneur  d'Amida ,  leur  dieu  sau- 
veur, parce  que  les  absurdités  dont  leur  religion  est  pleine, 
leur  ont  troublé  le  cerveau.  Les  dogmes  obscurs  engen- 
drent la  multiplicité  des  explications  ,  et  par  celles  -  ci  la 
division  des  sectes.  La  vérité  ne  fait  point  de  fanatiques. 
Elle  est  si  claire,  qu'elle  ne  souffre  guère  de  contradictions; 
si  pénétrante ,  que  les  plus  furieuses  ne  peuvent  rien  di- 
minuer de  sa  jouissance.  Comme  elle  existe  avant  nous , 
elle  se  maintient  sans  nous  et  malgré  nous  par  son  évi- 
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dence.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire  que  Terreur  a  ses 
martyrs  ;  car  elle  en  a  fait  beaucoup  plus  que  la  ve'rilé, 
puisque  chaque  secte  et  chaque  e'cole  compte  les  siens. 

2e  Dans  l'atrocité  de  la  morale.  Des  hommes  pour  qui 
la  vie  est  un  e'tat  de  danger  et  de  tourment  continuel, 
doivent  ambitionner  la  mort,  ou  comme  le  terme,  ou 
comme  la  récompense  de  leurs  maux  :  mais  quels  ravages 
ne  fera  pas  dans  la  société  celui  qui  désire  la  mort ,  s'il 
joint  aux  motifs  de  la  souffrir  des  raisons  de  la  donner? 
On  peut  donc  appeler  fanatiques,  tous  ces  esprits  outrés 
qui  interprètent  les  maximes  de  la  religion  à  la  lettre,  et 
qui  suivent  la  lettre  à  la  rigueur  ;  ces  docteurs  despotiques 
qui  choisissent  les  systèmes  les  plus  révoltans  ;  ces  casuistes 
impitoyables  qui  désespèrent  la  nature,  et  qui,  après  vous 
avoir  arraché  l'œil  et  coupé  la  main ,  vous  disent  encore 
daimer  parfaitement  la  chose  qui  vous  tyrannise. 

5°  Dans  la  confusion  des  devoirs.  Quand  des  idées  ca- 
pricieuses sont  devenues  des  préceptes,  et  que  de  légères 
omissions  sont  appelées  de  grands  crimes,  l'esprit  qui 
succombe  à  la  multiplicité  de  ses  obligations ,  ne  sait  plus 
auxquelles  donner  la  préférence  :  il  viole  les  essentielles 
par  respect  pour  les  moindres  :  il  substitue  la  contempla- 
tion aux  bonnes  œuvres,  et  les  sacrifices  aux  vertus  so- 
ciales :  la  superstition  prend  la  place  de  la  loi  naturelle , 
et  la  peur  du  sacrilège  conduit  à  l'homicide.  On  voit,  au 
Japon,  une  secte  debraves  dogmatistes  qui  décident  toutes 
les  questions  et  tranchent  toutes  les  difficultés  à  coups 
de  sabre  ;  et  ces  mêmes  hommes ,  qui  ne  se  font  point  un 
scrupule  de  s'égorger,  épargnent  très-religieusement  les 
insectes.  Dès  qu'un  zèle  barbare  a  fait  un  devoir  du  crime, 
est-il  rien  d'inhumain  qu'on  ne  tente  ?  Ajoutez  à  toute  la 
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la  férocité  des  passions ,  les  craintes  d'une  conscience  éga- 
rée ,  vous  étoufferez  bientôt  les  sentimens  de  la  nature. 
Un  homme ,  qui  se  méconnaît  lui-même  au  point  de  se 
traiter  cruellement ,  et  de  faire  consister  l'esprit  de  péni- 
tence dans  la  privation  et  l'horreur  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  pour  l'homme ,  ne  ramènera- 1. il  pas  son  père  à  coups 
de  bâton  dans  le  désert  qu'il  avait  quitté?  Un  homme, 
pour  qui  un  assassinat  est  un  coup  de  fortune  éternelle , 
hésitera-t-il  un  moment  d'immoler  celui  qu'il  appelle  l'en- 
nemi de  Dieu  et  de  son  culte?  Un  Arménien ,  poursuivant 
un  Gomaristesur  la  glace ,  tombe  dans  l'eau;  celui-ci  s'ar- 
rête et  lui  tend  la  main  pour  le  tirer  du  péril  :  mais  l'autre 
n'en  est  pas  plutôt  sorti ,  qu'il  poignarde  son  libérateur. 
Que  pensez-vous  de  cela? 

4°  Dans  l'usage  des  peines  diffamantes  ;  parce  que  la 
perte  de  la  réputation  entraîûe  bien  des  maux  réels.  Les 
révolutions  doivent  être  plus  fréqueutes  ou  les  abus  af- 
freux dans  les  pays  où  tombent  ces  foudres  invisibles  qui 
rendent  un  prince  odieux  à  tout  son  peuple.  Mais  heu- 
reusement il  n'y  a  que  ceux  qui  n'en  sont  pas  frappés  qui 
les  craignent;  car  un  monarque  n'a  pas  toujours  la  fai- 
blesse comme  Henri  II  roi  d'Angleterre,  ou  comme  Louis- 
le-Débonnaire ,  de  subir  le  châtiment  des  esclaves  pour 
redevenir  roi. 

5°  Dans  l'intolérance  d'une  religion  à  l'égard  des  autres, 
ou  d'une  secte  entre  plusieurs  de  la  même  religion,  parce 
que  toutes  les  mains  s'arment  contre  l'ennemi  commun. 
La  neutralité  même  n'a  plus  lieu  avec  une  puissance  qui 
veut  dominer;  et  quiconque  n'est  pas  pour  elle  est  contre 
elle.  Or ,  quel  trouble  ne  doit-il  pas  en  résulter  ?  la  paix 
ne  peut  devenir  générale  et  solide  que  par  la  destruction 
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du  parti  jaloux  ;  car  si  cetle  branche  venail  à  ruiner  toutes 
les  autres,  elle  serait  bieutôt  en  guerre  avec  elle-même  : 
ainsi  qui  vive  ne  cessera  qu'après  elle.  L'intolérance  qui 
prétend  mettre  fin  à  la  division,  doit  l'augmenter  néces- 
sairement. Il  suffit  qu'on  ordonne  à  tous  les  hommes  de 
n'avoir  qu'une  façon  de  penser ,  dès-lors  chacun  devient 
enthousiaste  de  ses  opinions,  jusqu'à  mourir  pour  leur 
défense.  Il  s'ensuivrait  de  l'intolérance,  qu'il  n'y  a  point  de 
religion  faite  pour  tous  les  hommes;  car  l'une  n'admet 
point  de  savans,  l'autre  point  de  rois,  l'autre  pas  un  riche; 
celle-là  rejette  les  enfans,  celle-ci  les  femmes  ;  telle  con- 
damne le  mariage  ,  et  telle  le  célibat.  Le  chef  d'une  secte 
en  concluait  que  la  religion  était  un  je  ne  sais  quoi  com- 
posé de  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'opinion  des  hommes  :  il 
ajoutait  qu'il  fallait  tolérer  toutes  les  religions  pour  avoir 
la  paix  avec  tout  le  monde  :  il  périt  sur  un  échafaud. 

6°  Dans  la  persécution.  Elle  naît  essentiellement  de 
l'intolérance.  Si  le  zèle  a  fait  quelquefois  des  persécuteurs, 
il  faut  avouer  que  la  persécution  a  fait  encore  plus  de  zé- 
lateurs. A  quels  excès  ne  se  portent  pas  ceux-ci ,  tantôt 
contre  eux-mêmes ,  bravant  les  supplices;  tantôt  contre 
leurs  tyrans,  prenant  leur  place,  et  ne  manquant  jamais 
déraison  pour  courir  tour-à-tour  au  feu  et  au  sang. 

Il  courut  dans  le  onzième  siècle  un  fléau ,  miraculeux  , 
selon  le  peuple ,  qu'on  appela  la  maladie  des  ardens.  C'é- 
tait une  espèce  de  feu  qui  dévorait  les  entrailles.  Tel  est 
le  fanatisme  ,  cette  maladie  de  religion  qui  porte  à  la  tête, 
et  dont  les  symptômes  sont  aussi  difFérens  que  les  carac- 
tères qu'elle  attaque.  Dans  un  tempérament  flegmatique, 
elle  produit  l'obstination  qui  fait  les  zélateurs;  dans  un 
naturel  bilieux  ,  elle  devient  une  frénésie  qui  fait  les  si- 
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caires,  noms  particuliers  aux  fanatiques  d'un  siècle,  et 
qu'on  peut  étendre  à  toute  l'espèce  divisée  en  deux  clas- 
ses. La  première  ne  sait  que  prier  et  mourir ,  la  seconde 
veut  régner  et  massacrer  :  ou  peut-être  est-ce  la  même  fu- 
reur qui ,  dans  toutes  les  sectes,  fait  tour-à-tour  des  mar- 
tyrs et  des  persécuteurs  selon  les  tems.  Venons  mainte- 
nant aux  symptômes  de  cette  maladie. 

Le  premier  et  le  plus  ordinaire  est  une  sombre  mélan- 
colie causée  par  de  profondes  méditations..  Il  est  difficile 
de  rêver  long-tems  à  certains  principes ,  sans  en  tirer  les 
conséquences  les  plus  terribles.  Je  suis  étranger  sur  la 
terre,  ma  patrie  est  au  ciel ,  la  béatitude  est  réservée  aux 
pauvres ,  et  l'enfer  préparé  pour  les  riches;  et  vous  voulez 
que  je  cultive  le  commerce  et  les  arts,  que  je  reste  sur  le 
trône,  que  je  garde  mes  vastes  domaines?  Peut-on  être 

chrétien  et  César  tout  à  la  fois?        Heureux  ceux  qui 

pleurent  et  qui  souffrent  ;  que  tous  mes  pas  soient  donc 
hérissés  de  ronces;  ajoutons  peine  sur  peine  pour  multi- 
plier ma  joie  et  ma  félicité   Que  répondre  à  ce  fa- 
natique?.... qu  il  use  très-mal  des  choses,  parce  qu'il  ne 
prend  pas  bien  les  paroles,  et  qu'il  reçoit  delà  main  gau- 
che ce  qu'on  lui  a  donné  de  la  main  droite.  Relâchement 
que  toutes  ces  mitigations ,  vous  dira-t-il  :  quand  Dieu 
parle ,  les  conseils  sont  des  préceptes  ;  ainsi  je  vais  de  ce 
pas  m' enfoncer  dans  un  désert  inaccessible  aux  hommes. 
Et  il  part  avec  un  bâton ,  un  sac  et  une  ha  ire,  sans  ar- 
gent, sans  provision,  pour  pratiquer  la  loi  qu'il  n'entend 
pas. 

Au  second  rang  sont  les  visionnaires.  Quand,  à  force 
de  jeûnes  et  de  macérations,  on  ne  se  croit  rempli  que 
de  l'esprit  de  Dieu  ;  on  ne  vit  plus ,  dit-on,  que  de  sa  pré- 
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sence  ;  on  est  transporté  par  la  contemplation  en  Dieu 
même,  dans  une  indépendance  des  sens  tout-à-fait  mer- 
veilleuse ,  qui ,  loin  d  exclure  la  jouissance ,  en  fait  un 
droit  acquis  à  la  raison  •  la  vertu  victorieuse  des  pas- 
sions s'en  sert  quelquefois  comme  un  roi  de  ses  esclaves. 
Tel  est  le  jargon  mystique  dont  voici  à  peu  près  la  cause 
physique.  Les  esprits  rappelés  au  cerveau  par  la  vivacité 
et  la  continuité  de  la  méditation ,  laissent  les  sens  dans 
une  espèce  de  langueur  et  d'inaction.  C'est  surtout  au  fort 
du  sommeil  que  les  fantômes  se  précipitant  tumultueuse- 
ment dans  le  siège  de  l'imagination  ,  ce  mélange  de  traits 
informes  produit  un  mouvement  convulsif,  pareil  au  choc 
brisé  de  mille  rayons  opposés  qui  coïncident  et  se  croi- 
sent; de  là  viennent  les  éblouissemens  et  les  transports  ex- 
tatiques qu'on  devrait  traiter  comme  délire  ,  tantôt  par 
des  bains  froids  ,  tantôt  par  de  violentes  saignées ,  selon 
le  tempérament  et  les  autres  situations  du  malade. 

Le  troisième  symptôme  est  la  pseudoprophétie,  lors- 
qu'on est  tellement  entêté  de  ses  chimères  fantastiques , 
qu'on  ne  peut  plus  les  contenir  en  soi-même  :  telles  étaient 
les  sy  billes  aiguillonnées  par  Apollon.  Il  n'est  point  d'hom- 
me d'une  imagination  un  peu  vive,  qui  ne  sente  en  lui 
les  germes  de  celte  exaltation  mécanique  :  et  tel  qui  ne 
croit  pas  aux  sybilles  ,  ne  voudrait  pas  se  hasarder  à  s'as- 
seoir sur  leurs  trépiés,  surtout  s'il  avait  quelque  intérêt  à 
débiter  des  oracles ,  ou  qu'il  eût  à  craindre  une  populace 
prête  à  le  lapider  au  cas  qu'il  restât  muet.  Il  faut  donc 
parler  alors ,  et  proposer  des  énigmes  qui  seront  respec- 
tées jusqu'à  l'événement  ,  comme  des  mystères  sur  les- 
quels il  ne  plaît  pas  encore  à  la  Divinité  de  s'expliquer: 

Le  quatrième  degré  de  fanatisme  est  l'impassibilité.  Par 
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un  progrès  de  mouvemens ,  il  se  trouve  que  les  vaisseaux 
sont  tendus  d'une  roideur  incompréhensible  :  on  dirait 
que  l  ame  est  réfugiée  dans  la  tête  ou  qu'elle  est  absente 
de  tout  le  corps  :  c'est  alors  que  les  épreuves  de  l'eau, 
du  fer  et  du  feu  ne  coûtent  rien  :  que  des  blessures 
toutes  célestes  s'impriment  sans  douleur.  Mais  il  faut  se 
méfier  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  ténèbres  et  devant 
des  témoins  suspects.  Hé ,  quel  est  l'incrédule  qui  oserait 
rire  à  la  face  d'une  foule  de  fanatiques?  Quel  est  l'homme 
assez  maître  de  ses  sens  pour  examiner  d'un  œil  sec  leurs 
contorsions  effrayantes ,  et  pour  en  pénétrer  la  cause  ?  Ne 
sait-on  pas  qu'on  n'admet  au  fanatisme  que  des  gens  pré- 
parés par  la  superstition  ?  Toutefois  comme  ces  énergu- 
mènes  ne  parviennent  à  l'état  d'insensibilité  que  par  les 
agitations  les  plus  violentes ,  il  est  aisé  de  conclure  que 
c'est  une  frénésie  dont  l'accès  finit  par  la  léthargie. 

Si  tous  ces  hommes  aliénés  que  vous  avez  vus  dans  ce 
vaste  panthéon,  étaient  transportés  à  leur  demeure  con- 
venable ,  il  serait  plaisant  de  les  entendre  parler.  Je  suis 
le  monarque  de  toute  la  terre ,  dirait  un  tailleur ,  l'Esprit- 
Saint  me  l'a  dit.  Non ,  dirait  son  voisin  ;  je  dois  savoir  le 
contraire,  car  je  suis  son  fils.  Taisez-vous,  que  j'entende 
la  musique  des  globes  célestes,  dirait  un  docteur  :  ne  voyez- 
vous  pas  cet  esprit  qui  passe  par  ma  fenêtre  ?  il  vient  me 
révéler  tout  ce  qui  fut  et  qui  ce  sera....  J'ai  reçu  l'épée  de 
Gédéon  :  allons ,  enfans  de  Dieu ,  suivez-moi ,  je  suis  in- 
vulnérable Et  moi ,  je  n'ai  besoin  que  d'un  cantique 

pour  mettre  les  armées  en  déroute  N'êtes-vous  pas  cet 

apôtre  qui  doit  venir  de  la  Transylvanie?  Nous  nous  pro- 
menons depuis  long-tems  sur  les  rivages  de  la  mer  pour 
le  recevoir  Je  suis  venu  ,  moi ,  pour  la  rédemption  des 
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femmes }  que  !e  Messie  avait  oubliées        Et  moi  je  lieus 

école  de  prophétie  :  approchez ,  petits  enfans. 

Si  ces  divers  caractères  de  folie ,  qui  ne  sont  point  tra- 
cés d'imagination  ,  avaient  par  malheur  attaqué  le  peuple, 
quels  ravages  n'auraient-ils  pas  faits?  des  hommes  éton- 
nés (  genus  attonitum  )  auraient  grimpé  les  rochers  et 
percé  les  forêts  :  là,  par  mille  bonds  et  des  sauts  péril- 
leux on  eût  évoqué  l'esprit  de  révélation  ;  un  prophète 
bercé  sur  les  genoux  des  croyantes  les  plus  timorées,  se- 
rait tombé  dans  une  épilepsie  toute  céleste  ,  l'Esprit  di- 
vin l'aurait  saisi  par  la  cuisse  :  elle  se  serait  roidie  comme 
du  fer,  des  frissons  tels  que  d'un  amour  violent  auraient 
couru  partout  son  corps;  il  aurait  persuadé  à  l'assemblée 
qu'elle  était  une  troupe  imprenable  ;  des  soldats  seraient 
venus  à  main  armée ,  et  on  ne  leur  aurait  opposé  que  des 
grimaces  et  des  cris.  Cependantces  misérables  traînés  dans 
les  prisons ,  eussent  été  traités  en  rebelles.  C'est  à  la  mé- 
decine qu'il  faut  renvoyer  de  pareils  malades.  Mais  pas- 
sons aux  grands  remèdes  qui  sont  ceux  delà  politique. 

Ou  le  gouvernement  est  absolument  fondé  sur  la  reli- 
gion ,  comme  chez  les  Mahométans  ;  alors  le  fanatisme  se 
tourne  principalement  au  dehors  ,  et  rend  ce  peuple  en- 
nemi du  genre  humain  par  un  principe  de  zèle  :  ou  la  re- 
ligion entre  dans  le  gouvernement ,  comme  le  christia- 
nisme descendu  du  ciel  pour  sauver  tous  les  peuples  ;  alors 
le  zèle ,  quand  il  est  mal  entendu  ,  peut  quelquefois  divi- 
ser les  citoyens  par  des  guerres  intestines.  L'opposition 
qui  se  trouve  entre  les  mœurs  de  la  nation  et  les  dogmes 
de  la  religion ,  entre  certains  usages  du  monde  et  les  pra- 
tiques du  culte  ,  entre  les  lois  civiles  et  les  préceptes  di- 
vins ,  fomente  ce  germe  de  trouble.  Il  doit  arriver  alors 
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qu'un  peuple  ne  pouvant  allier  le  devoir  de  citoyen  avec 
celui  de  croyant ,  ébranle  tour-à-tour  l'autorité  du  prince 
et  celle  de  l'Eglise.  L'inutile  distinction  des  deux  puis- 
sances a  beau  vouloir  s'entremettre  pour  fixer  les  limites, 
il  faudrait  être  neutre.  Mais  l'empire  et  le  sacerdoce  ,  au 
mépris  de  la  raison ,  empiètent  mutuellement  sur  leurs 
droits  :  et  le  peuple  qui  se  trouve  entre  ces  deux  marteaux, 
supporte  seul  tous  les  coups,  jusqu'à  ce  que,  mutiné  par 
ses  prêtres  contre  ses  magistrats ,  il  prenne  le  fer  en  main 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  comme  on  l'a  vu  si  souvent  en  An- 
gleterre. 

Pour  détourner  cette  source  intarissable  de  désordres , 
il  se  présente  à  la  vérité  trois  moyéns  ;  mais  quel  est  le 
meilleur  ?  Faut-il  rendre  la  religion  despotique ,  ou  le 
monarque  indépendant ,  ou  le  peuple  libre  ? 

1°  On  pourra  dire  que  le  tribunal  de  l'inquisition  , 
quelque  odieux  qu'il  dût  être  à  tout  peuple  qui  conserve- 
rait encore  le  nom  de  quelque  liberté,  préviendrait  les 
schismes  et  les  querelles  de  religion,  en  ne  tolérant  qu'une 
façon  de  penser  :  qu'à  la  vérité  une  chambre  toujours 
ardente  brûlerait  d'avance  les  victimes  de  l'éternité ,  et 
que  la  vie  des  particuliers  serait  continuellement  en  proie 
à  des  soupçons  d  hérésie  ou  d'impiété ç  mais  que  l'état 
serait  tranquille  et  le  prince  en  sûreté  :  qu'au  lieu  de  ces 
violentes  maladies  qui  épuisent  lout-à-coup  les  veines  du 
corps  politique,  le  sang  ne  coulerait  que  goutte  à  goutte, 
et  que  les  sujets,  dans  un  état  d'infirmité  habituelle,  ne 
se  plaindraient  pas  des  brusques  fermentations  qu'éprou- 
vent les  gouvernemens  d  une  constitution  vigoureuse. 

20  Que  si  vous  préfériez  les  périls  inséparables  de  la 
liberté  à  l'oppression  continuelle,  serait -il  mieux  de 
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mettre  votre  souverain  à  l'abri  de  toute  domination  étran- 
gère ,  et  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  chef  dans  l'état  ?  Mais 
s'il  ri  y  a  point  de  barrière  au  pouvoir  du  souverain... 
Hé  quoi  !  ne  nous  reste-t-il  pas  des  lois  fondamentales  et 
des  corps  intermédiaires  ?  //  s  ensuivrait  donc  une  ré- 
forme  générale  dans  le  corps  dévoué  au  culte  religieux. 
Mais  serait-ce  un  malheur  qu'un  corps  trop  puissant 
perdît  quelque  chose,  si  lant  d'autres  devaient  y  gagner? 
Tandis  qu'il  resterait  une  extrême  considération  pour  les 
richesses  ,  le  commerce  tiendrait  les  autres  états  en  équi- 
libre ;  la  noblesse  ne  prévaudrait  pas  ;  les  tribunaux  se 
rempliraient  d'cxcellens  sujets ,  qui  np  sont  pas  toujours 
tels  dans  l'ordre  ecclésiastique  :  au  lieu  de  ces  discussions 
théologiques,  qui  tourmentent  les  esprits  sans  affermir  la 
religion,  l'application  se  tournerait  vers  les  matières  de 
droit  public;  ou  s'éclairerait  sur  les  véritables  intérêts  de 
la  nation  :  cette  fourmilière  qui  se  jette  dans  les  bas  em- 
plois de  la  magistrature  et  de  l'église,  peuplerait  les  cam- 
pagnes et  les  atleliers  ;  on  s'occuperait  du  travail  des 
mains,  beaucoup  plus  naturel  à  l'homme  que  les  travaux 
de  l'esprit.  Il  ne  faudrait  qu  adoucir  la  condition  du 
peuple,  pour  l'accoutumer  insensiblement  à  celle  amé- 
lioration. 

3°  Les  rois  ont  tant  d'intérêt  à  arrêter  les  progrès  du 
fanatisme;  s'il  leur  fut  quelquefois  utile,  ils  ont  eu  lant 
de  raisons  de  s'en  plaindre,  qu'où  ne  peut  assez  demander 
comment  ils  osent  traiter  avec  un  ennemi  si  dangereux. 
Tous  ceux  qui  s'ocupent  à  le  détruire ,  de  quelque  nom 
odieux  qu'on  les  appelle ,  sont  les  vrais  citoyens  qui  tra- 
vaillent pour  l'intérêt  du  prince  et  la  tranquillité  du  peu- 
ple. L'esprit  philosophique  est  le  grand  pacificateur  des 
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états;  c'est  peut-être  dommage  qu'on  ne  lui  donne  pas  de 
tems  en  tems  un  plein  pouvoir.  Les  sintoïstes,  secte  du 
naturalisme  au  Japon ,  regardent  le  sang  comme  la  plus 
grande  de  toutes  les  souillures  ;  cependant  les  prêtres  du 
pays  les  de'testent  et  les  de'crient,  parce  qu'ils  ne  prêchent 
que  la  raison  et  la  vertu ,  sans  cérémonies. 

Un  peu  de  tolérance  et  de  modération:  surtout  ne 
confondez  jamais  un  malheur  (  tel  que  l'incrédulité  )  avec 
un  crime  qui  est  toujours  volontaire.  Toute  l'amertume 
du  zèle  devrait  se  tourner  contre  ceux  qui  croient  et  n'a- 
gissent pas;  les  incrédules  resteraient  dans  l'oubli  qu'ils 
méritent,  et  qu'ils  doivent  souhaiter.  Punissez  à  la  bonne 
heure  ces  libertins  qui  ne  secouent  la  religion  que  parce 
qu'ils  sont  révoltés  contre  toute  espèce  de  joug,  qui  atta- 
quent les  mœurs  et  les  lois  en  secret  et  en  public  :  punis- 
sez-les ,  parce  qu'ils  déshonorent  et  la  religion  où  ils  sont 
nés ,  et  la  philosophie  dont  ils  font  profession  :  poursui- 
^ee-les  comme  les  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  société; 
mais  plaignez  ceux  qui  regrettent  de  n'être  pas  persuadés. 
Eh!  n'est-ce  pas  une  assez  grande  perte  pour  eux  que 
eelle  de  la  foi ,  sans  qu'on  y  ajoute  la  calomnie  et  les 
tribulations  !  Qu'il  ne  soit  donc  pas  permis  à  la  canaille 
d'insulter  la  maison  d'un  honnête  homme  à  coups  de 
pierre ,  parce  qu'il  est  excommunié  :  qu'il  jouisse  encore 
de  l'eau  et  du  feu,  quand  on  lui  a  interdit  le  pain  des 
fidèles  :  qu'on  ne  prive  pas  son  corps  de  la  sépulture, 
sous  prétexte  qu'il  n'est  point  mort  dans  le  sein  des  élus  ; 
en  un  mot,  que  les  tribunaux  de  la  justice  puissent  servir 
d'asile  au  défaut  des  autels....  Quelle  indigne  licence, 
dites-vous ,  va  faire  tomber  la  religion  dans  le  mé- 
pris ?...  Est-ce  quelle  se  soutient  sur  des  bras  de  chair? 
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Voudriez-vous  la  faire  regarder  comme  un  instrument  de 
politique  ?  N'en  appelez  donc  plus  des  décrets  des  hommes 
à  l'autorité  divine,  et  soumettez-vous  le  premier  à  une 
puissance  de  qui  vous  tenez  la  vôtre  ;  mais  plutôt  faites  ai- 
mer la  religion,  en  laissant  à  chacun  la  liberté  de  la  suivre. 
Prouvez  la  vérité  par  vos  œuvres ,  et  non  par  un  étalage 
de  faits  étrangers  à  la  morale,et  moins  conséquens  que  vos 
exemples  ;  soyez  doux  et  pacifiques  ;  voilà  le  triomphe 
assuré  à  la  religion ,  et  le  chemin  coupé  au  fanatisme. 

Ajouterons-nous,  d'après  un  auteur  anglais,  que  «  le 
fanatisme  est  très-contraire  à  l'autorité  du  sacerdoce?  En 
effet ,  portés  dans  leurs  extases  à  la  source  même  de  la 
lumière ,  loin  de  reconnaître  les  lois  de  l'église ,  les  fana- 
tiques s'érigent  eux-mêmes  en  législateurs ,  et  publient 
tout  haut  les  secrets  de  la  divinité ,  au  mépris  des  tradi- 
tions et  des  formes  reçues.  »  Comme  un  favori  du  prince, 
qui  n'attend  ni  son  rang  ni  l'expérience  pour  comman- 
der ,  et  qui  ne  pouvant  être  à  la  tête  des  affaires  ,  faute 
d'habileté,  se  plaît  à  renverser  par  son  crédit  les  disposi- 
tions du  ministère;  «  le  fanatique,  sans  recevoir  l'onction, 
se  consacre  lui-même;  et  n'ayant  pas  besoin  de  médiateur 
pour  aller  à  Dieu,  il  substitue  ses  visions  à  la  révélation , 
et  ses  grimaces  aux  cérémonies. 

«  En  général ,  nous  avons  vu  en  Angleterre  nos  en- 
thousiastes en  fait  de  religion ,  passionnés  pour  le  gouver- 
nement républicain  ;  tandis  que  les  plus  superstitieux 
étaient  les  partisans  de  la  prérogative.  De  même ,  conti- 
nue le  même  auteur  nous  voyons  ailleurs  deux  partis , 
dont  l'un ,  esclave  et  tyran  de  la  cour ,  est  dévoué  à  l'au- 
torité, et  l'autre,  peu  soumis,  conserve  quelques  étincelles 
de  l'amour  pour  la  liberté.  » 
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Si  la  superstition  subjugue  et  dégrade  les  hommes ,  le 
fanatisme  les  relève  :  Tune  et  l'autre  font  de  mauvais 
politiques;  mais  celui-ci  fait  les  bons  soldats.  Mahomet 
n'eut  presque  jamais  qu  un  croyant  contre  dix  infidèles 
dans  la  plupart  de  ses  combats  :  avec  trois  cents  hommts , 
il  était  en  état  d'en  vaincre  dix  mille  ;  tant  la  confiance 
en  des  légions  célestes  ,  et  l'espérance  d'une  couronne 
immortelle  ,  donnaient  de  force  à  sa  petite  troupe.  Un- 
général  d'armée,  un  ministre  d'état,  peuvent  tirer  grand 
parti  de  ces  âmes  de  feu.  "TNIais  aussi  quels  dangereux  ins- 
trumens  eu  de  mauvaises  mains  !  Un  enthousiaste  esf 
souvent  plus  redoutable  avec  ses  armes  invisibles ,  qu'un 
prince  avec  toute  son  artillerie.  Que  faire  à  des  gens  qui 
se  multiplient  à  mesure  qu'où  les  moissonne  ,  et  dont  un 
seul  suffit  pour  réparer  les  plus  nombreuses  perles?  Sem- 
blables au  polype ,  partagez  tout  le  corps  en  mille  pièces  , 
chaque  membre  coupé  forme  un  nouveau  corps.  Exilez 
ces  esprits  ardens  au  fond  des  provinces ,  ils  y  mettront 
toutes  les  villes  en  feu.  Il  ne  resterait  donc  qu'à  les  en- 
fermer çà  et  là  dans  les  prisons ,  où  ils  se  consumeraient 
comme  des  tisons  embrasés,  jusquà  ce  quils  fussent  ré- 
duits en  cendres. 

On  ne  sait  guère  quel  parti  prendre  avec  un  corps  de 
fanatiques  i  ménagez-les,  ils  vous  foulent  aux  pieds  ;  si 
vous  les  persécutez,  ils  se  soulèvent.  Le  meilleur  moyen 
de  leur  imposer  silence,  est  de  détourner  adroitement 
l'attention  publique  sur  d  autres  objets  ;  mais  ne  fonez 
jamais.  Il  n'y  a  que  le  mépris  et  le  ridicule  qui  puisa— il 
les  décréditer  et  les  affaiblir.  On  dit  qu'un  chef  de  police,, 
pour  faire  cesser  les  prestiges  du  fauatisme  ,  avait  résolu , 
de  concert  avec  un  chimiste  célèbre ,  de  les  faire  parodier 


DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  299 

à  la  foire  par  des  charlatans.  Le  remède  était  spécifique,  si 
l'on  pouvait  désabuser  les  hommes  sans  de  grands  risques; 
mais  pour  peu  qu'on  lève  le  voile  ,  il  est  bientôt  déchiré. 
Ménagez  la  religion  et  le  peuple,  parce  qu'ils  sont  redou- 
tables l'un  par  l'autre. 

Le  fanatisme  a  fait  beaucoup  plus  de  mal  au  monde 
que  l'impiété.  Que  prétendent  les  impies?  se  délivrer 
d'un  joug  ,  au  lieu  que  les  fanatiques  veulent  étendre 
leurs  fers  sur  toute  la  terre.  Zélotypië  infernale  !  A-t-on 
vu  des  sectes  d'incrédules  s'attrouper ,  et  marcher  en  ar- 
mes contre  la  divinité?  Ce  sont  des  âmes  trop  faibles 
pour  prodiguer  le  sang  humain  :  cependant  il  faut  quel- 
que force  pour  pratiquer  le  bien  sans  motif,  sans  espoir 
et  sans  intérêt.  Il  y  a  de  la  jalousie  et  de  la  méchanceté  à 
troubler  des  âmes  en  possession  d'elles-mêmes ,  parce 
qu'elles  n'ont  ni  les  prétentions ,  ni  les  moyens  que  vous 
avez....  On  se  garde  bien,  au  reste,  d'adopter  de  sem- 
blables raisonnemens ,  qui  ont  fait  le  tourment  de  tant 
d'hommes  aussi  célèbres  par  leurs  disgrâces ,  que  par  les 
écrits  qui  les  leur  ont  attirées. 

Mais  s'il  était  permis  d'emprunter  un  moment,  en  fa- 
veur de  l'humanité,  le  style  enthousiaste,  tant  de  fois 
employé  contre  elle,  voici  l'unique  prière  qu'on  oppose- 
rait aux  fanatiques  : 

«  Toi ,  qui  veux  le  bien  de  tous  les  hommes ,  et  qu'au- 
cun ne  périsse ,  puisque  tu  ne  prends  aucun  plaisir  à  la 
mort  du  méchant,  délivre-nous,  non  pas  des  ravages  de  la 
guerre  et  des  tremblemens  de  terre,  ce  sont  des  maux  pas- 
sagers, limités,  et  d'ailleurs  inévitables,  mais  de  la  fureur 
des  persécuteurs  qui  invoquent  ton  saint  nom.  Enseigne- 
leur  que  tu  hais  le  sang ,  que  l'odeur  des  viandes  immolées 
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ne  monte  point  jusqu'à  toi ,  et  qu'elle  n'a  point  la  vertu 
de  dissiper  la  foudre  dans  les  airs ,  ni  de  faire  descendre 
la  rosée  du  ciel.  Eclaire  tes  zélateurs ,  afin  qu'ils  se  gar- 
dent au  moins  de  confondre  l'holocauste  avec  l'homicide. 
Remplis-les  tellement  de  l'amour  d'eux-mêmes ,  qu'ils 
puissent  oublier  leur  prochain ,  puisque  leur  pitié  n'est 
qu'une  vertu  destructive.  Hé  !  quel  est  l'homme  que  tu 
as  chargé  du  soin  de  tes  vengeances ,  qui  ne  les  mérite 
cent  fois  plus  que  les  victimes  qu'il  t'immole  ?  Fais  enten- 
dre que  ce  n'est  ni  la  raison ,  ni  la  force ,  mais  ta  lumière 
et  ta  bonté ,  qui  conduisent  les  âmes  dans  tes  voies ,  et 
que  c'est  insulter  à  ton  pouvoir ,  que  d'y  mêler  le  bras  de 
l'homme.  Quand  tu  voulus  former  l'univers,  l'appelas-tu 
à  ton  secours ,  et  s'il  te  plaît  de  réintroduire  à  ton  ban  - 
quet,  n'es-tu  pas  infini  dans  tes  merveilles?  mais  tu  ne 
veux  pas  nous  sauver  malgré  nous.  Pouquoi  n'imite-t-on 
pas  la  douceur  de  ta  grâce ,  et  prétend-t-on  m'inviter  par 
la  crainte  à  t'aimer?  Répands  l'esprit  d'humanité  sur  la 
terre ,  et  cette  bienveillance  universelle ,  qui  nous  remplit 
de  vénération  pour  tous  les  êtres  avec  qui  nous  parta- 
geons le  don  précieux  du  sentiment ,  et  qui  fait  que  l'or 
et  les  émeraudes  fondus  ensemble  ne  sauraient  jamais  éga- 
ler devant  toi  le  vœu  d'un  cœur  tendre  et  compatissant, 
encore  moins  expier  l'horreur  d'un  homicide.  » 

Fanatisme  du  patriote.  Il  y  a  une  sorte  de  fanatisme 
dans  l'amour  de  la  patrie  ,  qu'on  peut  appeler  le  culte  des 
foyers.  Il  tient  aux  mœurs ,  aux  lois ,  à  la  religion ,  et  c'est 
par  là  surtout  qu'il  mérite  davantage  ce  nom.  On  ne  peut 
rien  produire  de  grand  sans  ce  zèle  outré ,  qui ,  grossissant 
les  objets  j  enfle  aussi  les  espérances,  et  met  au  jour  des 
prodiges  incroyables  de  valeur  et  de  constance.  Tel  était 
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le  patriotisme  des  Romains.  Ce  fut  ce  principe  d'héroïsme 
qui  donna  à  tous  les  siècles  le  spectacle  unique  d'un  peu- 
ple conquérant  et  vertueux.  On  peut  regarder  le  vieux 
Brutus ,  Caton ,  les  Décius ,  père  et  fils ,  et  les  trois  cents 
Fabius ,  dans  l'histoire  civile ,  comme  les  lions  et  les  ba- 
leines dans  l'histoire  naturelle;  et  leurs  actions  prodi- 
gieuses, comme  ces  volcans  inattendus,  qui,  désolant  en 
partie  la  surface  du  globe ,  affermissent  ses  fondemens ,  et 
causent  l'admiration  après  l'effroi.  Mais  ne  mettez  pas  au 
même  rang  les  vains  déclamateurs ,  qui  s'enthousiasment 
indifféremment  de  tous  les  préjugés  d'état,  et  qui  préfè- 
rent toujours  leurs  pays,  uniquement  parce  qu'ils  y  sont 
nés.  Il  est  sans  doute  beau  de  mourir  pour  sa  patrie  ;  et 
quelle  est  la  chose  pour  laquelle  on  ne  meurt  pas  1  Donc 
la  nature  n'a  pas  mis  de  borne  à  ses  maximes....  Ecoutez 
les  plus  beaux  vers ,  ou  l'idée  la  plus  sublime  d'un  de  nos 
grands  poètes  dans  ses  derniers  jours  :  voyez  comme  une 
mère  parle  à  son  époux ,  qui  veut  lui  arracher  son  fils , 
pour  le  sacrifier  au  fils  de  ses  rois  : 

Va,  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  grand  pour  nous 

Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux . 

La  nature  et  l'hymen ,  voilà  les  lois  premières, 

Les  devoirs,  les  liens  des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux ,  le  reste  est  des  humains. 

Cet  article  est  de  M..  Deleyre,  auteur  de  T analyse  de 
la  philosophie  du  chancelier  Bacon. 
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T. 

TALENT. 


Valent.  (  Métaphysique.  )  C'est  une  disposition  natu- 
relle ,  une  aptitude  à  un  art  me'canique  ou  libéral  :  ce  qui 
constitue  deux  sortes  de  talens ,  ceux  de  l'esprit  et  ceux 
du  corps.  Les  talens  de  l'esprit  sont  ceux  des  belles-lettres, 
de  la  musique ,  etc.;  les  talens  du  corps  sont  la  danse ,  1  art 
de  monter  à  cheval ,  etc. 

Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  talens  :  l'un  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  la  violence  qu'on  fait  aux  organes ,  l'autre 
qui  est  une  suite  d'une  heureuse  disposition  et  d'une 
grande  facilité  qu'ils  ont  à  se  développer.  Celui-ci  appar- 
tient plus  à  la  nature,  est  plus  vif,  plus  actif,  et  produit 
des  effets  bien  supérieurs  :  celui-là,  au  contraire,  sent 
l'effort,  le  travail,  et  ne  s'élève  jamais  au-dessus  du  mé- 
diocre. 

Tous  les  talens,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  ne 
dépendent  pas  de  nous  ,  et  ne  doivent  par  conséquent 
nous  inspirer,  ni  orgueil  pour  nous,  ni  mépris  pour  les 
autres  :  ils  ne  deviennent  estimables  que  par  le  bon  usage 
que  nous  en  faisons ,  et  ne  se  rendent  recommandables 
que  par  la  modestie  ,  qui  en  relève  le  mérite  et  l'éclat. 

Voici  ce  que  Massillon  dit  de  l'abus  des  talens. 

«  Que  sont  les  grands  talens ,  que  de  grands  vices ,  si 
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nous  ne  les  employons  que  pour  nous-mêmes  ?  Que  de- 
viennent-ils entre  nos  mains?  souvent  les  instrumens  des 
malheurs  publics,  toujours  la  source  de  notre  condamna- 
tion et  de  notre  perte. 

«  Repassons  sur  tous  les  grands  talens  qui  rendent  les 
hommes  illustres.  S'ils  sont  donnes  aux  impies ,  c'est  tou- 
jours pour  le  malheur  de  leur  nation  et  de  leur  siècle. 
Les  vastes  connaissances ,  empoisonnées  par  l'orgueil ,  ont 
enfanté  ces  chefs  et  ces  docteurs  célèbres  de  mensonge , 
qui ,  dans  tous  les  âges ,  ont  levé  l'étendard  du  schisme  et 
de  l'erreur,  et  formé  dans  le  sein  même  du  christianisme, 
les  sectes  qui  le  déchirent.  Ces  beaux  esprits  si  vantés ,  et 
qui ,  par  des  talens  heureux  ,  ont  rapproché  leur  siècle  du 
goût  et  de  la  politesse  des  anciens ,  dès  que  leur  cœur  s'est 
corrompu,  ils  n'ont  laissé  au  monde  que  des  ouvrages  las- 
cifs et  pernicieux,  où  le  poison,  préparé  par  des  mains 
habiles,  infecte  tous  les  jours  les  mœurs  publiques,  et  où 
les  siècles  qui  nous  suivront  viendront  encore  puiser  la 
licence  et  la  corruption  du  nôtre. 

«  Comment  ont  paru  sur  la  terre  ces  génies  supérieurs , 
mais  ambitieux  et  inquiets,  nés  pour  faire  mouvoir  les 
ressorts  des  états  et  des  empires ,  et  ébranler  l'univers  en- 
tier? Les  peuples  et  les  rois  sont  devenus  le  jouet  de  leur 
ambition  et  de  leurs  intrigues.  Les  dissentions  civiles  et 
les  malheurs  domestiques  ont  été  les  théâtres  lugubres  où 
ont  brillé  leurs  grauds  talens.  Un  seul  homme  obscur  . 
avec  les  avantages  éminens  de  la  nature ,  mais  sans  cons- 
cience et  sans  probité ,  a  pu  s'élever  dans  le  dernier  siècle 
sur  les  débris  de  sa  patrie,  changer  la  face  entière  d'une 
nation  voisine  et  belliqueuse ,  si  jalouse  de  ses  droits  et 
de  sa  liberté,  se  faire  rendre  les  hommages  que  ses  ci- 
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toyens  disputent  même  à  leurs  rois ,  renverser  le  trône,  et 
donner  à  l'univers  le  spectacle  d'un  souverain  dont  la 
couronne  ne  put  mettre  la  tète  sacrée  à  couvert  de  l'arrêt 
inoui  qui  le  condamna  à  la  perdre. 

«Esprits  vastes,  mais  inquiets  et  turbulens,  capables 
de  tout  soutenir ,  hors  le  repos ,  qui  tournent  sans  cesse 
autour  du  pivot  même  qui  les  fixe  et  qui  les  attache,  et 
qui  aiment  encore  mieux  ébranler  l'édifice,  et  être  écrasés 
sous  ses  ruines ,  que  de  ne  pas  s'agiter  et  faire  usage  de 
leurs  talens  et  de  leurs  forces  :  malheur  au  siècle  qui  pro- 
duit de  ces  hommes  rares  et  merveilleux  !  » 

Cette  disposition ,  que  la  nature  nous  donne ,  portée 
au  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible ,  forme  ce 
qu'on  appelle  le  génie. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  cette  définition ,  que ,  comme  un 
même  homme  peut  avoir  des  dispositions  à  bien  faire  plu- 
sieurs choses ,  il  peut  avoir  plusieurs  talens ,  et  en  même 
tems  du  génie  pour  une  chose  particulière.  Le  cardinal  de 
Richelieu  en  est  un  exemple.  Avec  le  génie  des  grandes  af- 
faires, il  avait  du  talent  pour  la  poésie  et  l'éloquence;  ce 
qui  est  cependant  fort  rare  :  car  l'effet  du  génie  est  d'oc- 
cuper tout  entier  celui  qui  les  possède. 

Les  vues  courtes,  dit  La  Bruyère,  je  veux  dire  les  es- 
prits bornés  et  resserrés  dans  leur  petite  sphère ,  ne  peu- 
vent comprendre  cette  universalité  de  talens  que  l'on  re- 
marque quelquefois  dans  le  même  sujet.  Où  ils  voient 
l'agréable ,  ils  en  excluent  le  solide  ;  où  ils  croient  décou- 
vrir les  grâces  du  corps,  l'agilité,  la  souplesse,  la  dexté- 
rité ,  ils  ne  veulent  plus  y  admettre  les  dons  de  l'âme ,  la 
profondeur,  la  réflexion,  la  sagesse.  Ils  ôtent  de  l'histoire 
de  Socrate  qu'il  ait  dansé. 
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Voici  comme  Fontenelle  définit  le  talent,  qu'il  compare 
à  l'esprit ,  et  qu'il  lui  oppose  en  quelque  façon. 

On  entend  par  le  mot  de  talent ,  un  certain  mouve- 
ment impétueux  et  heureux  ,  qui  nous  porte  vers  certains 
objets,  et  les  fait  saisir  juste,  sans  avoir  aucun  besoin  du 
secours  de  la  réflexion  :  je  dis  aucun  ,  car  pour  peu  qu'on 
en  ait  besoin ,  c'est  autant  de  rabattu  sur  l'essence  et  sur  le 
mérite  du  talent.  L'esprit ,  par  opposition  au  talent ,  est 
la  raison  éclairée,  qui  examine  les  objets,  les  compare,, 
en  fait  choix  à  son  gré,  et  y  met  autant  de  tems  qu'elle 
le  juge  nécessaire.  Le  talent  est  comme  indépendant  de 
nous  ;  et  ses  opérations  semblent  avoir  été  produites  en 
nous  par  quelque  être  supérieur,  qui  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  choisir  pour  ses  instrumens  :  d'ailleurs ,  elles 
sont  promptes;  ce  qui  a  encore  très-bonne  grâce.  Pour  ce 
qu'on  appelle  esprit ,  ce  n'est  que  nous.  Nous  sentons  trop 
que  c'est  nous  qui  agissons;  la  difficulté  et  la  lenteur  des 
exécutions  ne  nous  permettent  pas  de  l'ignorer.  Voilà  les 
causes  de  cette  préférence  que  l'on  donne  volontairement 
ail  talent  sur  l'esprit;  car  la  raison  humaine ,  souvent  trop 
orgueilleuse,  peut  aussi  quelquefois  être  trop  humble. 

Ce  qu'on  appelle  instinct ,  dans  les  animaux  ,  est  le 
talent ,  purement  talent ,  et  porté  à  son  plus  haut  point. 
Nous  admirons  les  loges  des  castors,  les  ruches  des  abeilles, 
et  mille  autres  effets  d'une  industrie  nullement  ou  du 
moins  peu  éclairée  par  une  intelligence.  Une  infinité 
d'hommes  n'en  feraient  pas  autant ,  sans  y  mettre  toute 
l'intelligence  qu'ils  auraient  en  partage.  Une  ruche  est 
d'une  structure  sans  comparaison  plus  ingénieuse  que  la 
cabane  d'un  Huron.  Dans  l'enfance  du  monde  ,  les  ruches 
ont  été  aussi  parfaites  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Voilà 
Tome  xiv.  20 
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bien  des  sujets  d'exalter  l'instinct  ou  le  talent  ;  mais  les 
endroits  par  où  on  l'exalterait  sont  ceux  qui  découvrent 
son  extrême  imperfection.  Il  fait  bien  ce  qu'il  fait,  mais  il 
ne  le  fait  jamais  que  de  la  même  manière  :  il  est  renfermé 
dans  de  certaines  bornes  bien  marquées ,  d'où  absolument 
il  ne  peut  sortir  :  il  ne  se  perfectionne  jamais.  La  première 
ruche  valait  mieux  que  la  première  cabane  ;  mais  elle  vaut 
infiniment  moins  que  les  maisons  qui  ont  succédé  aux  ca- 
banes ,  que  les  palais ,  que  les  temples.  L'esprit  est  donc 
préférable  au  talent  \  c'est  de  leur  accord  que  naît  la  per- 
fection. 

Diderot. 


TALION. 


Talion.  (  Histoire  et  Jurisprudence.  )  Talio  ,  loi  du 
talion,  lex  talionis,  est  celle  qui  prononçait  contre  le 
coupable  la  peine  du  talion,  pœna  reciproca,  c'est-à-dire , 
qu'il  fût  traité  comme  il  avait  traité  son  prochain. 

Le  traitement  du  talion  est  la  vengeance  naturelle  ;  et 
il  semble  que  l'on  ne  puisse  taxer  la  justice  d'être  trop 
rigoureuse ,  lorsqu'elle  traite  le  coupable  de  la  même  ma- 
nière qu'il  a  traité  les  autres ,  et  que  ce  soit  un  moyen  plus 
sûr  pour  contenir  les  malfaiteurs. 

Plusieurs  jurisconsultes  ont  pourtant  regardé  le  talion 
comme  une  loi  barbare  et  contraire  au  droit  naturel  ; 
Grotius,  entre  autres,  prétend  qu'elle  ne  doit  avoir  lieu 
ni  entre  particuliers,  ni  d'un  peuple  à  l'autre;  il  tire  s;» 
décision  de  ces  belles  paroles  d'Aristide  :  «  Ne  serait-il  pas 
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absurde  de  justifier  et  d'imiter  ce  que  l'on  condamne  en 
autrui  comme  une  mauvaise  action  ?  » 

Cependant  la  loi  du  talion  a  son  fondement  dans  les 
livres  sacrés.  On  voit  en  effet  dans  l'Exode,  que  Moyse 
étant  monté  avec  Aaron  sur  le  mont  Sinaï,  Dieu,  après 
lui  avoir  donné  le  Décalogue,  lui  ordonna  d'établir  sur  les 
enfans  d'Israël  plusieurs  lois  civiles  ,  du  nombre  desquelles 
était  la  loi  du  taiion. 

Il  y  est  dit ,  chap.  xxj,  que  si  deux  personnes  ont  eu 
une  rixe  ensemble,  et  que  quelqu'un  ait  frappé  une  femme 
enceinte ,  et  l'ait  fait  avorter ,  sans  lui  causer  la  mort ,  il 
sera  soumis  au  dommage  tant  que  le  mari  le  demandera  , 
et  que  les  arbitres  le  jugeront  ;  que  si  la  mort  de  la  femme 
s'en  est  ensuivie,  en  ce  cas  Moyse  condamne  à  mort  l'auteur 
du  délit;  qu'il  rende  âme  pour  âme,  dent  pour  dent, 
œil  pour  œil ,  main  pour  main  ,  pied  pour  pied,  brûlure 
pour  brûlure ,  plaie  pour  plaie ,  meurtrissure  pour  meur- 
trissure. 

On  trouve  aussi  dans  le  Lévitique ,  chap.  xxiv ,  que 
celui  qui  aura  fait  outrage  à  quelque  citoyen,  sera  traité 
de  même ,  fracture  pour  fracture,  œil  pour  œil ,  dent  pour 
dent. 

Dieu  dit  encore  à  Moyse ,  suivant  le  Deutéronome , 
chap.  xix,  que  quand  quelqu'un  sera  convaincu  de  faux 
témoignage ,  que  les  juges  lui  rendront  ainsi  qu'il  pensait 
faire  à  son  frère  ;  tu  ne  lui  pardonneras  point ,  dit  le  Sei- 
gneui'j  mais  tu  demanderas  âme  pour  âme,  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent ,  main  pour  main  ,  pied  pour  pied. 

Il  semble  néanmoins  que  la  peine  du  talion  doive  s'en- 
tendre dans  une  proportion  géométrique  plutôt  qu'a  ri  th- 
mél  ique;c\>st-ù-dire,  que  l'objet  de  la  loi  soil  moins  de  faire 
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souffrir  au  coupable  précisément  le  mal  même  qu'il  a  fait, 
que  de  lui  faire  supporter  une  peine  égale ,  c'est-à-dire  , 
proportionnée  à  son  crime;  et  c'est  ce  que  Moyse  lui- 
même  semble  faire  entendre  dans  le  Deutéronome,  c.  xxv. 
où  il  est  dit  que  si  les  juges  voient  que  celui  qui  a  péché 
soit  digne  d'être  battu ,  ils  le  feront  jeter  par  terre  et  bat- 
tre devant  eux  selon  son  méfait ,  pro  mensurâ  peccati 
erit  et plagarum  modus. 

Jésus  -  Christ  ,  prêchant  au  peuple  sur  la  montagne 
(  selon  saint  Matthieu,  cliap.  v),  dit  :  Vous  avez  entendu 
que  l'on  vous  a  dit  œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  mais 
moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister  au  mal ,  et  si  quel- 
qu'un vous  frappe  sur  la  joue  droite ,  de  lui  tendre  la 
gauche.  Mais  il  paraît  que  cette  doctrine  eut  moins  pour 
objet  de  réformer  les  peines  que  la  justice  temporelle  in- 
fligeait, que  de  réprimer  les  vengeances  particulières  que 
chacun  se  croyait  mal  à  propos  permises,  suivant  la  loi 
du  talion;  n'étant  réservé  qu'à  la  justice  temporelle  de 
venger  les  injures  qui  sont  faites  à  autrui,  et  à  la  justice 
divine  de  les  punir  dans  l'autre  vie. 

Il  est  encore  dit  dans  l'Apocalypse ,  cliap.  xiij ,  que 
celui  qui  aura  emmené  un  autre  en  captivité,  ira  lui- 
même;  que  celui  qui  aura  occis  par  le  glaive,  sera  occis 
de  même;  mais  ceci  se  rapporte  plutôt  à  la  justice  divine 
qu'à  la  justice  temporelle. 

Les  Grecs,  à  l'exemple  des  Juifs,  pratiquèrent  aussi  la 
loi  du  talion. 

Par  les  lois  de  Solon ,  la  peine  du  talion  avait  lieu  con- 
tre celui  qui  avait  arraché  le  second  œil  à  un  homme  qui 
était  déjà  privé  de  l'usage  du  premier ,  et  le  coupable  était 
condamné  à  perdre  les  deux  yeux. 
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Arislote  écrit  que  Rhaclamante  ,  roi  de  Lycie  ,  fameux 
dans  l'histoire  par  sa  se've'rite',  fit  une  loi  pour  e'tablir  la 
peine  du  talion ,  qui  lui  parut  des  plus  justes  ;  il  ajoute 
que  c'e'tait  aussi  la  doctrine  des  pythagoriciens. 

Charondas ,  natif  de  la  ville  de  Catane ,  en  Sicile ,  et 
qui  donna  des  lois  aux  habitons  de  la  ville  de  Thurium , 
rebâtie  par  les  Sybarites ,  dans  la  grande  Grèce ,  y  intro- 
duisit la  loi  du  talion  ;  il  était  ordonné  :  si  guis  cui  ocu- 
lum  eruerit,  oculum  reo  pariter  eruito;  mais  cette  loi  fut 
réformée,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  à  l'occasion 
d'un  homme  déjà  borgne,  auquel  on  avait  crevé  le  bon 
œil  qui  lui  restait  :  il  représenta  que  le  coupable  auquel 
on  se  contenterait  de  crever  un  œil ,  serait  moins  à  plain- 
dre que  lui ,  qui  était  totalement  privé  de  la  vue  ;  qu'ainsi 
la  loi  du  talion  n'était  pas  toujours  juste. 

Les  décemvirs  qui  formèrent  la  loi  des  douze  tables , 
prirent  quelque  chose  des  lois  de  Solon  par  rapport  à  la 
peine  du  talion ,  dans  le  cas  d'un  membre  rompu;  ils  or- 
donnèrent que  la  punition  serait  semblable  à  l'offense ,  à 
moins  que  le  coupable  ne  fît  un  accommodement  avec  sa 
partie ,  si  membrum  rupit,  ni  cum  eo pacit,  talio  esto  : 
d'autres  disent,  si  membrum  rupit,  ut  cum  eo  pacit, 
talio  esto. 

Lorsqu'il  s'agissait  seulement  d'un  os  cassé ,  la  peine 
n'était  que  pécuniaire  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Justi- 
nien ,  dans  ses  Institutes ,  tit.  de  inj.  §  y.  On  ne  sait  pas  à 
quelle  somme  la  peine  était  fixée. 

Cette  portion  de  la  loi  des  douze  tables  est  rappelée  par 
Cicéron,  de  legïbus\  par  Festus,  sous  le  mot  talionis; 
par  le  jurisconsulte  Paul ,  receptarum  sentent,  livre  V, 
titre  4-,  et  autres  jurisconsultes. 
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Il  paraît  néanmoins  que  chez  les  Romains  la  loi  du  ta- 
lion n'était  pas  suivie  dans  tous  les  cas  indistinctement  ; 
c'est  pourquoi  Sextus  Csecilius  ,  dans  Aulu  Gelle ,  l.  XX, 
dit  que  toutes  les  injures  ne  se  réparent  pas  avec  25  as 
d-'airain  ;  que  les  injures  atroces  ,  comme  quand  on  a 
rompu  un  os  à  un  enfant  ou  à  un  esclave ,  sont  punies 
plus  sévèrement ,  quelquefois  même  par  la  loi  du  talion  ; 
mais  avant  d'en  venir  à  la  vengeance  permise  par  cette 
loi  on  proposait  un  accommodement  au  coupable  ;  et  s'il 
refusait  de  s'accommoder ,  il  subissait  la  peine  du  talion  ; 
si,  au  contraire,  il  se  prêtait  à  l'accommodement,  l'esti- 
mation du  dommage  se  faisait. 

La  loi  du  talion  fut  encore  en  usage  chez  les  Romains 
long-tems  après  la  loi  des  douze  tables ,  au  moins  dans  le 
cas  oii  elle  était  admise.  En  effet,  Caton  ,  cité  par  Pris- 
cien,  livre  IJ^f  parlait  encore,  de  sontems,  de  la  loi  du 
talion ,  comme  étant  alors  en  vigueur ,  et  qui  donnait 
même  au  cousin  du  blessé  le  droit  de  poursuivre  la  ven- 
geance :  si  quis  membrum  rupit,  aut  os  fregit,  talione 
proximus  agnatus  ulciscitur. 

On  ne  trouve  pas  cependant  que  la  loi  des  douze  tables 
eût  étendu  le  droit  de  vengeance  jusqu'au  cousin  de  l'of- 
fensé ;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  Caton 
parlait  de  cette  loi  par  rapport  à  quelque  autre  peuple 
que  les  Romains. 

Mais  l'opinion  de  Théodore  Marsilius ,  qui  est  la  plus 
vraisemblable  ,  est  que  l'usage  dont  parle  Caton  tirait  son 
origine  du  droit  civil. 

Les  jurisconsultes  romains  ont  en  effet  décidé  que  le 
plus  proche  agnat  ou  cousin  du  blessé  pouvait  poursuivre 
au  nom  de  son  parent ,  qui  était  souvent  trop  malade  ou 
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trop  occupe  pour  agir  lui-même.  On  chargeait  aussi  quel- 
quefois le  cousin  de  la  poursuite  du  crime ,  de  crainte  que 
le  blessé,  emporté  par  son  ressentiment,  ne  commençât 
par  se  venger ,  sans  attendre  que  le  coupable  eût  accepté 
ou  refusé  un  accommodement. 

Au  reste ,  il  y  a  toute  apparence  que  la  peine  du  talion 
ne  se  pratiquait  que  bien  rarement  ;  car  le  coupable  ayant 
le  choix  de  se  soustraire  à  cette  peine  par  un  dédomma- 
gement pécuniaire  ,  on  conçoit  aisément  que  ceux  qui 
étaient  dans  le  cas  du  talion ,  aimaieat  mieux  racheter  la 
peine  en  argent,  que  de  se  laisser  mutiler  ou  estropier. 

Cette  loi  ne  pouvait  donc  avoir  lieu  que  pour  les  gens 
absolument  misérables ,  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  se 
racheter  en  argent  ;  encore  n'en  trouve-t-on  pas  d'exem- 
ple dans  les  historiens. 

Il  en  est  pourtant  encore  parlé  dans  le  code  théodosien, 
de  exhibendis  reis ,  liv.  III,  et  au  titre  de  accusationi- 
bus ,  l.  tit.  quest.  15  ;  on  peut  voir  Jacques  Godefroy,  sur 
la  loi  7  de  ce  titre,  formule  ig. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  long-tems  avant  l'empe- 
reur Justinien ,  la  loi  du  talion  était  tombée  en  désuétude, 
puisque  le  droit  du  préteur,  appelé  jus  honorarium,  avait 
établi  que  le  blessé  ferait  estimer  le  mal  par  le  juge;  c'est 
ce  que  Justinien  nous  apprend  dans  ses  Institutes,  l.  IP', 
lit.  4 ,  de  injur. ,  §  7.  La  peine  des  injures ,  dit-il,  suivant 
la  loi  des  douze  tables ,  pour  un  membre  rompu ,  était  le 
talion  ;  pour  un  os  cassé ,  il  y  avait  des  peines  pécuniaires 
selon  la  grande  pauvreté  des  anciens;  les  interprètes  pré- 
tendent que  ces  peines  pécuniaires  avaient  été  imposées 
comme  étant  alors  plus  onéreuses. 

Justinien  observe  que ,  dans  la  suite,,  les  préteurs  pei;- 
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mirent  à  ceux  qui  avaient  reçu  quelque  injure ,  d'estimer 
le  dommage,  et  que  le  juge  condamnait  le  coupable  à 
payer  une  somme  plus  ou  moins  forte ,  suivant  ce  qui  lui 
paraissait  convenable  ;  que  la  peine  des  injures  ,  qui  avait 
été  introduite  par  la  loi  des  douze  tables,  tomba  en  dé- 
suétude ;  que  l'on  pratiquait  dans  les  jugemens  celle  qui 
avait  été  introduite  par  le  droit  honoraire  des  préteurs  , 
suivant  lequel  l'estimation  de  l'injure  était  plus  ou  moins 
forte ,  selon  la  qualité  des  personnes. 

Il  y  a  pourtant  certains  cas  dans  lesquels  les  lois  ro- 
maines paraissent  avoir  laissé  subsister  la  peine  du  talion, 
comme  pour  les  calomniateurs  ;  celui  qui  se  trouvait  con- 
vaincu d'avoir  accusé  quelcp "*«k?  ajustement,  était  puni 
de  la  même  peine  qu'aurait  subi  l'accusé ,  s'il  eût  été 
convaincu  du  crime  qu'on  lui  imputait  ;  il  n'y  avait  qu'un 
seul  cas  où  l'accusateur  fût  exempt  de  cette  peine ,  c'est 
lorsqu'il  avait  été  porté  à  intenter  l'accusation  par  une 
juste  douleur  pour  l'offense  qu'il  avait  reçue  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  celle  de  ses  proches. 

Les  prévaricateurs  subissaient  aussi  la  peine  du  talion. 

Il  en  était  de  même  dans  quelques  autres  cas  qui  sont 
remarqués  au  digeste ,  quod  quisque  juris,  etc. 

Le  droit  canon  se  conformant  à  la  pureté  de  l'évangile, 
paraît  avoir  rejeté  la  loi  du  talion ,  ainsi  qu'il  résulte  du 
canon  hcec  autem  vita,  xx ,  quest.  4,  du  canon  quod 
debetur,  xw ,  quest.  i;  du  canon  sex  diffère ntiœ ,  25, 
quest.  3 ,  et  le  canon  sex  dijjhrentiœ  dans  la  seconde 
partie  du  décret ,  cause  20,  quest.  3  ;  mais  ce  que  ces  ca- 
nons improuveut,  et  singulièrement  le  dernier,  ce  sont 
les  vengeances  particulières.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  ce 
qui  appartient  à  la  vindicte  publique. 
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Richard ,  roi  des  Visigoths ,  dans  le  FI*  liv.  des  lois 
des  Visigoths,  titre  4,  c.  iij,  ordonne  que  la  peine  du 
talion  soit  subie  par  le  coupable ,  de  manière  qu'il  ait  le 
choix  ,  ou  d'être  fouetté  de  verges,  ou  de  payer  l'estima- 
tion de  l'injure,  suivant  la  loi  ou  l'estimation  faite  par 
l'offensé. 

La  peine  du  talion  avait  aussi  lieu  anciennement  en 
France ,  en  matière  criminelle.  On  en  trouve  des  vestiges 
dans  la  charte  de  commune  de  la  ville  de  Cerny ,  dans  le 
Laonnais,  de  l'an  no4,  qubd  si  reus  inventas  fuerit , 
caput  pro  capite,  membrum  pro  membro  reddat,  vel 
ad  arbitrium  majoris  et  juratorum ,  pro  capite  aut 
membri  qualitate  dignam  persolvet  redemptionem. 

Guillaume-le-Breton  rapporte  qu'après  la  conquête  de 
la  Normandie ,  Philippe-Auguste  fît  une  ordonnance  pour 
établir  la  peine  du  talion  dans  cette  province  :  qu'il  éta- 
blit des  champions ,  afin  que  dans  tout  combat  qui  se  fe- 
rait pour  vider  les  causes  de  sang,  il  y  eût,  suivant  la  loi 
du  talion,  des  peines  égales;  que  le  vaincu,  soit  l'accusa- 
teur ou  l'accusé ,  fût  condamné  par  la  même  loi  à  être 
mutilé  ou  à  perdre  la  vie  ;  car  auparavant  c'était  la  cou- 
tume chez  les  Normands ,  que  si  l'accusateur  était  vaincu 
dans  une  cause  du  sang,  il  en  était  quitte  pour  payer  une 
amende  de  soixante  sous  ;  au  lieu  que  si  l'accusé  était 
vaincu ,  il  était  privé  de  tous  ses  biens  et  subissait  une 
mort  honteuse  :  ce  qui  ayant  paru  injuste  à  Philippe- 
Auguste  ,  fut  abrogé ,  et  il  rendit  à  cet  égard  les  Normands 
tous  semblables  aux  Francs  :  ce  qui  fait  connaître  que  la 
peine  du  talion  avait  alors  lieu  en  France. 

Les  établissemcns  faits  par  saint  Louis  en  1270  (liv.  I, 
ch.  iij,  ),  contiennent  une  disposition  sur  le  talion.  Si  tu 
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veux ,  est-il  dit ,  appeler  de  meurlre ,  tu  seras  oïs  ;  mais  il 
convient  que  tu  te  lies  à  souffrir  telle  peine  comme  tes 
adversaires  souffriraient,  s'ils  en  e'taient  atteints,  selon 
droit  écrit  en  digeste,  Novel,  de  privatis,  l.  jinali ,  au 
tiers  livre.  On  a  eu  en  vue  la  loi  dernière  de  privatis  de- 
lictis,  qui  ne  parle  pourtant  pas  clairement  du  talion. 

Le  cliap.  ij  du  IIe  livre  de  ces  mêmes  e'tablissemens 
parle  aussi  de  la  de'nonciation  ou  avertissement  que  la 
justice  devait  donner  à  celui  qui  se  plaignait  de  quelque 
meurtre.  La  justice,  dit  cette  ordonnance ,  lui  doit  énon- 
cer la  peine  qui  est  dite  ci-dessus  ;  ce  que  Ton  entend  du 
talion. 

On  tient  même  communément  que  la  loi  du  talion  est 
présentement  abolie  en  France  ;  et  il  est  certain,  en  effet , 
que  l'on  n'observe  plus  depuis  Iong-tems  cette  justice 
grossière  et  barbare  qui  faisait  subir  à  tous  accusés  indis- 
tinctement le  même  traitement  qu  ils  avaient  fait  subir  à 
l'accusateur.  L'on  n'ordonne  plus  que  l'on  crèvera  un  œil, 
ni  que  l'on  cassera  un  membre  à  celui  qui  a  crevé  l'œil  ou 
cassé  un  membre  à  un  autre  ;  on  fait  subir  à  l'accusé  d'au- 
tres peines  proportionnées  à  son  crime. 

Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  nous  observons  encore 
la  loi  du  talion  pour  la  proportion  des  peines  que  l'on  in- 
flige aux  coupables. 

On  observe  même  encore  aujourd'hui  strictement  cette 
loi  dans  certains  crimes  des  plus  graves  :  par  exemple,  tout 
homme  qui  tue  ,  selon  nos  lois ,  mérite  la  mort  ;  les  in- 
cendiaires des  églises  ,  villes  et  bourgs  sont  condamnés  au 
feu. 

Les  princes  usent  encore  entre  eux,  en  tems  de  guerre, 
du  droit  de  représailles ,  qui  est  proprement  une  espèce 
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de  justice  militaire  qu'ils  se  Tout,  conformément  à  la  loi 
du  talion. 

M.  Boucher  d'Argis. 


TALISMAN. 


Xalisman.  (  Divination.  )  Figures  magiques  grave'es  en 
conséquence  de  certaines  observations  superstitieuses,  sur 
les  caractères  et  configurations  du  ciel  ou  des  corps  cé- 
lestes ,  auxquelles  les  astronomes ,  les  philosophes  hermé- 
tiques et  autres  charlatans  attribuent  des  effets  merveil- 
leux ,  et  surtout  le  pouvoir  d'attirer  les  influences  célestes. 

Le  mot  talisman  est  purement  arabe  ;  cependant  Mé- 
nage ,  après  Saumaise ,  croit  qu'il  peut  venir  du  grec 
rz^îT^a.,  opération  ou  consécration.  Borel  dit  qu'il  est 
persan,  et  qu'il  signifie  littéralement  une  gravure  cons- 
tellée; d'autres  le  dérivent  de  talamascis  litteris ,  qui 
sont  des  caractères  mystérieux  ou  des  chiffres  inconnus 
dont  se  servent  les  sorciers,  parce  que,  ajoutent- ils  , 
talamasca  veut  dire  fantôme  ou  illusion.  Pluche  dit 
qu'en  Orient  on  nommait  ces  figures  tselamim,  des 
images  ;  et  en  effet ,  comme  il  le  remarque ,  «  lorsque  , 
dans  l'origine ,  le  culte  des  figures  célestes  et  des  planètes 
fut  une  fois  introduit,  on  en  multiplia  les  figures  pour 
aider  la  dévotion  des  peuples  et  pour  la  mettre  à  profit. 
On  faisait  ces  figures  en  fonte  et  en  relief,  assez  souvent 
par  manière  de  monnaie ,  ou  comme  des  plaques  porta- 
tives qu'on  perçait  pour  être  suspendues  par  un  anneau 
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au  cou  des  enfans ,  des  malades  et  des  morts.  Les  cabinets 
des  antiquaires  sont  pleins  de  ces  plaques  ou  amulettes 
qui  portent  des  empreintes  du  soleil  ou  de  ses  symboles , 
ou  de  la  lune,  ou  des  autres  planètes,  ou  des  diflerens 
signes  du  zodiaque.  »  (  Hist.  du  ciel.  ) 

L'auteur  d'un  livre  intitulé  les  talismans  justifiés , 
pre'tend  qu'un  talisman  est  le  sceau ,  la  figure ,  le  carac- 
tère ou  l'image  d'un  signe  céleste ,  d'une  constellation ,  ou 
d'une  planète  gravée  sur  une  pierre  sympathique ,  ou  sur 
un  métal  correspondant  à  l'astre  ou  au  corps  céleste  pour 
en  recevoir  les  influences. 

L'auteur  de  Y  Histoire  du  ciel  va  nous  expliquer  sur 
quoi  étaient  fondées  cette  sympathie  et  cette  correspon- 
dance, et  par  conséquent  combien  était  vaine  la  vertu 
qu'on  attribuait  aux  talismans. 

«  Dans  la  confection  des  talismans ,  dit-il ,  la  plus  lé- 
gère conformité  avec  l'astre  ou  le  dieu  en  qui  l'on  avait 
confiance ,  une  petite  précaution  de  plus ,  une  légère 
ressemblance  plus  sensible  faisaient  préférer  une  image  ou 
une  matière  à  une  autre  ;  ainsi  les  images  du  soleil ,  pour 
en  imiter  l'éclat  et  la  couleur ,  devaient  être  d'or. 

On  ne  doutait  pas  même  que  l'or  ne  fût  une  produc- 
tion du  soleil  :  cette  conformité  de  couleur ,  d'éclat  et  de 
mérite  en  était  la  preuve.  Le  soleil  devait  donc  mettre  sa 
complaisance  dans  un  métal  qu'il  avait  indubitablement 
engendré,  et  ne  pouvait  manquer  d'arrêter  ses  influences 
dans  une  plaque  d'or  où  il  voyait  son  image  empreinte , 
et  qui  lui  avait  été  religieusement  consacrée  au  moment 
de  son  lever.  Par  un  raisonnement  semblable,  la  lune 
produisait  l'argent,  et  favorisait  de  toute  l'étendue  de 
son  pouvoir  les  images  d'argent  auxquelles  elle  tenait  par 
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les  liens  de  la  couleur ,  de  la  génération ,  de  la  consécra- 
tion. Bien  entendu  que  Mars  se  plaisait  à  voir  ses  images, 
quand  elles  étaient  de  fer,  c'était  là  sans  doute  le  métal  fa- 
vori du  dieu  des  combats... .  Vénus  eut  le  cuivre,  parce 
qu'il  se  trouvait  en  abondance  dans  l'île  de  Chypre,  dont 
elle  chérissait  le  séjour.  Le  langoureux  Saturne  fut 
préposé  aux  mines  de  plomb.  On  ne  délibéra  pas  long- 
tems  sur  le  lot  de  Mercure  ;  un  certain  rapport  d'agilité 
lui  fit  donner  en  partage  le  vif-argent.  Mais  en  vertu  de 
quoi  Jupiter  sera-t-il  borné  à  la  surintendance  de  l'étain  ? 
11  était  incivil  de  présenter  cette  commission  à  un  dieu 
de  la  sorte  :  c'était  l'avilir;  mais  il  ne  restait  plus  que 
l'étain  ;  force  lui  fut  de  s'en  contenter.  Voilà  certes  de 
puissans  motifs  pour  assigner  à  ces  Dieux  l'inspection  sur 
tel  ou  tel  métal,  et  une  affection  singulière  pour  les  figu- 
res qui  en  sont  composées.  Or,  telles  sont  les  raisons  de 
ces  prétendus  départemens  ;  tels  sont  aussi  les  effets  qu'il 
en  faut  attendre.  »  (  Hist.  du  ciel.  ) 

Il  était  aussi  aisé  de  faire  ces  raisonnemens  il  y  a  deux 
mille  ans,  qu'aujourd'hui  ;  mais  la  coutume,  le  préjugé  , 
l'exemple  de  quelques  faux  sages  qui,  soit  persuasion , 
oit  imposture ,  accréditaient  les  talismans ,  avaient  en- 
traîné tous  les  esprits  dans  ces  superstitions.  On  attribuait 
à  la  vertu  et  aux  influences  des  talismans  tous  les  prodi- 
ges qu'opérait  Apollonius  de  Tyane;  et  quelques  au- 
teurs ont  même  avancé  que  ce  magicien  était  l'inventeur 
des  talismans;  mais  leur  origine  remonte  bien  plus  avant 
dans  l'antiquité  ;  sans  parler  de  l'opinion  absurde  de  quel- 
ques rabbins,  qui  soutiennent  que  le  serpent  d'airain  que 
Moyse  fit  élever  dans  le  désert  pour  la  destruction  des 
serpens  qui  tourmentaient  et  tuaient  les  Israélites,  n'était 
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autre  chose  qu'un  talisman.  Quelques-uns  en  attribuent 
l'origine  à  un  Jacchis ,  qui  fut  l'inventeur  des  préservatifs 
que  les  Grecs  appelaient  rcspiaTrra  des  remèdes  cachés 
contre  les  douleurs,  des  secrets  contre  les  ardeurs  du  so- 
leil et  contre  les  influences  de  la  canicule.  Ce  Jacchis 
vivait,  selon  Suidas,  sous  Sennyés,  roi  d'Egypte.  D'autres 
attribuent  cette  origine  à  Necepsos,  roi  d'Egypte,  qui 
était  postérieur  à  Jacchis ,  et  qui  vivait  cependant  plus 
de  200  ans  avant  Salomon.  Ausone ,  dans  une  lettre  à 
Saint-Paulin ,  a  dit  : 

Quique  magos  docuit  mysteria  varia  Necepsos. 

Le  commerce  de  ces  talismans  était  fort  commun  dn 
tems  d'Antiphanes  ,  et  ensuite  du  tems  d'Aristophane  ; 
ces  deux  auteurs  font  mention  d'un  Phertamus  et  d'un 
Eudamus  ,  fabricateurs  de  préservatifs  de  ce  genre.  On 
voit ,  dans  Galien  et  dans  Marcellus  Empiricus ,  quelle 
confiance  tout  le  monde  avait  à  leur  vertu.  Pline  dit  qu'on 
gravait  sur  des  émeraudes  des  figures  d'aigles  et  de  scara- 
bées ;  et  Marcellus  Empiricus  attribue  beaucoup  de  ver- 
tus à  ces  scarabées ,  pour  certaines  maladies  ,  et  en  parti- 
culier pour  le  mal  des  yeux.  Ces  pierres  gravées  ou  cons- 
tellées étaient  autant  de  talismans  où  l'on  faisait  entrer 
les  observations  de  l'astrologie.  Pline ,  en  parlant  du  jaspe 
qui  tire  sur  le  vert ,  dit  que  tous  les  peuples  d'Orient  le 
portaient  comme  un  talisman.  L'opinion  commune  était , 
dit-il  ailleurs,  que  Milon  de  Crotone  ne  devait  ses  vic- 
toires qu'à  ces  sortes  de  pierres,  qu'il  portait  dans  les 
combats;  et  à  son  exemple  les  athlètes  avaient  soin  de 
s'en  munir.  Le  même  auteur  ajoute  qu'on  se  servait  de 
l'hématite  contre  les  embûches  des  barbares  ,  et  qu'elle 
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produisait  des  effets  salutaires  dans  les  combats.  Aussi 
les  gens  de  guerre,  en  Egypte,  au  rapport  d'Elien ,  por- 
taient des  figures  de  scarabées  pour  fortifier  leur  courage, 
et  la  grande  foi  qu'ils  y  avaient,  venait  de  ce  que  ces 
peuples  croyaient  que  le  scarabée,  consacré  au  soleil, 
était  la  figure  animée  de  cet  astre,  qu'ils  regardaient 
comme  le  plus  puissant  des  Dieux,  selon  Porpbire.  Tré- 
bellius  Pollion  rapporte  que  les  Macriens  révéraient 
Alexandre-le-Grand  d'une  manière  si  particulière ,  que 
les  hommes  de  cette  famille  portaient  la  figure  de  ce 
prince  gravée  en  argent  dans  leurs  bagues ,  et  que  les  fem- 
mes la  portaient  dans  leurs  ornemens  de  tête ,  dans  leurs 
bracelets,  dans  leurs  anneaux  et  dans  les  autres  pièces  de 
leur  ajustement;  jusque  là  même  que  de  son  tems,  ajoute- 
t-il  la  plupart  des  babillemens  des  dames  de  cette  famille 
en  étaient  encore  ornés ,  parce  que  l'on  disait  que  ceux 
qui  portaient  ainsi  la  tête  d'Alexandre  en  or  ou  en  argent, 
en  recevaient  du  secours  dans  toutes  leurs  actions  :  quia 
dicuntur  juvari  in  omni  actu  suo,  qui  Alexandruni 
expressum  vel  auro  gestitant  vel  argento. 

Cette  coutume  n'était  pas  nouvelle  chez  les  Romains ., 
puisque  la  bulle  d'or ,  que  portaient  au  cou  les  généraux 
ou  consuls  dans  la  cérémonie  du  triomphe ,  renfermait 
.des  talismans.  Bulla,  dit  Macrobe,  gestamen  erat  trium- 
phantium ,  quant  in  triumplio  prœ  se  gerebant,  inclù- 
sis  intrà  eam  remediis,  quœ  crederent  adversùs  invi- 
diam  valentissima.  On  pendait  de  pareilles  bulles  au 
cou  des  enfans,  pour  les  défendre  des  génies  malfaisans, 
ou  les  garantir  d'autres  périls,  ne  quid  obsit ,  dit  Varron  ; 
et  Asconius  Pedianus ,  sur  un  endroit  de  la  premièxe  i>er- 
rine  de  Gicéron,  où  il  est  mention  de  ces  bulles,  dit 
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qu'elles  étaient  sur  l'estomac  des  erifans  comme  un  rem- 
part qui  les  défendait,  sinus  communie ns  pectusque pué- 
rile ,  parce  qu'on  y  renfermait  des  talismans.  Les  gens  de 
guerre  portaient  aussi  des  baudriers  constellés. 

Les  talismans  les  plus  accrédités  étaient  ceux  des  Sa- 
mothraciens,  ou  qui  étaient  fabriqués  suivant  les  règles 
pratiquées  dans  les  mystères  de  Samotbrace.  C'étaient 
des  morceaux  de  métal  sur  lesquels  on  avait  gravé  cer- 
taines figures  d'astres ,  et  qu'on  encbâssait  communément 
dans  les  bagues.  11  s'en  trouve  pourtant  beaucoup  dont  la 
forme  et  la  grosseur  font  voir  qu'on  les  portait  d'une  autre 
manière.  Pétrone  rapporte  qu  une  des  bagues  de  Trimal- 
cion  était  d'or  et  chargée  d'étoiles  de  fer ,  totum  aureum , 
sed plané  ferreis  veluti  stellis ferruminatum.  Et  M.  Pi- 
tbou  convient  que  c'était  un  anneau  ou  un  talisman , 
fabriqué  suivant  les  mystères  de  l'île  de  Samothrace. 
Trallien,  deux  siècles  après,  en  décrit  de  semblables, 
qu'il  donne  pour  des  remèdes  naturels  et  physiques 
cpuaixà,  à  l'exemple,  dit-il,  de  Galien,  qui  en  a  re- 
commandé de  pareils.  C'est  au  livre  ZX,  de  ses  traités 
de  médecine,  où  il  dit  que  l'on  gravait  sur  de  l'airain  de 
Chypre ,  un  lion ,  une  lune  et  une  étoile ,  et  qu'il  n'a  rien 
vu  de  plus  efficace  pour  certains  maux.  Le  même  Tral- 
lien cite  une  autre  phylactère  contre  la  colique;  on  gra- 
vait sur  un  anneau  de  fer  à  huit  angles  ces  mots  :  cpe'jys 
<p£uye  ,  to^xoAv),  v)  "XppvSxkoç  Çâtêj  ,  c  est-à-dire,  fuis, 
malheureuse  bile,  l  alouette  te  cherche.  Et  ce  qui  prouve 
que  Ton  fabriquait  ces  sortes  de  préservatifs  sous  l'aspect 
de  certains  astres,  c'est  que  ce  médecin  ajoute  à  la  fin  de 
l'article  :  il  fallait,  dit-il,  travailler  à  la  gravure  de  celle 
bague  au  1 7  ou  au  2  1  de  la  lune. 
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La  fureur  que  l'on  avait  pour  les  talismans  se  répandit 
parmi  les  sectes  chrétiennes ,  comme  on  le  voit  dans  Ter- 
tullien ,  qui  la  reproche  aux  Marcionites ,  qui  faisaient 
métier,  dit-il ,  de  vivre  des  étoiles  du  créateur  :  nec  7ioc 
erubescentes  de  stellis  creatoris  <vivere.  Peut-être  cela 
doit-il  s'entendre  de  l'astrologie  judiciaire  en  général.  Il 
est  beaucoup  plus  certain  que  les  Valentiniens  en  faisaient 
grand  usage,  comme  le  prouve  leur  abracadabra ,  pres- 
crit par  le  médecin  Serenus  Sammonicus ,  qui  était  de 
leur  secte,  et  par  leur  abrasax ,  dont  l'hérésiarque  Basi- 
Iides  lui-même  fut  l'inventeur. 

Des  catholiques  eux-mêmes  donnèrent  dans  ces  supers- 
titions. Marcellus ,  homme  de  qualité  et  chrétien ,  du  tems 
de  Théodose,  dans  un  recueil  de  remèdes  qu'il  adresse  à 
ses  enfans ,  décrit  ce  talisman.  Ùn  serpent,  dit-il ,  avec 
sept  rayons,  gravé  sur  un  jaspe  enchâssé  en  or,  est  bon 
contre  les  maux  d'estomac ,  et  il  appelle  ce  phylactère  un 
remède  physique  :  ad  stomachi  dolorem  remedium  phy- 
sicum  sit ,  in  lapide  jaspide  exculpe  draconem  radia- 
tum  ,  ut  habeat  septem  radios  -,  et  claude  auro,  et  utere 
in  collo.  Ce  terme  de  physique  fait  entendre  que  l'astro- 
logie entrait  dans  la  composition  de  l'ouvrage. 

On  y  croyait  encore  sous  le  règne  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race;  car,  au  sujet  de  l'incendie  générale  de  Paris, 
en  585 ,  Grégoire  de  Tours  rapporte  une  chose  assez  sin- 
gulière ,  à  laquelle  il  semble  ajouter  foi ,  et  qui  roulait  sur 
une  tradition  superstitieuse  des  Parisiens  :  c'est  que  cette 
ville  avait  été  bâtie  sous  une  constellation  qui  la  défen- 
dait de  l'embrasement ,  des  serpens  et  des  souris  ;  mais 
qu'un  peu  avant  cet  incendie  ,  on  avait ,  en  fouillant  une 
arche  d'un  pont,  trouvé  un  serpent  et  une  souris  d'airain, 

Tome  xiv.  a  i 
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qui  étaient  les  deux  talismans  préservatifs  de  cette  ville. 
Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  la  conservation  de  la  santé 
des  particuliers ,  c'était  encore  celle  des  villes  entières ,  et 
peut-être  des  empires ,  qu'on  attribuait  à  la  vertu  des  ta- 
lismans :  et  en  effet,  le  palladium  desTroyens  et  les  bou- 
cliers sacrés  de  Numa ,  étaient  des  espèces  de  talismans. 

Les  Arabes,  fort  adonnés  à  l'astrologie  judiciaire  ,  ré- 
pandirent les  talismans  en  Europe ,  après  l'invasion  des 
Maures  en  Espagne  ;  et  il  n'y  a  pas  encore  deux  siècles 
qu'on  en  était  infatué  en  France;  et  même  encore  aujour- 
d'hui, présentés  sous  le  beau  nom  de  figures  constellées , 
dit  M.  Pluche ,  ils  font  illusion  à  des  gens  qui  se  croient 
d'un  ordre  fort  supérieur  au  peuple.  Mais  on  continue 
toujours  d'y  avoir  confiance  en  Orient. 

On  distingue  en  général  trois  sortes  de  talismans  a 
sivoir,  les  astronomiques:  on  les  connaît  par  les  signes 
célestes ,  ou  constellations  que  l'on  a  gravées  dessus ,  et 
qui  sont  accompagnées  de  caractères  inintelligibles. 

Les  magiques ,  qui  portent  des  figures  extraordinaires , 
des  mots  superstitieux,  et  des  noms  d'anges  inconnus. 

Enfin  les  mixtes  ,  sur  lesquels  on  a  gravé  des  signes 
célestes  et  des  mots  barbares ,  mais  qui  ne  renferment 
rien  de  superstitieux ,  ni  aucun  nom  d'ange. 

Quelques  auteurs  ont  pris  pour  des  talismans  plusieurs 
médailles  rbuniques,  ou  du  moins  celles  dont  les  inscrip- 
tions sont  en  caractères  rhuniques  ou  gothiques,  parce 
qu'il  est  de  notoriété  que  les  nations  septentrionales, 
lorsqu'elles  professaient  le  paganisme,  faisaient  grand  cas 
des  talismans.  Mais  M.  Koder  a  montré  que  les  médailles 
marquées  de  ces  caractères ,  ne  sont  rien  moins  que  des 
talismans. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  avec  des  sicles  ou 
"les  médailles  hébraïques  véritablement  antiques,  certains 
talismans  et  certains  carrés  composés  de  lettres  hébraïques 
toutes  numérales ,  que  l'on  appelle  sigilla  planeiarum , 
dont  se  servent  les  tireurs  d'horoscope  et  les  diseurs  de 
bonne  aventure ,  pour  faire  valoir  leurs  mystères  ;  non 
plus  que  d'autres  figures  magiques  dont  on  trouve  les 
modèles  dans  Agrippa ,  et  qui  portent  des  noms  et  des 
caractères  hébraïques. 

Diderot. 


TARTARE. 


1  artare.  [Mythologie.)  Lieu  du  supplice  des  tyrans  et 
des  coupables  des  plus  grands  crimes.  C'est  l'abîmele  plus 
profond  de  la  terre.  Le  mot  raprapi^siv  se  trouve  dans 
Plutarque,  pour  geler  ou  trembler  de  froid;  et  d'autres 
auteurs ,  comme  Hésiode,  s'en  sont  aussi  servi  dans  ce 
sens ,  parce  qu'ils  pensaient  que  qui  dit  le  primum  obs- 
eurum ,  dans  la  nature ,  dit  aussi  le  primum  frigidum  . 

Homère  veut  que  cette  prison  ne  soit  pas  moins  éloi- 
gnée des  enfers  en  profondeur  ,  que  les  enfers  le  sont  du 
ciel.  Virgile  ajoute  qu'elle  est  fortifiée  de  trois  enceintes 
de  murailles  et  entourée  du  Phlégéton ,  torrent  impé- 
tueux, dont  les  ondes  enflammées  entraînent  avec  fracas 
les  débris  des  rochers  ;  une  haute  tour  défend  cette  af- 
freuse prison ,  dont  la  grande  porte  est  soutenue  par  deux 
colonnes  de  diamans,  que  tous  les  efforts  des  mortels  et 
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toute  la  puissance  des  Dieux  ne  pourraient  briser  :  cou- 
verte d'une  robe  ensanglantée ,  Tisipbone  est  assise  nuit 
et  jour  à  la  porte  de  cette  prison  terrible ,  qui  retentit  de 
voix  gémissantes ,  de  cruels  coups  de  fouet  et  d'un  bruit 
affreux  de  cbaînes.  Mais  je  suis  bien  ridicule  de  ne  pas 
laisser  parler  le  prince  des  poètes  dans  son  beau  lan- 
gage. 

Sub  rupe  sinisirâ 
Mœnia  lata  oidet  triplici  circumdata  muro , 
Quœ  rapidus  flammis  ambil  torrentibus  amnis 
2'artareus  Phlegeton  ,  iorquetque  sonantia  saxa  : 
Porta  adversa,  ingenst  solidoque  adamante  columnœ , 
Vis  ut  nulla  oirum  ,  non  ipsi  exscindereferro 
Cœlicolœ  valeant  :  stat  ferrea  turris  ad  auras  ; 
Tisiphonœque  sedens ,  pallâ  succincta  cruentâ , 
V eslibulum  exsomnis  servat  nottesque  diesque. 
Hinc  exaudiri  gemitus ,  et  sœoa  sonare 
Verbera,  iùm  stridorferri,  tractœque  cafenœ. 
Constilit  JEneas,  strepitumque  exterritus  hausil. 

(  Ms.  lib.  VIS  v.  548.  ) 

Un  de  nos  poètes  lyriques  s'est  aussi  surpassé  dans  la 
description  du  tartare  :  lisons-la. 

Qu'entends- je  !  le  tartare  s'ouvre... 
Quels  cris  !  quels  douloureux  accens  ! 
A  mes  yeux  la  flamme  y  découvre 
Mille  supplices  renaissant 
Là,  sur  une  rapide  roue, 
Expie  à  jamais  son  amour  , 
Ixion  dont  le  ciel  se  joue. 
Là,  le  cœur  d'un  géant  rebelle 
Fournit  une  proie  éternelle 
A  l'avide  faim  d'un  vautour. 

Autour  d'une  tonne  percée 
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Se  lassent  ces  nombreuses  sœurs  , 
Qui  sur  les  fières  de  Lyncée 
Vengèrent  de  folles  terreurs; 
Sur  cette  montagne  glissante 
Rêvant  sa  roche  roulante, 
Sisyphe  gémit  sans  secours  ; 
Et  plus  loin  cette  onde  fatale 
Insulte  à  la  soif  de  Tantale  , 
L'irrite  et  le  trahit  toujours. 

Si  l'on  trouvait  dans  toutes  les  odes  de  la  Motte  le  feu 
et  la  verve  qui  brillent  dans  celle-ci,  elles  auraient  eu  plus 
d'approbateurs.  Mais  c'est  Milton  qui  a  le  mieux  réussi, 
de  tous  les  modernes,  dans  la  peinture  du  tartare;  elle 
glace  d'effroi ,  et  fait  dresser  les  cheveux  de  ceux  qui  la 
lisent. 

Selon  l'opinion  commune,  il  n'y  avait  point  de  retour, 
ni  de  grâce  à  espérer  pour  ceux  qui  étaient  une  fois  pré- 
cipités dans  le  tartare  :  Platon ,  néanmoins ,  n'embrasse 
pas  tout-à-fait  ce  sentiment.  Ceux ,  dit-il,  qui  ont  com- 
mis ces  grands  crimes ,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  remède , 
comme  ceux  qui  sont  coupables  d'homicide ,  mais  qui  en 
ont  eu  ensuite  du  regret,  ceux-là  sont  nécessairement  pré- 
cipités dans  le  tartare;  et  après  y  avoir  séjourné  une  an- 
née, un  flot  les  en  relire;  et  alors  ils  passent  par  le  Cocyte, 
ou  le  Péryphlégéton;  de  là  ils  vont  au  lac  Acherusia,  où  ils 
appellent  par  leur  nom  ceux  qu'ils  ont  tués,  et  les  sup- 
plient instamment  de  souffrir  qu'ils  sortent  de  ce  lac,  et 
de  leur  faire  la  grâce  de  les  admettre  en  leur  compagnie. 
S'ils  peuvent  obtenir  d'eux  cette  faveur,  ils  sont  d'abord 
délivrés  de  leurs  maux,  sinon  ils  sont  de  nouveau  rejetés 
dans  le  tartare  ;  ensuite  une  autre  année ,  il  reviennent  au 
fleuve,  comme  ci-devant ,  et  réitèrent  leurs  prières,  jus- 
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qu'à  ce  qu'ils  aient  fléchi  ceux  qu'ils  ont  offensés.  C'est  la 
peine  établie  par  les  juges. 

Quelques  mythologistes  croient  que  l'idée  du  tartare 
a  été  formée  sur  le  Tartessedes  anciens^qui  était  une  pe- 
tite île  à  l'embouchure  du  Bétis ,  aujourd'hui  Guadal- 
quivir  en  Espagne  :  mais  c'est  plutôt  du  fameux  laby- 
rinthe d'Egypte  qu'est  tirée  la  prison  du  tartare  ;  ainsi 
que  toute  la  fable  des  enfers. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 


TEMPÉRANCE. 


Tempérance.  (  Morale.  )  Dans  un  sens  général ,  c'est 
une  sage  modération  qui  retient  dans  de  justes  bornes  nos 
désirs,  nos  sentimens  et  nos  passions;  cette  vertu  si  rare, 
'^orte  les  hommes  à  se  passer  du  superflu.  Le  sage  dé- 
daigne les  moyens  pénibles  que  l'art  a  inventés  pour  se 
procurer  l'aisance,  et  ce  qu'on  nomme  faussement  le plaisir; 
il  se  contente  de  la  simplicité  naturelle  des  choses  :  mo- 
déré dans  la  jouissance  de  ces  mêmes  objets ,  son  cœur 
n'est  point  agité  par  la  convoitise ,  tempérât  à  luxuria 
rerum. 

Mais  nous  prendrons  ici  la  tempérance  dans  une  signi- 
fication plus  limitée ,  pour  une  vertu  qui  met  un  frein  à 
nos  appétits  corporels  ,  et  qui ,  les  contenant  dans  un 
milieu  également  éloigné  de  deux  excès  opposés  ,  les  rend 
non-seulement  innocens ,  mais  utiles  et  louables. 
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Parmi  les  vices  que  réprime  la  tempérance  ,  les  princi- 
paux sont  l'incontinence  et  la  gourmandise.  S'il  est  d'au- 
tres vices  contraires  à  la  tempérance,  ils  émanent  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  sources ,  et  par  conséquent  ces 
deux  branches  sont  la  chasteté  et  la  sobriété. 

On  ne  doit  pas  confondre ,  comme  on  le  fait  souvent , 
la  continence  avec  la  chasteté  ;  l'abus  des  termes  entraîne 
avec  soi  la  confusion  des  idées  ;  comme  on  peut  être 
chaste  sans  s'astreindre  à  la  continence ,  tel  aussi  s'en  fait 
une  loi ,  qui  pour  cela  n'est  pas  chaste.  La  pensée  toute 
seule  peut  souiller  la  chasteté  ;  elle  ne  suffit  pas  pour  en- 
freindre la  continence;  tous  les  hommes,  sans  distinction 
de  tems ,  d'Age ,  de  sexe  et  de  qualités ,  sont  obligés  d'être 
chastes ,  mais  aucuns  ne  sont  obligés  d'être  continens. 

La  continence  consiste  à  s'abstenir  des  plaisirs  de  l'a- 
mour ;  la  chasteté,  à  ne  jouir  de  ces  plaisirs  qu'autant  que 
la  loi  naturelle  le  permet.  La  continence,  quoique  volon- 
taire, n'est  point  estimable  par  elle-même,  et  ne  le  devient 
qu'autant  qu'elle  importe  accidentellement  à  la  pratique 
de  quelque  vertu ,  ou  à  l'exécution  de  quelque  dessein 
généreux;  hors  de  ces  cas,  elle  mérite  souvent  plus  de 
blâme  que  d'éloges. 

Quiconque  est  conformé  de  manière  à  pouvoir  pro- 
créer son  semblable ,  a  droit  de  le  faire  ;  c'est  le  droit  ou 
la  voix  de  la  nature  ;  et  cette  voix  mérite  plus  d'égard 
que  les  institutions  humaines,  qui  semblent  la  contrarier. 
Je  ne  sais  point  de  raison  qui  oblige  à  une  continence 
perpétuelle;  il  en  est  tout  au  plus  qui  la  rendent  néces- 
saire pour  un  tems  ;  mais  c'en  est  assez  sur  cet  article. 

Quant  aux  autres  appétits  sensuels  opposés  à  la  tem- 
pérance 5  je  n'apporterai  que  la  seule  réflexion  de  J.  J. 
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Rousseau,  sur  le  peu  de  sagesse  qu'il  y  a  de  s'y  livrer. 
«  Puisque  la  vie  est  courte,  dit-il,  c'est  une  raison  de 
dispenser  avec  économie  sa  durée,  afin  d'en  tirer  le  meil- 
leur parti  qu'il  est  possible.  Si  un  jour  de  satiété  nous 
ôte  un  an  de  jouissance  ,  c'est  une  mauvaise  philosophie 
d'aller  jusqu'où  le  désir  nous  mène ,  sans  considérer  si 
nous  ne  serons  point  plutôt  au  bout  de  nos  facultés  que 
de  notre  carrière ,  et  si  notre  cœur  épuisé  ne  mourra 
point  avant  nous.  Il  arrive  que  ces  vulgaires  épicuriens, 
toujours  ennuyés  au  sein  des  plaisirs ,  n'en  goûtent  réel- 
lement aucun.  Ils  prodiguent  le  tems  qu'ils  pensent  éco- 
nomiser ,  et  se  ruinent  comme  les  avares ,  pour  ne  savoir 
rien  perdre  à  propos.  » 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 


TEMPLES. 


Temples.  (Hist.  et  Litt.)  Est-ce  la  piété  ou  la  supers- 
tition qui  éleva  tant  de  temples  superbes  au  culte  des 
Dieux?  Pour  moi  je  pense  que  la  politique  se  flatta  par 
de  magnifiques  ouvrages  de  l'art ,  d'imprimer  plus  de  res- 
pect, et  d'exciter  plus  de  crainte  dans  l'esprit  des  peuples. 

Les  arbres  furent  les  premiers  autels ,  et  les  champg 
les  premiers  temples.  C'était  sur  des  pierres  brutes  ou  des 
mottes  de  gazon ,  que  se  firent  les  premières  offrandes  à 
la  divinité.  Dans  les  tems  où  l'on  ne  connaissait  ni  l'archi- 
tecture ni  la  sculpture ,  on  choisit  pour  le  culte  religieux 
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des  bois  plantés  sur  des  hauteurs,  et  ces  bois  devinrent 
sacre's  ;  on  les  éclaira  de  lumières ,  parce  qu'on  y  passait 
une  partie  de  la  nuit;  on  les  orna  de  guirlandes  et  de  bou- 
quets de  fleurs;  on  suspendit  dans  les  chapelles  de  treil- 
lage les  dons  et  les  offrandes.  L'on  y  fit  des  repas  publics, 
accompagnés,  dans  les  années  fertiles ,  de  chants ,  de  dan- 
ses ,  et  de  toutes  les  autres  marques  de  la  joie  et  de  la  re- 
connaissance. 

Les  temples  de  pierre  et  de  marbre  naquirent  avec  les 
progrès  de  l'architecture.  Il  arriva  même  alors  que,  pour 
conserver  l'ancien  usage,  on  continua  de  planter  des  bois 
autour  des  temples ,  de  les  environner  de  murailles  ou  de 
haies ,  et  ces  bois  passaient  pour  sacrés. 

Bientôt  on  éleva  dans  les  villes  des  temples  superbes  en 
l'honneur  des  Dieux ,  et  la  sculpture  tailla  leurs  statues. 
Phidias ,  par  l'effort  d'un  art  merveilleux  et  également 
brillant  et  heureux  ,  d'un  bloc  de  marbre,  fit  le  Dieu  qui 
lance  le  tonnerre. 

Tremblez  ,  humains ,  faites  des  vœux  ; 
Voilà  le  maîlre  de  la  terre  1 

C'est  en  Égypte  que  la  construction  des  temples  prit 
naissance.  Elle  fut  portée  de  là  ,  chez  les  Assyriens ,  les 
Phéniciens  et  les  Syriens ,  passa  dans  la  Grèce  avec  les  co- 
lonies ,  et  de  la  Grèce  vint  à  Rome.  Telle  a  été  la  marche 
constante  de  la  religion ,  des  sciences  et  des  beaux  arts.  Il 
n'y  eut  que  quelques  peuples,  tels  que  les  Perses ,  les  In- 
diens ,  les  Gètes  et  les  Daces ,  qui  persistèrent  dans  le 
sentiment  qu'on  ne  devait  pas  enfermer  les  Dieux  dans 
aucun  édifice  de  la  main  des  hommes ,  quelque  magnifique 
qu'il  pût  être  :  parietibus  numquam  includendos  Deos) 
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quibus  omnia  deberentes.se  palentia,  comme  s'exprime 
Cicéron  ;  mais  l'idée  contraire  des  autres  nations  policées 
prévalut  dans  le  monde. 

Il  arriva  même,  avec  le  tems,  que  chaque  divinité  eut 
ses  temples  favoris,  dont  elle  ne  dédaignait  point  de  porter 
le  nom,  et  c'était  là  que  son  culte  était  le  plus  florissant. 
Les  villes  qui  leur  étaient  dévouées,  et  qui  se  donnaient 
le  titre  ambitieux  de  villes  sacrées ,  tirant  avantage  du 
grand  concours  de  peuple  qui  venait  de  toutes  parts  à 
leurs  solennités,  prenaient  sous  leur  protection  ceux  que 
la  religion,  la  curiosité  ou  le  libertinage  y  attiraient,  les 
défendaient  comme  des  personnes  inviolables,  et  combat- 
taient ,  pour  Pimmunité  de  leurs  temples,  avec  autant  de 
zèle  que  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Pour  en  augmenter  la  vénération ,  on  n'épargnait  ni  la 
somptuosité  des  bâtira ens  ,  ni  la  magniGcence  des  déco- 
rations ,  ni  la  pompe  des  cérémonies.  Les  miracles  et  les 
prodiges  excitant  encore  davantage  le  respect  et  la  dévo- 
tion populaire ,  il  n'y  avait  guère  de  temples  renommés 
dont  on  ne  publiât  des  choses  surprenantes.  Dans  les 
uns ,  les  vents  ne  troublaient  jamais  les  cendres  de  l'autel; 
dans  les  autres ,  il  ne  pleuvait  jamais,  quoiqu'ils  fussent 
découverts.  La  simplicité  superstitieuse  des  peuples  rece- 
vait aveuglément  ces  prétendues  merveilles,  et  le  zèle 
intéressé  des  ministres  de  la  religion  les  soutenait  avec 
chaleur. 

L'aspect  de  ces  temples  était  fort  imposant.  On  trou- 
vait d'abord  une  grande  place ,  accompagnée  de  galeries 
couvertes,  en  forme  de  portiques,  à  l'extrémité  de  laquelle 
on  voyait  le  temple ,  dont  la  figure  était  ronde  ou  carrée. 
H  était  ordinairement  composé  de  quatre  parties;  savoir , 
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d'un  porche  ou  vestibule  luisant  la  façade  ;  d'une  autre 
semblable  pièce  à  la  partie  opposée  ;  de  deux  ailes  formées 
de  chaque  côté  par  divers  rangs  de  colonnes  ;  et  du  corps 
du  temple  appelé  cella  ou  vecoç.  Ces  trois  premières  parties 
ne  se  trouvaient  pas  néanmoins  dans  tous  les  temples.  Les 
temples  environnés  de  colonnes  de  toutes  parts,  étaient 
appelés  périptères;  on  leur  donnait  le  nom  de  diptères , 
quand  il  y  avait  double  rang  :  tel  était  le  second  temple 
d'Ephèse. 

On  peut  voir  dans  Hérodote  quelle  était  la  magnifi- 
cence du  temple  de  Vulcain  à  Memphis ,  que  tant  de  rois, 
eurent  bien  de  la  peine  à  achever;  c'était  une  grande  gloire, 
si  dans  un  règne  un  prince  en  avait  pu  construire  un  por- 
tique. On  connaît  la  description  du  temple  de  Jupiter 
olympien ,  par  Pausanias.  Le  temple  de  Delphes  était 
aussi  fameux  par  ses  oracles  que  par  les  présens  immenses 
dont  il  était  rempli.  Le  temple  d'Ephèse,  qu'un  insensé 
brûla  pour  acquérir  l'immortalité ,  passait  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  :  on  le  rebâtit  encore  plus  superbement. 
Les  temples  de  Minerve  à  Athènes  et  à  Saïs  ne  sont  pas 
moins  célèbres.  Le  temple  de  Jupiter  Capitolin  à  Rome, 
incendié  tant  de  fois,  épuisa  la  prodigalité  de  Domitieu 
pour  le  rebâtir.  Le  corps  du  Panthéon  subsiste  toujours 
dans  son  entier  sous  le  nom  d'église  de  tous  les  saints 
auxquels  il  est  consacré,  comme  il  l'était  dans  le  paga- 
nisme à  tous  les  Dieux.  Le  temple  de  la  Paix  faisait,  au 
rapport  de  Pline  ,  un  des  plus  beaux  ornemens  de  Rome. 
Enfin,  rien  n'était  plus  étonnant  dans  le  paganisme  que 
le  temple  de  Bélus ,  composé  de  sept  étages,  dont  le  plus 
élevé  renfermait  la  statue  de  ce  Dieu.  H  y  a  beaucoup 
d'autres  temples  moins  célèbres  ,  dont  nous  tracerons 
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l'histoire  avec  quelque  soin  ,  parce  qu  elle  est  très-in~ 
téressante.  Les  antiquaires  ont  fait  dessiner  le  plan  de 
quelques-uns  de  ces  fameux  édifices,  surtout  le  P.  Mont- 
faucon,  qu'on  peut  consulter  dans  son  Antiq.  expliq.  t. 
II,  p.  64-  et  suivantes. 

Le  respect  que  l'on  avait  pour  les  temples  répondait  à 
leur  beauté  ;  ils  étaient ,  comme  je  l'ai  dit ,  un  lieu  d'asile 
pour  les  coupables  et  pour  les  débiteurs;  on  n'osait  y  cra- 
cher; et  dans  les  calamités  publiques ,  les  femmes  venaient 
se  prosterner  dans  le  sanctuaire,  pour  en  balayer  le  pavé 
avec  leurs  cheveux.  Rarement  les  conquérans  osaient  en 
enlever  les  richesses  ;  car  la  politique  et  la  religion  contri- 
buaient également  à  rendre  ces  monumens  sacrés  et  in- 
violables. 

L'intérieur  de  tous  ces  temples  était  communément 
décoré  de  statues  de  Dieux  et  de  statues  de  grands  hommes, 
de  tableaux ,  de  dorures  ,  d'armes  prises  sur  les  ennemis  , 
de  trépiés,  de  boucliers  votifs  et  d'autres  richesses  de  ce 
genre.  Outre  ces  sortes  d  ornemens,  on  parait  les  temples, 
dans  les  jours  de  solennité,  des  décorations  les  plus  bril- 
lantes et  de  toutes  sortes  de  festons  de  fleurs. 

De  plus,  comme  ces  temples  étaient  destinés  au  culte 
des  Dieux,  on  avait  égard,  dans  leur  structure,  à  la  na- 
ture et  aux  fonctions  qui  leur  étaient  attribuées.  Ainsi, 
suivant  Vitruve,  les  temples  de  Jupiter  foudroyant,  du 
Ciel ,  du  Soleil ,  de  la  Lune  et  du  Dieu  Fidius  devaient 
être  découverts.  On  observait  cette  même  convenance 
dans  les  ordres  d'architecture.  Les  temples  de  Minerve , 
de  Mars  et  d'Hercule  devaient  être  d^ordre  dorique,  dont 
la  majesté  convenait  à  la  vertu  robuste  de  ces  divinités» 
On  employait  pour  ceux  de  Vénus ,  de  Flore ,  de  Proser • 
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pine  et  des  nymphes  des  eaux ,  l'ordre  corinthien ,  l'agré- 
ment des  feuillages,  des  fleurs  et  des  volutes  dont  il  est 
égayé ,  sympathisant  avec  la  beauté  tendre  et  délicate  de 
ces  Déesses.  L'ordre  ionique,  qui  tenait  le  milieu  entre  la 
sévérité  du  dorique  et  la  délicatesse  du  corinthien ,  était 
mis  en  œuvre  dans  ceux  de  Junon  ,  de  Diane  et  de  Bac- 
chus ,  en  qui  l'on  imaginait  un  juste  mélange  d'agrément 
et  de  majesté.  L'ouvrage  rustique  était  consacré  aux  grottes 
des  Dieux  champêtres.  Enfin ,  tous  les  ornemens  d'archi- 
tecture que  l'on  voyait  dans  les  temples ,  faisaient  aussitôt 
connaître  là  divinité  qui  y  présidait. 

Au  reste ,  ce  ne  fut  pas  aux  Dieux  seuls  que  l'on  bâtit 
des  temples  ;  les  Grecs ,  les  Asiatiques  et  les  Syriens  en 
consacrèrent  à  leurs  bienfaiteurs  ou  à  leurs  maîtres.  Les 
lois  romaines  laissaient  même  la  liberté  aux  proconsuls  de 
recevoir  des  honneurs  pareils  ;  cet  usage  même  était  établi 
dès  le  temsde  la  république,  comme  Suétone  le  remarque, 
et  comme  il  serait  aisé  de  le  prouver*  par  un  grand  nombre 
d'exemples. 

«w%wwvvw 

Temples  des  Égyptiens.  (  Antiq.  égypt.  )  Voici  la 
forme  des  temples  d'Egypte,  suivant  Strabon. 

A  l'entrée  du  temple ,  dit-il ,  est  une  cour  pavée  de  la 
largeur  d'un  arpent  et  de  la  longueur  de  trois ,  de  quatre 
ou  même  davantage.  Ce  lieu  s'appelle  Spop.oç,  en  grec, 
mot  qui  veut  dire  la  course. 

Le  long  de  cet  espace,  des  deux  côtés  de  la  largeur, 
sont  posés  des  sphinx  de  pierre  à  vingt  coudées ,  et  même 
plus,  de  distance,  l'un  de  l'autre,  de  sorte  qu'il  y  en  a  un 
rang  à  droite  et  un  rang  à  gauche.  Après  les  sphinx ,  est  un 
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grand  vestibule  ;  plus  avant ,  il  y  en  a  un  second  ,  puis  nu 
troisième;  mais  ni  le  nombre  des  vestibules ,  ni  celui  des 
sphinx  n'est  fixé  ;  il  y  en  a  plus  ou  moins  ,  à  proportion 
<le  la  longueur  et  de  la  largeur  des  dromes. 

Après  le  vestibule,  est  le  temple  qui  a  un  grand  parvis, 
mais  le  temple  môme  est  petit  :  il  n'y  a  aucune  figure ,  ou, 
s'il  y  en  a,  ce  n'est  point  celle  d'un  homme,  mais  de 
quelque  bete.  Des  deux  côtés  du  parvis,  s'étendent  les 
ailes  ,  ce  sont  des  murs  aussi  hauts  que  le  temple.  D'abord 
leur  distance  est  un  peu  plus  grande  que  toute  la  largeur 
du  temple  ;  ensuite  elles  se  rapprochent  l'une  de  l'autre 
jusqu'à  cinquante  ou  soixante  coudées.  Ces  murailles  sont 
pleines  de  grandes  figures  sculptées ,  pareilles  aux  ouvrages 
des  Toscans  ou  des  anciens  Grecs.  Il  y  a  aussi  un  bâtiment 
sacré  soutenu  par  un  grand  nombre  de  colonnes ,  comme 
à  Memphis ,  d'une  fabrique  dans  le  goût  barbare;  car, 
outre  que  les  colonnes  sont  grandes  et  en  grand  nombre, 
et  disposées  en  plusieurs  rangs,  il  n'y  a  ni  peinture  ni 
grâce  ;  c'est  plutôt  un  amas  de  pierres  qui  a  coûté  inuti- 
lement beaucoup  de  travail. 

Les  Egyptiens  avaient  des  temples  monolythes,  ou  faits 
d'un  seul  morceau  de  marbre  fouillé  dans  des  carrières 
éloignées ,  et  qu'on  avait  amené  par  des  machines ,  que 
nous  ne  pouvons  construire  aujourd'hui ,  tout  savans  que 
nous  croyons  être  dans  la  mécanique. 

Rien  de  plus  superbe  que  leurs  temples,  dit  Clément 
d'Alexandrie  (  Pœdag. ,  1.  III.  ) ,  rien  de  plus  grave  que 
leurs  sacrificateurs;  mais,  quand  on  entre  dans  le  sanc- 
tuaire ,  et  que  le  prêtre ,  levant  le  voile ,  offre  aux  yeux 
la  divinité,  il  fait  éclater  de  rire  les  spectateurs  à  l'aspect 
de  l'objet  de  son  adoration  ;  on  voit  un  chat ,  un  croco- 
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dile,  un  serpent  étranger  qui  se  roulent  sur  des  tapis  de 
pourpre.  C'est  là  -  dessus  que  saint  Clément  compare  ces 
Dieux  égyptiens  dans  leurs  temples ,  aux  femmes  qui  se 
parent  de  riches  habits;  l'extérieur  de  ces  femmes,  con- 
tinue-t-il,  est  magnifique,  mais  l'intérieur  en  est  mépri- 
sable. 

Ce  que  Clément  d'Alexandrie  avance  de  la  magnifi- 
cence des  temples  de  l'Egypte,  est  confirmé  par  les  histo- 
riens profanes.  Hérodote,  Lucien  et  autres  n'en  parlent 
pas  autrement;  ils  témoignent  tous  que  l'Egypte  avait  un 
grand  nombre  de  temples  plus  riches  et  plus  splendides  les 
uns  que  les  autres.  Tels  étaient  ceux  d'Isis  et  d'Osiris  en 
général  ;  tels  étaient  en  particulier  ceux  de  Jupiter  à 
Diospolis  et  à  Ilermunthis ,  celui  de  Vulcain  à  Memphis, 
et  celui  de  Minerve  à  Sais. 

Temples  des  Grecs.  (  Antiq.  grecque.  )  Les  Grecs 
avaient  un  si  grand  nombre  de  temples ,  de  chapelles  et 
d'autels ,  qu'on  en  trouvait  à  chaque  pas  dans  les  villes , 
dans  les  bourgades  et  dans  les  campagnes.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  on  n'a  qu'à  lire  les  anciens  auteurs  ,  surtout 
Pausanias ,  qui  s'est  attaché  particulièrement  à  les  décrire, 
et  qui  en  parle  presque  à  chaque  page  de  son  Voyage  de 
la  Grèce. 

Parmi  tant  de  temples,  Vitruve  en  admirait  principa- 
lement quatre  bâtis  de  marbre ,  et  si  noblement  enrichis , 
qu'ils  faisaient  l'étonnement  des  plus  grands  connaisseurs , 
et  étaient  devenus  la  règle  des  bâtimens  dans  les  trois  or- 
dres d'architecture;  le  dorien,  l'ionien  et  le  corinthien. 

Le  premier  de  ces  beaux  ouvrages  était  le  temple  de 
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Diane ,  à  Ëphèse  ;  le  second ,  celui  d'Apollon  dans  la  ville 
de  Milet,  l'un  et  l'autre  d'ordre  ionique  ;  le  troisième  était 
le  temple  d'Éleusis,  d'ordre  dorique;  le  quatrième  e'tait 
le  temple  de  Jupiter  Olympien,  à  Athènes,  d'ordre  corin- 
thien. On  pense  bien  que  ces  quatre  temples  ne  seront  pas 
oubliés  dans  notre  liste  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'observations 
générales  sur  tous  les  temples  de  la  Grèce. 

Ils  étaient  partagés  en  plusieurs  parties ,  qu'il  est  bon 
de  distinguer  pour  entendre  les  descriptions  qu'en  font 
les  historiens.  La  première  était  le  vestibule,  où  était 
la  piscine,  dans  laquelle  les  prêtres,  œditui ,  puisaient 
l'eau  lustrale ,  pour  expier  ceux  qui  voulaient  entrer  dans 
les  temples  ;  ensuite  venait  la  nef,  jjiaoç  ;  et  le  lieu  saint , 
appelé  penetrale ,  sacrarium ,  adytum  ,  dans  lequel  il 
n était  pas  permis  aux  particuliers  d'entrer;  il  y  avait 
enfin  l'arrière-temple  ,  ZriQoèoiiOç  ;  mais  tous  n  avaient 
pas  cette  partie.  Les  temples  grecs  avaient  souvent  des 
portiques ,  et  toujours  des  marches  pour  y  monter;  il  y 
en  avait  aussi  plusieurs  avec  des  galeries  autour  ;  ces  ga- 
leries étaient  formées  d'un  rang  de  colonnes  posées  à  un 
certain  espace  du  mur ,  couvertes  de  grandes  pierres  :  ces 
sortes  de  temples  se  nommaient pereptères ,  c'est-à-dire, 
ailés  ;  diptères  quand  la  galerie  avait  deux  rangs  de  co- 
lonnes ;  prostyles  ,  lorsque  les  colonnes  formaient  le  por- 
tique sans  galerie  ;  et  enfin  hypètres ,  quand  ils  avaient  en 
dehors  deux  rangs  de  colonnes  ,  et  autant  en  dedans ,  tout 
le  milieu  étant  découvert  à  peu  près  comme  nos  cloîtres. 
Les  Romains  imitèrent  toutes  ces  différentes  structures. 
Vitruve  remarque  encore  d'autres  particularités,  qu'on 
peut  voir  dans  son  ouvrage  :  je  n'en  citerai  que  deux  : 

x  i°  Un  temple  ne  pouvait  être  consacré  sans  la  statue  du 
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Dieu  qui  devait  être  placée  au  milieu.  Il  y  avait  au  pied 
de  la  statue  un  autel ,  sur  lequel  les  premières  offrandes 
qu'on  faisait  étaient  des  légumes  cuits  dans  de  l'eau,  et 
une  espèce  de  bouillon  qu'on  distribuait  aux  ouvriers 
qui  avaient  élevé  la  statue. 

2°  Quoique  communément  les  hommes  et  les  femmes 
entrassent  dans  les  temples ,  il  y  en  avait  dont  l'entrée 
était  défendue  aux  hommes  ;  tel  était  celui  de  Diane ,  à 
Rome,  dans  la  rue  nommée  Vicus-patricius ,  ainsi  que 
Plutarque  nous  l'apprend  ;  et  néanmoins  tout  le  monde 
pouvait  entrer  dans  les  autres  temples  de  cette  déesse.  On 
croit  que  la  raison  de  cette  défense  venait  de  ce  qu'une 
femme ,  qui  priait  dans  ce  temple,  y  reçut  le  plus  sanglant 
affront. 

Enfin  les  politiques  considérantla  magnificence  des  tem- 
ples delà  Grèce,  le  nombre  de  prêtres  et  de  prêtresses  de 
tous  ordres  qui  les  desservaient ,  et  les  frais  des  sacrifices; 
les  politiques,  dis -je,  demandent  avec  curiosité,  par 
quel  moyen  on  suppléait  à  de  si  grandes  dépenses.  Je  ré- 
ponds d'abord,  que  les  temples  à  oracles  n'avaient  be- 
soin de  rien  pour  leur  subsistance;  ils  regorgeaient  de  pré- 
sens, et  les  autres  avaient  des  revenus  particuliers  qui  leur 
étaient  affectés  :  voici  ceux  de  ma  connaissance  : 

L'un  de  ces  revenus  à  Athènes,  était  le  produit  des 
amendes  auxquelles  on  condamnait  les  particuliers, 
amendes  dont  la  dixième  partie  appartenait  à  Minerve 
Poliade,  et  la  cinquantième  aux  autres  Dieux,  et  aux  hé- 
ros dont  les  tribus  portaient  le  nom.  De  plus ,  lorsque  les 
Prytanes  ne  tenaient  pas  les  assemblées  conformément 
aux  lois,  chacun  d'eux  était  puni  par  une  amende  de  mille 
drachmes  qu'il  fallait  payer  à  la  Déesse.  Si  les  proè'dres, 
Tome  xiv.  22 
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c'est-à-dire  les  sénateurs,  chargés  de  faire  à  ces  assemblées 
le  rapport  des  matières  sur  lesquelles  on  devait  délibérer  , 
ne  le  faisaient  pas  suivant  les  règles  et  dans  l'ordre  prescrit, 
ils  étaient  aussi  condamnés  à  une  amende  de  quarante 
drachmes ,  appliquée ,  comme  l'autre ,  au  profit  de  Mi- 
nerve; ce  qui  devait  l'enrichir. 

Outre  cette  espèce  de  revenu  appartenant  en  commun 
aux  Dieux,  et  qui  variait  suivant  le  nombre  et  la  grandeur 
des  fautes;  les  temples  en  avaient  de  particuliers;  c'est  le 
produit  des  terres  consacrées  aux  divinités  :  rien  n'était  plus 
commun  dans  la  Grèce  que  ces  fondations.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  terres  que  l'on  consacrait  aux  Dieux  ,  et  qui  étaient 
condamnées  à  rester  éternellement  incultes^  comme  le  ter- 
ritoire de  Cirrha ,  proscrit  par  le  décret  solennel  des  am- 
phictions,  la  campagne  située  entre  Mégare  et  l'Attique, 
consacrée  aux  déesses  d'Eléusis,  et  plusieurs  autres  :  il  ne 
s'agit  que  de  celles  que  Ton  cultivait ,  et  dont  les  fruits 
faisaient  la  richesse  des  temples. 

Tel  fut  le  champ  que  Xénophon  consacra  à  Diane  d'E- 
phèse,  en  exécution  d'un  vœu  qu'il  lui  avait  fait  pour  son 
heureux  retour  dans  la  retraite  des  dix  mille.  Il  l'acheta 
d'une  partie  de  l'argent  qui  provenait  de  la  dépouille  des 
Perses  et  de  la  rançon  de  leurs  prisonniers.  Ce  champ  était 
situé  auprès  de  Sellunte ,  petit  bourg  fondé  par  les  Lacé- 
démoniens,  sur  la  route  de  Sparte  à  Olympie;  il  employa 
ce  qu'il  eut  de  reste  après  cet  achat  ,  à  faire  bâtir  un 
temple  sur  le  modèle  de  celui  d  Ephèse  :  un  trait  de  res- 
semblance assez  singulier  entre  ces  deux  édifices ,  c'est 
leur  situation.  Le  fleuve  qui  coulait  auprès  du  temple 
d'Ephèsese  nommait  Sellène,  et  nourrissait  beaucoup  de 
poissons.  Un  ruisseau  du  même  nom,  et  qui  avait  le  même 
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avantage ,  arrosait  la  campagne  où  Xénophon  fit  élever  le 
sien.  Ses  environs , 'aussi  variés  que  fertiles,  offraient  des 
terres  labourables,  des  pâturages  excellens,  où  les  animaux 
destinés  à  servir  de  victimes,  trouvaient  une  nourriture 
abondante,  des  forêts  remplies  de  gibier  de  toute  espèce,  et 
qui  servaient  de  retraite  à  une  grande  multitude  de  bêtes 
fauves. 

Le  temple  était  environné  d'un  bois  sacré,  et  de  jar- 
dins plantés  d'arbres  fruitiers  de  toute  saison.  Devant  la 
porte  de  cet  édifice ,  on  voyait  une  colonne  que  Xéno- 
phon  fit  élever  comme  le  monument  delà  fondation,  et  sur 
laquelle  on  lisait  ces  mots  :  Up6ç  0  yjcopoç  t5jç  Âpre^oç  : 
terre  consacrée  à  Diane.  Elle  était  affermée  ;  celui  qui 
percevait  les  fruits  devait  en  payer  la  dîme  à  la  Déesse, 
et  déposer  le  reste  pour  être  employé  aux  réparations  et 
aux  dépenses  ordinaires. 

Cette  dîme  servait  aux  sacrifices  offerts  dans  la  fête 
solennelle  que  Xénophon  institua  en  l'honneur  de  Diane. 
Elle  se  célébrait  tous  les  ans  et  durait  plusieurs  jours,- 
tous  les  habitans  du  bourg  et  des  environs  s'y  trou- 
vaient ,  et  la  divinité  nourrissait  pendant  tout  le  tems  ses 
adorateurs,  en  leur  fournissant  du  blé ,  du  vin  et  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Xénophon  même ,  afin  de 
procurer  l'abondance,  indiquait  auparavant  une  chasse 
générale  à  laquelle  il  présidait  avec  ses  enfans.  J'ai  rap- 
porté tous  ces  détails  d'après  les  Mém.  des  insc,  parce  que 
c'est  peut-être  la  seule  fondation  dont  les  particularités 
nous  aient  été  conservées,  et  qu'elle  peut  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres. 
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Temples  des  Romains.  (  Ant.  rom.  )  Rome  et  l'Ita- 
lie n'avaient  peut-être  pas  moins  de  temples  que  la  Grèce. 
Donnons  une  idée  générale  de  leur  origine ,  de  leur  con- 
sécration et  de  leur  structure  ;  les  détails  sont  réservés  à 
chaque  temple  en  particulier. 

On  sait  assez  que  les  anciens  Romains  ont  eu  beaucoup 
d'attachement  pour  leur  religion  ;  je  dirai  mieux ,  beau- 
coup de  superstition  dans  leur  culte.  Il  ne  leur  arrivait 
guère  d'heureux  ou  de  fâcheux  succès,  qui  ne  fut  suivi  de  la 
construction  de  quelque  temple.  Le  nom  même  des  tem- 
ples qu'ils  consacrèrent  aux  Dieux  tire  son  origine  du  tem- 
ple augurai ,  c'est-à-dire  d'une  simple  enceinte  dans  la-; 
quelle  les  augures  observaient  le  vol  des  oiseaux.  Tous 
les  lieux  tracés  par  les  augures  étaient  même  appelés  tem- 
ples i  templa,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  destinés  au  culte 
de  la  religion  ;  c'est  ainsi  que  les  augures  trouvèrent  le 
secret  d'accréditer  leur  ouvrage. 

Les  uns  attribuent  la  fondation  des  premiers  temples 
de  l'Italie  à  Janus,  par  l'invocation  duquel  on  commen- 
çait tous  les  sacrifices  ;  les  autres  en  donnent  la  gloire  à 
Faune  ,  et  prétendent  que  le  mot  fanum  en  tire  son  ori- 
gine. Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  premiers  temples  n'étaient 
que  des  bois  sacrés  ,  puisque  les  Romains,  au  rapport  de 
Varron,  ont  été  sans  temples  pendant  l'espace  de  170  ans. 
Ainsi  le  temple  de  Jupiter  Férétrien  et  celui  de  Jupiter 
Stator  n'étaient  point  apparemment  consacrés,  et  le 
temple  de  Janus  ne  doit  être  envisagé  que  comme  un  mo- 
nument de  l'union  des  Romains  et  des  Sabins ,  dont  la 
statue  de  ce  Dieu  à  deux  visages  était  le  symbole ,  et  le 
fut  aussi  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Les  formalités  requises  pour  l'établissement  d'un  véri- 
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table  temple,  étaient  l'autorité  des  lois ,  l'observation  des 
auspices ,  les  cérémonies  de  la  consécration.  Un  magistrat 
qui  avait  fait  vœu  de  bâtir  un  temple  ,  n'engageait  point 
la  république  sans  son  consentement.  Quand  la  construc- 
tion du  temple  avait  été  résolue  dans  le  sénat ,  il  fallait 
une  loi  ou  un  plébiscite  pour  l'exécution  du  projet.  Sous 
les  empereurs ,  leur  volonté  tenait  lieu  de  loi. 

Ensuite  on  consultait  les  augures  qui  s'assemblaient  par 
ordre  des  duumvirs,  c'est-à-dire  des  commissaires  nom- 
més pour  la  conduite  de  l'ouvrage.  Les  augures  commen- 
çaient par  le  choix  du  terrain  ,  en  quoi  ils  avaient  égard 
à  la  nature  et  aux  fonctions  des  Dieux  auxquels  le  temple 
devait  être  consacré.  Suivant  les  observations  de  Vitruve, 
les  temples  de  Jupiter ,  de  Junon  et  de  Minerve  devaient 
être  construits  sur  des  hauteurs,  parce  que  ces  divinités 
avaient  inspection  sur  toutes  les  affaires  de  l'empire  dont 
elles  prenaient  un  soin  particulier.  Mercure ,  Isis  et  Sé- 
rapis,  dieux  du  commerce,  avaient  leurs  temples  proche 
des  marchés.  Ceux  de  Mars ,  de  Bellone ,  de  Vulcaiu  et 
de  Vénus  étaient  hors  de  la  ville;  on  les  regardait  comme 
des  divinités  ou  turbulentes  ou  dangereuses.  Il  est  vrai 
que  ces  convenances  n'ont  pas  toujours  été  observées. 

Le  lieu  de  la  construction  étant  choisi,  les  augures  pre- 
naient les  auspices ,  et  si  les  auspices  étaient  favorables  , 
ils  traçaient  le  plan  du  temple  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
effarï  ou  sistere  templum.  On  posait  la  première  pierre 
avec  plus  de  cérémonie  encore.  Les  vestales,  accompa- 
gnées de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  ayant  père  et 
mère,  arrosaient  la  place  de  trois  sortes  d'eau;  on  la  puri- 
fiait encore  par  le  sacrifice  d'un  taureau  blanc  et  d'une  gé- 
nisse. Le  grand  prêtre  invoquait  les  Dieux  auxquels  le  tem- 
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j>Ie  était  destiné.  La  pierre  sur  laquelle  e'taient  gravés  les 
îioms  du  magistrat  et  du  souverain  pontife,  était  mise  dans 
la  fondation  avec  des  médailles  d'or  et  d'argent,  et  du  mé- 
tal tel  qu'il  sort  de  la  mine,  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple  qui  s'empressait  d'y  prêter  la  main. 

Lorsque  le  temple  était  bâti ,  on  en  faisait  la  dédicace. 
Cette  fonction  appartenait  dans  les  premiers  tems  aux 
grands  magistrats  ;  ensuite  à  cause  des  dissentions  qui 
survinrent  à  cette  occasion  r  on  eut  recours  à  la  puissance 
du  peuple.  Enfin  on  en  laissa  la  disposition  au  sénat,  avec 
l'intervention  des  tribuns  du  peuple  qui  n'y  eurent  plus 
de  part  sous  les  empereurs- 

Le  jour  de  la  dédicace  d'un  temple  était  une  fête  solen- 
nelle, accompagnée  de  réjouissances  extraordinaires.  On 
immolait  des  victimes  sur  tous  les  autels  ;  on  chantait  des 
hymnes  au  son  de  la  flûte.  Le  temple  était  orné  de  fleurs 
et  de  bandelettes.  Le  magistrat  qui  faisait  la  cérémonie 
mettait  la  main  sur  le  jambage  de  la  porte ,  appelant  à 
haute  voix  le  souverain  pontife  pour  l'aider  à  s'acquit- 
ter de  cette  fonction ,  en  prononçant  devant  lui  la  for- 
mule de  la  dédicace  qu'il  répétait  mot  à  mot.  Ils  étaient 
si  scrupuleux  sur  la  prononciation  de  ces  paroles,  qu'ils 
s'imaginaient  qu'un  seul  mot  ou  une  syllabe  oubliée  et 
mal  articulée  gâtait  tout  le  mystère.  C'est  pourquoi  le 
grand  pontife  Mélellus ,  qui  était  bègue,  s'exerça  plusieurs 
mois  pour  pouvoir  bien  prononcer  le  nom  à'opifera.  Le 
deuil  était  incompatible  avec  la  solennité  ;  on  le  quittait 
pour  y  assister  en  habit  blanc.  Sur  ce  prétexte ,  les  enne- 
mis d'Horatius  Pulvillus  qui  faisait  la  dédicace  du  temple 
du  capitole ,  vinrent  troubler  la  cérémonie ,  en  lui  an- 
nonçant la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  filsj  mais  il 
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la  reçut  sans  s'émouvoir  ,  et  continua  ce  qu'il  avait  com  - 
mencé. 

Tacite  (  liv.  II.  ) ,  parlant  du  rétablissement  du  Capi- 
tole  ,  nous  a  conservé  la  formule  et  les  autres  cérémonies 
de  la  consécration  du  lieu  destiné  à  bâtir  un  temple. 
Vespasien,  dit-il,  ayant  cbargé  L.  Vestinus  du  soin  de 
rétablir  le  Capitole  ,  ce  chevalier  romain  consulta  les 
aruspices ,  et  il  apprit  d'eux  qu'il  fallait  commencer  par 
transporter  dans  des  marais  les  restes  du  vieux  temple ,  et 
en  bâtir  un  nouveau  sur  les  mêmes  fondemens ,  le  onzième 
jour  avant,  les  kalendes  de  juillet,  le  ciel  étant  serein. 
Tout  l'espace  destiné  pour  l'édifice  fut  ceint  de  rubans  et 
de  couronnes.  Ceux  des  soldats',  dont  le  nom  était  de  bon 
augure,  entrèrent  dans  cette  enceinte  avec  des  rameaux  à 
la  main  ;  puis  vinrent  les  vestales,  accompagnées  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  dont  les  pères  et  mères  vivaient 
encore,  qui  lavèrent  tout  ce  lieu  avec  de  l'eau  de  fontaine, 
de  lac  et  de  fleuve.  Alors  Helvidius  Priscus ,  préteur, 
précédé  de  PlauteÉlien ,  pontife,  acheva  d'expier  l'en,-, 
ceinte  par  le  sacrifice  d'une  vache  et  de  quelques  taureaux 
qu'il  offrit  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve  et  aux  Dieux 
patrons  de  l'empire,  et  les  pria  de  faire  en  sorte  que  le 
bâtiment ,  que  la  piété  des  hommes  avait  commencé  pour 
leur  demeure,  fût  heureusement  achevé.  Les  autres  ma- 
gistrats ,  qui  assistaient  à  cette  cérémonie,  les  prêtres,  le 
sénat,  les  chevaliers  et  le  peuple  pleins  d'ardeur  et  de  joie, 
se  mirent  à  remuer  une  pierre  d'une  grosseur  énorme , 
pour  la  traîner  au  lieu  où  elle  devait  être  mise  en  œuvre. 
Enfin,  on  jeta  dans  les  fondemens  plusieurs  petites  mon- 
naies d'or  et  d'autres  pièces  de  métal ,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Les  noms  des  magistrats  élraicnt  gravés  aux 
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frontispices  des  temples  qu'ils  avaient  dédiés.  Ceux  qui 
les  faisaient  rebâtir ,  en  y  mettant  de  nouvelles  inscrip- 
tions ,  n'en  étaient  pas  celles  des  premiers  fondateurs. 

Quoique  la  partie  du  temple  ,  appelée  cella ,  fût  des- 
tinée au  culte  de  la  religion  ,  on  ne  laissait  pas  d'y  traiter 
d'affaires  profanes  après  les  sacrifices  ,  en  tirant  des  voiles 
qui  couvraient  les  statues  et  les  autels.  Elle  ne  pouvait 
être  dédiée  à  plusieurs  divinités  ,  à  moins  qu'elles  ne  fus- 
sent inséparables,  comme  Castor  et  Pollux;  mais  plu- 
sieurs Dieux  pouvaient  avoir  cbacun  la  sienne  sous  un 
même  toit  ;  et  alors  ce  temple  s'appelait  delubrum  ,  quoi- 
que ce  terme  soit  un  terme  générique. 

La  statue  du  dieu  y  était  placée  quelquefois  dans  une 
niche  ou  tabernacle,  appelé  œdicula.  Elle  regardait  le 
couchant ,  afin  que  ceux  qui  venaient  l'adorer ,  eussent 
le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Autour  était  le  sanctuaire. 

Il  y  avait  ordinairement  trois  principaux  autels  dans 
le  temple.  Le  plus  considérable  était  au  pied  de  la  statue. 
Il  était  fort  élevé,  et  par  cette  raison  on  l'appelait  altare. 
On  brûlait  dessus  l'encens  et  les  parfums  ,  et  l'on  y  faisait 
des  libations.  Le  second  était  devant  la  porte  du  temple,, 
et  servait  aux  sacrifices.  Le]troisième  était  un  autel  porta- 
tif, nommée  anclahris ,  sur  lequel  on  posait  les  offrandes 
et  les  vases  sacrés.  Les  autels  des  dieux  célestes  étaient 
plus  hauts  que  les  autres ,  ceux  des  dieux  terrestres 
étaient  plus  bas  ;  et  ceux  des  dieux  infernaux  fort  en- 
foncés. 

Il  y  avait  toujours  grand  nombre  de  tables,  de  toutes 
sortes  d'ustensiles  et  de  vases  sacrés  dans  les  temples.  On 
suspendait  les  offrandes  et  les  préseus  à  la  voûte  nommée 
iholus.  On  attachait  aux  piliers  les  dépouilles  des  enne- 
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mis ,  les  tableaux  votifs ,  les  armes  des  gladiateurs  hors 
de  service. 

Tout  ce  qui  servait  aux  temples ,  comme  les  lits  sacrés, 
appelés pulvinaria,  et  les  présens  qu'on  y  avait  offerts, 
étaient  gardés  dans  une  manière  de  trésor ,  appelé  dona- 
rium.  Les  particuliers  y  mettaient  aussi  leurs  effets  en 
dépôt. 

Les  statues  des  hommes  illustres ,  leurs  images  en  bas- 
relief  enchâssées  dans  des  bordures ,  appelées  clypei  vo- 
tivi,  et  les  tableaux  représentant  leurs  belles  actions  et 
leurs  victoires,  faisaient  l'ornement  des  temples.  L'or, 
le  bronze,  le  marbre  et  le  porphyre  y  étaient  employés 
avec  tant  de  profusion ,  que  l'on  peut  dire  que  la  somp- 
tuosité de  ces  édifices  était  digne  de  la  grandeur  et  de  la 
magnificence  de  l'ancienne  Rome.  La  plupart  étaient  ou- 
verts à  tout  le  monde,  et  souvent  même  avant  le  jour 
pour  les  plus  matineux  ,  qui  y  trouvaient  des  flambeaux 
allumés. 

Enfin,  il  faut  remarquer  qu'il  y  avait,  à  Rome,  des 
temples  particuliers,  nommés  curies,  qui  répondaient  à 
nos  paroisses,  et  des  temples  communs  à  tous  les  Romains,, 
où  chacun  pouvait,  à  sa  dévotion,  aller  faire  des  vœux 
et  des  sacrifices  ;  mais  sans  être  pour  cela  dispensé  d'as- 
sister à  ceux  de  sa  curie ,  et  surtout  aux  repas  solennels 
que  Romulus  y  avait  institués  pour  entretenir  la  paix  et 
l'union. 

Ces  temples  communs  étaient  desservis  par  différens 
collèges  de  prêtres  ;  au  lieu  que  chaque  curie  l'était  par 
un  seul  qui  avait  inspection  sur  tous  ceux  de  son  quar- 
tier. Ce  prêtre  ne  relevait  que  du  grand  curion,  qui  fai- 
sait alors  toutes  les  fonctions  du  souverain  pontife. 
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Temple  des  assemblées  du  Sénat.  (Antiq.  rom.  ) 
Selon  les  règles  de  la  religion  ,  le  sénat  ne  pouvait  s'as- 
sembler dans  aucun  lieu  profane  ou  privé;  il  fallait  tou- 
jours que  ce  fût  dans  un  lieu  séparé,  et  solennellement 
consacré  à  cet  usage  par  les  titres  et  les  cérémonies  des  au- 
gures. Au  rapport  des  anciens  auteurs  ,  on  en  voyait  plu- 
sieurs de  cette  espèce  dans  les  différentes  parties  de  la  ville. 
Le  sénat  s'y  assemblait  ordinairement ,  selon  la  destina- 
tion des  consuls  et  la  commodité  particulière  de  ces  ma- 
gistrats ou  celle  des  sénateurs,  ou  selon  la  nature  de 
1  affaire  qu'on  y  devait  proposer  ou  terminer.  Ces  maisons 
ou  ces  lieux  d'assemblée  du  sénat  furent  appelés  curies  ; 
telles  étaient  la  curie  calabre  bâtie ,  suivant  l'opinion 
commune ,  par  Romulus  ;  la  curie  hostilienne  ,  bâtie  pav 
Tullius  Hoslilius  ,  et  la  curie  pompéienne ,  par  Pompée, 

Mais  les  assemblées  du  sénat  furent  le  plus  souvent  te- 
nues dans  certains  temples,  dédiés  à  des  divinités  par- 
ticulières, tels  que  celui  d'Apollon  Palatin,  de  Bellone_, 
de  Castor  et  Pollux,  de  la  Concorde,  de  la  Foi,  de  Ju- 
piter Capitolin_,  de  Mars,  de  Tellus,  de  Vulcain,  de  1» 
Vertu,  etc. 

Tous  les  temples  que  nous  venons  de  nommer,  ont 
été  célébrés  par  les  anciens  auteurs ,  parce  que  le  sénat  y 
fut  souvent  convoqué.  Dans  chacun  de  ces  temples  on 
voyait  un  autel  et  une  statue ,  élevée  pour  le  culte  parti- 
culier de  la  divinité  dont  il  portait  le  nom.  On  les  appe- 
lait curies,  à  raison  de  l'usage  qu'on  en  faisait;  ce  nom 
leur  était  commun  avec  les  curies  propres  ou  les  maisons 
du  sénat,  qui,  à  cause  de  leur  dédicace  solennelle,  furent 
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souvent  appelées  temples ,  car  le  mot  temple ,  dans  le  pre- 
mier sens  qu'on  y  avait  attaché ,  ne  signifiait  rien  de  plus 
qu'un  lieu  séparé  et  consacré  par  les  augures ,  soit  qu'il 
fût  ouvert  ou  fermé^  ou  qu'il  se  trouvât  dans  la  ville  ou  dans 
la  campagne.  En  conséquence  de  cette  idée ,  nous  voyons 
que  le  sénat  s'assemblait  dans  certaines  occasions  en  un 
heu  découvert ,  principalement  dans  les  tems  où  les  es- 
prits étaient  ébranlés  par  des  récits  de  prodiges  ;  mais  on 
«staitbien  guéri  de  cette  vaine  superstition  dans  les  siècles 
polis  de  la  république;  les  Romains ,  du  tems  de  Sénèque, 
ne  donnaient  plus  dans  ces  erreurs  populaires. 

La  politique  ,  en  rendant  les  temples  propres  à  l'usage 
du  sénat,  était  de  graver  aussi  fortement  qu'il  se  pût, 
dans  l'esprit  des  sénateurs,  l'obligation  de  se  conduire 
selon  les  lois  de  la  justice  et  de  la  religion;  ce  qu'on  pou- 
vait en  quelque  manière  se  promettre  de  la  sainteté  du 
lieu  et  de  la  présence,  pour  ainsi  dire,  des  Dieux.  Ce  fut 
l'objet  de  l'un  des  censeurs ,  lorsqu'il  enleva  la  statue  de 
la  déesse  Concorde  d'un  quartier  de  la  ville  où  elle  se 
trouvait  placée ,  et  qu'il  la  fit  porter  dans  la  curie  qu'il 
consacra  à  cette  divinité  ;  il  présumait  ainsi,  dit  Cicéron, 
qu'il  bannirait  toute  dissention  de  ce  temple  destiné  au 
conseil  public,  et  qu'il  avait  consacré  au  culte  de  la 
Concorde. 

Lorsque ,  pour  assembler  le  sénat ,  on  choissait  les 
temples  des  autres  divinités ,  tels  que  celui  de  Bellone , 
de  la  Foi,  de  la  Vertu  ,  de  l'Honneur,  c'était  toujours 
dans  l'objet  d'avertir  les  sénateurs  par  la  sainteté  du  lieu, 
du  respect  et  de  la  vénération  due  à  ces  vertus  particu- 
lières,'que  leurs  ancêtres  avaient  déifiées,  à  raison  de 
leur  excellence.  Ce  fut  pour  accréditer  de  plus  en  plus 
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cette  maxime  religieuse,  qu'Auguste  ordonna  que  chaque 
sénateur,  avant  que  de  prendre  place,  adressât  la  prière 
à  la  divinité  du  temple  où  le  sénat  était  assemblé ,  et  qu'il 
lui  offrît  de  l'encens  et  du  vin. 

Le  sénat ,  en  deux  occasions  particulières  ,  s'assemblait 
hors  les  portes  de  Rome ,  ou  dans  le  temple  de  Bellone ,. 
ou  dans  celui  d'Apollon;  premièrement,  lorsqu'il  était 
question  de  recevoir  les  ambassadeurs ,  particulièrement 
ceux  qui  venaient  de  la  part  des  ennemis ,  et  auxquels  on 
n'accordait  pas  la  liberté  d'entrer  dans  la  ville  ;  en  second 
lieu,  pour  donner  audience  aux  généraux  romains,  et 
régler  avec  eux  quelque  affaire  importante;  car  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  venir  au-dedans  des  murs ,  tant  que 
leur  commission  durait ,  ou  qu'ils  avaient  le  commande- 
ment actuel  de  l'armée. 


Temples  des  chrétiens.  (  Religion  chrétienne.  ) 
Au  commencement  du  christianisme,  les  chrétiens  n'a- 
vaient pour  temples  et  pour  autels  que  des  cimetières  et 
des  maisons  particulières  ,  où  ils  s'assemblaient.  Ce  fut 
sur  ces  cimetières  qu'ils  bâtirent  leurs  premières  églises , 
lorsque  Constantin  leur  eu  eut  donné  la  liberté. 

Ils  nommèrent  ces  églises  titres,  tituli;  oratoires,  do- 
rmis oratorios  ;  dominiques ,  dominicœ  ;  martyres ,  mar- 
tyria;  conciles  des  saints,  concilia  sanctoruni;  basili- 
ques ,  basilicœ  ;  tous  ces  mots  s'entendent  aisément  '■> 
mais  Licinius  ,  qui  était  eu  guerre  contre  l'empereur 
Constantin,  ordonna  d'abattre,  en  orient ,  l'an  679  de 
Jésus-Christ ,  la  plupart  de  ces  nouvelles  églises.  L'an 
484,  Huneric,  roi  des  Vandales,  les  fit  fermer  en  Afrique >. 
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cependant  elles  se  multiplièrent  avec  l'accroissement  du 
christianisme,  surtout  dans  les  siècles  d'ignorance;  voici 
en  général  quelle  en  était  la  disposition. 

On  les  tournait  vers  l'orient ,  symbole  de  la  lumière  ; 
la  porte  était  précédée  d'un  vestibule ,  où  se  tenaient  les 
pénitens ,  et  à  l'entrée  une  grande  place  pour  les  laïques  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  la  nef;  il  y  avait  ensuite  un 
lieu  nommé  sancta ,  où  les  prêtres  se  plaçaient ,  c'est  le 
chœur  ;  et  en6n  le  sancta  sanctorum ,  qui  est  cette  en- 
ceinte de  l'autel  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  sanc- 
tuaire; il  y  avait  de  plus  dans  les  églises  certains  endroits 
particuliers  pour  prier  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui des  chapelles  ;  on  y  faisait  encore  ce  qu'on  appelle 
une  sacristie,  où  l'on  serrait  les  ornemens  et  les  vases 
sacrés. 

On  mettait  plusieurs  autels  dans  la  même  église;  car 
comme  on  y  enterrait  les  martyrs ,  on  élevait  un  autel 
sur  le  sépulcre  des  plus  distingués.  Au  devant  de  la  porte 
était  un  grand  vaisseau  plein  d'eau ,  dont  les  prêtres ,  et 
ceux  qui  venaient  pour  prier ,  se  lavaient  les  mains  et  le 
visage  :  voilà  l'origine  de  l'eau  bénite. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'il  y  avait  dans  chaque  église 
des  endroits  séparés  par  des  planches ,  les  uns  destinés 
pour  les  hommes ,  et  les  autres  pour  les  femmes  ;  le  côté 
droit  était  pour  les  femmes ,  et  le  côté  gauche  pour  les 
hommes,  parce  que  le  côté  gauche,  dit  Baronius,  était 
censé  le  plus  noble  dans  l'église. 

Enfin,  les  mendians  se  tenaient  dans  le  vestibule,  parce 
qu'il  leur  était  défendu  d'entrer  dans  l'église,  pour  ne 
point  c/mser ,  en  demandant  l'aumône,  de  distraction  aux 
fidèles  qui  priaient. 
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Quant  aux  ornemens  des  églises ,  il  y  avait  dans  cha= 
cune  des  lampes  et  des  vases  sacrés ,  qu'on  fît  d'argent,  et 
même  d'or,  à  mesure  que  le  christianisme  s'accrut  et  s'en- 
richit. Il  paraît ,  par  l'hymne  de  Prudence  sur  saint  Cas- 
sien  ,  que  Paulin ,  évêque  de  Nôles ,  dans  la  province  du 
royaume  de  Naples ,  orna  de  peintures  les  oratoires  de 
Saint-Félix,  pour  instruire  les  paysans  qui ,  nouvellement 
convertis ,  se  rendaient  dans  ces  oratoires  :  c'est  ainsi  qu'il 
paraît  que ,  dès  le  cinquième  siècle ,  les  images  furent  in- 
troduites dans  les  églises. 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  tous  ces  détails ,  Hospi- 
nianus,  de  templis  ;  Bingham ,  antiquités  ecclésiastiques , 
eu  anglais;  et  George  Whéler,  description  des  églises  des 
anciens  chrétiens. 


Temples  des  Chinois.  (  Hist.  de  la  Chine.  )  Parmi 
les  édifices  publics  où  les  Chinois  font  paraître  le  plus  de 
somptuosité,  on  ne  doit  pas  omettre  les  temples,  ou  les 
pagodes ,  que  la  superstition  des  princes  et  des  peuples  a 
élevés  à  de  fabuleuses  divinités  :  on  en  voit  une  multitude 
prodigieuse  à  la  Chine  ;  les  plus  célèbres  sont  bâtis  dans 
les  montagnes. 

Quelque  arides  que  soient  ces  montagnes,  l'industrie 
chinoise  a  suppléé  aux  embellissemens  et  aux  commodités 
que  refusait  la  nature  :  des  canaux  travaillés  à  grands  frais, 
conduisent  de  l'eau  des  montagnes  dans  des  bassins  desti- 
nés à  la  recevoir;  des  jardins,  des  bosquets ,  des  grottes 
pratiquées  dans  les  rochers ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
chaleurs  excessives  d'un  climat  brûlant ,  rendent  ces  soli- 
tudes charmantes. 
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Les  bâtimens  consistent  en  des  portiques  pavés  de  gran- 
des pierres  carrées  et  polies^  en  des  salles,  en  des  pavillons 
qui  terminent  les  angles  des  cours,  et  qui  communiquent 
par  de  longues  galeries  ornées  de  statues  de  pierre,  et  quel- 
quefois de  bronze  5  les  toits  de  ces  édifices  brillent  par  la 
beauté  de  leurs  briques,  couvertes  de  vernis  jaune  et  vert, 
et  sont  enrichis  aux  extrémités  de  dragons  en  saillie ,  de 
même  couleur. 

Il  n'y  a  guère  de  ces  pagodes  où  l'on  ne  voie  une  grande 
tour  isolée,  qui  se  termine  en  dôme  :  on  y  monte  par  un 
escalier  qui  règne  tout  au  tour  ;  au  milieu  du  dôme ,  est 
d'ordinaire  un  temple  de  figure  carrée  ;  la  voûte  est  sou- 
vent ornée  de  mosaïque ,  et  les  murailles  sont  revêtues  de 
figures  de  pierre  en  relief,  qui  représentent  des  animaux 
et  des  monstres. 

Telle  est  la  forme  de  la  plupart  des  pagodes ,  qui  sont 
plus  ou  moins  grandes,  selon  la  dévotion  et  les  moyens  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  les  construire  :  c'est  la  demeure 
des  bonzes  ou  des  prêtres  des  idoles ,  qui  mettent  en  œu- 
vre mille  supercheries  pour  surprendre  la  crédulité  des 
peuples  qu'on  voit  venir  de  fort  loin  en  pélérinage  à  ces 
temples  consacrés  à  la  superstition.  Cependant  comme  les 
Chinois ,  dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  leurs  idoles ,  n'ont 
pas  une  coutume  bien  suivie ,  il  arrive  souvent  qu'ils  res- 
pectent peu  et  la  divinité  et  ses  ministres. 

Mais  le  temple  que  les  Chinois  nomment  le  temple  de 
la  Reconnaissance ,  mérite  en  particulier  que  nous  en 
disions  quelque  chose.  Ce  temple  est  élevé  sur  un  massif 
de  brique  qui  forme  un  grand  perron ,  entouré  d'une  ba- 
lustrade de  marbre  brut  :  on  y  monte  par  un  escalier  de 
dix  à  douze  marches ,  qui  règne  tout  le  long;  la  salle  qui 
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sert  de  temple  a  cent  pieds  de  profondeur ,  et  porte  sur 
une  petite  base  de  marbre ,  haute  d'un  pied ,  laquelle ,  en 
débordant  ,  laisse  tout  autour  une  banquette  large  de 
deux  ;  la  façade  est  ornée  d'une  galerie  et  de  quelques  pi- 
liers ;  les  toits  (  car  selon  la  coutume  de  la  Chine ,  souvent 
il  y  en  a  deux ,  l'un  qui  naît  de  la  muraille ,  l'autre  qni 
la  couvre);  les  toits,  dis-je,  sont  de  tuiles  vertes,  lui- 
santes et  vernissées  ;  la  charpente,  qui  paraît  en  dedans, 
est  chargée  d'une  infinité  de  pièces  différemment  engagées 
les  unes  dans  les  autres,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  orne- 
ment pour  les  Chinois.  Il  est  vrai  que  cette  forêt  de  pou- 
tres ,  de  tirans ,  de  pignons ,  de  solives ,  qui  régnent  de 
toutes  parts ,  a  je  ne  sais  quoi  de  singulier  et  de  surpre- 
nant ,  parce  qu'on  conçoit  qu'il  y  a  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages du  travail  et  de  la  dépense ,  quoiqu'au  fond  cet 
embarras  ne  vient  que  de  l'ignorance  des  ouvriers ,  qui 
n'ont  encore  pu  trouver  cette  simplicité  qu'on  remarque 
dans  nos  bâtimens  européens  ,  et  qui  en  fait  la  solidité  et 
la  beauté  :  la  salle  ne  prend  le  jour  que  par  ses  portes  ;  il 
y  en  a  trois  à  l'orient  extrêmement  grandes  par  lesquelles 
on  entre  dans  la  fameuse  tour  de  porcelaine ,  et  qui  fait 
partie  de  ce  temple. 

Temples  des  Gaulois.  (Antiquités  gauloises.)  Les 
Gaulois  n'avaient  anciennement  d'autres  temples  que  les 
bois  et  les  forêts;  ni  d'autres  statues  de  leurs  Dieux,  ni 
d'autres  autels ,  que  les  arbres  de  ces  bois  :  on  a  cent 
preuves  de  cette  vérité;  et  César,  en  effet,  ne  dit  pas  un 
mot  de  leurs  temples ,  ni  des  statues  de  leurs  Dieux.  On 
objecte  que  Suétone  observe  que  ce  même  Jules  César 
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pilla  les  temples  des  Gaulois ,  qui  e'taient  remplis  de  tré- 
sors. On  objecte  encore  que  Strabon  fait  aussi  mention 
des  temples  des  Gaulois  ;  mais  on  peut  répondre  que  ces 
auteurs  parlent  le  langage  de  leur  nation .  et  conformé- 
ment à  leurs  préjugés. 

Il  est  vrai ,  dit  l'abbé  Banier ,  que  les  Gaulois  avaient 
des  lieux  consacrés  spécialement  au  culte  de  leurs  Dieux  ; 
que  c'était  dans  ces  lieux  que  se  pratiquaient  leurs  céré- 
monies religieuses ,  qu'on  y  offrait  les  sacrifices ,  etc.  ;  mais 
ces  temples ,  si  on  veut  les  appeler  ainsi ,  n'étaient  pas  des 
édifices  comme  ceux  des  Grecs  et  des  Romains  :  c'étaient 
des  bois  ;  c'étaient,  à  Toulouse,  les  bords  d'un  lac  consacré 
par  la  religion ,  qui  servaient  de  temples.  Dans  ces  lieux 
on  renfermait  les  trésors  :  ainsi ,  les  auteurs  que  j'ai  cités 
ont  eu  raison,  en  un  sens,  de  dire  que  César  avait  pillé 
les  temples  des  Gaulois  ,  c'est-à-dire ,  les  lieux  qui  leur  en 
servaient;  c'est  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  enten- 
dre ce  que  dit  Strabon  ,  que  c'était  dans  leurs  temples 
que  les  Gaulois  crucifiaient  les  hommes  qu'ils  immolaient 
à  leurs  Dieux,  c'est-à-dire,  dans  ces  forêts  mêmes  qui  leur 
servaient  de  temples;  car  comment  seraient  entrés  dans 
des  édifices,  quelque  spacieux  qu'on  les  supposât,  ces 
colosses  d'osier  dans  lesquels  ils  mettaient  les  criminels  et 
les  captifs  ?  et  quel  désordre  n'y  aurait  pas  causé  le  feu 
qui  les  consumait? 

Les  Semnons ,  Celtes  d'origine  ,  et  qui  suivaient  la 
même  religion  que  les  Gaulois  ,  n'avaient  aussi  d'autre 
temple  qu'une  forêt  ;  personne ,  dit  Tacite ,  n'a  son  en- 
trée dans  cette  forêt,  s'il  ne  porte  une  chaîne,  marque  du 
domaine  suprême  que  le  Dieu  a  sur  lui.  Ce  ne  fut  que  de- 
puis l'entrée  des  Romains  dans  les  Gaules,  qu'on  com- 
TOME  XIV.  23 
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mença  à  y  bâtir  des  temples;  l'usage  même  en  fut  rare ,  et 
l'on  continua ,  malgré  ces  nouveaux  temples ,  à  sacrifier 
clans  les  forêts,  et  à  représenter  les  dieux  du  pays  par  des 
troncs  d'arbres  ;  pratique  qui  subsista  dans  quelques  can- 
tons des  Gaules  long-tems  après  que  le  christianisme  y 
eut  triomphé  de  l'idolâtrie ,  et  on  en  découvrit  encore 
quelques  restes  du  tems  de  Charlemagne. 

Enfin  ,  les  Gaulois  s'accoutumant  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  leurs  vainqueurs ,  élevèrent  un  grand  nombre 
de  vrais  temples ,  où  furent  déposées  les  statues  qui  re- 
présentaient également  les  anciens  Dieux  du  pays  et  ceux 
des  Romains.  Les  antiquaires ,  et  surtout  le  père  don 
Bernard  Montfaucon ,  ont  fait  dessiner  les  restes  de  plu- 
sieurs de  ces  temples ,  qu'on  peut  voir  dans  leurs  ouvra- 
ges. On  remarque  qu'ils  sont  presque  tous  de  figure  ronde 
ou  octogone ,  comme  si  ces  deux  figures  étaient  les  plus 
propres  à  renfermer  les  maîtres  du  monde. 

wvvwwvwvvwwv 

Temples  des  Japonais.  (  Idolâtrie  asiatique.  )  On 
doit  distinguer  dans  le  Japon  les  temples  des  Sintoïstes  et 
ceux  des  Budsoïstes. 

Les  sectateurs  de  la  religion  du  Sintos  appellent  leurs 
temples  mia ,  mot  qui  signifie  la  demeure  des  âmes  im- 
mortelles ;  et  ils  nomment  siusja  ,  la  cour  du  mia ,  avec 
tous  les  bâtimens  qui  en  dépendent. 

Leurs  mias  ont  beaucoup  de  rapport  aux  fana  des  an- 
ciens Romains  5  car ,  généralement  parlant ,  ce  sont  des 
monumens  élevés  à  la  mémoire  des  grands  hommes.  Les 
mias  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus  rians  du  pays,  sur 
le  meilleur  terrain  ,  et  communément  au  dedans  ou  au- 
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près  des  grandes  villes.  Une  allée  large  et  spacieuse,  bor- 
dée de  deux  rangs  de  cyprès  extrêmement  hauts,  conduit 
à  la  cour  du  temple  ,  où  se  trouvent  quelquefois  plusieurs 
mias  ;  et  dans  ce  cas  là ,  l'allée  dont  on  vient  de  parler 
mène  tout  droit  aux  principaux  mias;  la  plupart  sont  si- 
tués dans  un  bois  agréable ,  quelquefois  sur  le  penchant 
d'une  colline  tapissée  de  verdure,  où  l'on  monte  par  des 
marches  de  pierre. 

L'entrée  de  l'allée  qui  conduit  au  temple  est  distinguée 
du  grand  chemin  ordinaire  par  un  portail  de  pierre  ou  de 
bois  d'une  structure  fort  simple  ;  deux  piliers  posés  per- 
pendiculairement soutiennent  deux  poutres  mises  en  tra- 
vers, dont  la  plus  haute  est,  par  manière  d'ornement, 
courbée  vers  le  milieu ,  et  s'élève  aux  deux  extrémités. 
Entre  ces  deux  poutres ,  il  y  a  une  table  carrée  qui  est 
ordinairement  de  pierre,  où  le  nom  du  Dieu  à  qui  le  mia 
est  consacré ,  est  écrit  en  caractères  d'or.  Quelquefois  on 
trouve  une  autre  porte  faite  de  la  même  manière ,  devant 
le  mia  ou  devant  la  cour  du  temple ,  s'il  y  a  plusieurs  mias 
dans  une  cour  ;  à  quelque  distance  du  mia ,  il  y  a  un  bassin 
de  pierre  plein  d'eau ,  afin  que  ceux  qui  vont  faire  leurs 
dévotions  puissent  s'y  laver.  Tout  contre  le  mia ,  il  y  a  un 
grand  coffre  de  bois  pour  recevoir  les  aumônes. 

Le  mia  est  un  bâtiment  simple ,  sans  ornement  ni  ma- 
guificcncc,  communément  carré,  fait  de  bois ,  et  dont  les 
poutres  sont  grosses  et  assez  propres.  La  hauteur  n'excède 
guère  celle  de  deux  ou  trois  hommes,  et  la  largeur  n'est 
que  de  deux  ou  trois  brasses.  Il  est  élevé  d'environ  une 
verge  et  demie  au-dessus  de  la  terre,  et  soutenu  par  des 
piliers  de  bois.  Autour  du  mia,  il  y  a  une  petite  galerie 
où  l'on  monte  par  quelques  degrés. 
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Le  frontispice  du  mia  est  d'une  simplicité  qui  répond 
au  reste  ;  il  consiste  en  une  ou  deux  fenêtres  grillées  qui 
découvrent  le  dedans  du  temple  à  ceux  qui  viennent  faire 
leurs  dévotions  ,  afin  qu'ils  se  prosternent  devant  le  lieu 
sacré  ;  il  est  toujours  fermé ,  et  souvent  il  n'y  a  personne 
qui  le  garde. 

Le  toit  est  couvert  de  tuiles  ,  de  pierres  ou  de  copeaux 
de  bois  ,  et  il  s'avance  beaucoup  de  chaque  côté  pour  cou- 
vrir cette  espèce  de  galerie  qui  règne  tout  autour  du  tem- 
ple. Il  diffère  de  celui  des  autres  bâtimens  ,  en  ce  quil  est 
recourbé  avec  plus  d'art ,  et  composé  de  plusieurs  couches 
de  poutres ,  qui  s'avançant  par  dessus ,  ont  quelque  chose 
de  fort  singulier.  A  la  cime  du  toit^  il  y  a  quelquefois  une 
poutre  plus  grosse  et  plus  forte  que  les  autres ,  posée  en 
long,  et  à  ses  extrémités  deux  autres  poutres  toutes  droites 
qui  se  croisent. 

Cette  structure  est  faite  à  l'imitation  ,  aussi-bien  qu'en 
mémoire  de  celle  du  premier  temple  ;  et  quoiqu'elle  soit 
fort  simple  ,  elle  est  néanmoins  très-ingénieuse  et  presque 
inimitable  ,  en  ce  que  les  poids  et  la  liaison  de  toutes  ces 
poutres  entrelacées  sert  à  affermir  tout  l'édifice. 

Sur  la  porte  du  temple  ,  pend  une  grosse  cloche  plate 
qui  tient  à  une  corde  longue ,  forte  et  pleine  de  nœuds  : 
ceux  qui  viennent  faire  leurs  dévotions  frappent  la  cloche, 
comme  s'ils  voulaient  avertir  les  Dieux  de  leur  arrivée  : 
mais  cette  coutume  n'est  pas  ancienne ,  et  on  ne  la  prati- 
quait pas  autrefois  dans  la  religion  du  Sintos  ;  elle  a  été 
empruntée  de  Budso ,  ou  de  la  religion  idolâtre  étrangère. 

Dans  le  temple ,  on  voit  du  papier  blanc  suspendu  et 
coupé  en  petits  morceaux ,  et  par  là  on  veut  donner  au 
peuple  une  idée  de  la  pureté  du  lieu.  Quelquefois  on 
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place  un  grand  miroir  au  milieu  du  temple ,  afin  que  les 
dévots  puissent  s'y  voir,  et  faire  réflexion,  que  comme  ils 
aperçoivent  très-distinctement  les  taches  de  leur  visage 
dans  ce  miroir ,  de  même  les  taches  de  leur  cœur  les  plus 
secrètes  paraissent  à  découvert  aux  yeux  des  Dieux  immor- 
tels. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  ces  temples  qui  n'ont  aucune 
idole  ou  image  du  Cami  auquel  ils  sont  consacrés;  et  en 
général  l'on  peut  dire  qu'ils  n'ont  point  d'images  dans  leurs 
temples ,  à  moins  que  quelque  incident  particulier  ne  les 
engage  à  y  en  mettre  ;  tels,  par  exemple,  que  la  grande 
réputation  et  la  sainteté  du  sculpteur,  ou  quelque  miracle 
éclatant  qu'aura  fait  le  Cami.  Dans  ce  dernier  cas,  on  place 
dans  le  lieu  le  plus  éminent  du  temple ,  vis  -  à  -  vis  de 
l'entrée  ou  du  frontispice  grillé ,  une  châsse  appelée 
fonga ,  c'est-à-dire,  le  véritable  temple  ,  et  devant  cette 
châsse ,  les  adorateurs  du  Cami  se  prosternent  ;  l'idole  y 
est  enfermée,  et  on  ne  l'en  tire  qua  la  grande  fête  du 
Cami ,  qui  ne  se  célèbre  qu'une  fois  tous  les  cent  ans.  On 
enferme  aussi  dans  cette  châsse  des  reliques  du  même 
Dieu ,  comme  ses  os ,  ses  habits ,  ses  épées  et  les  ouvrages 
qu'il  a  taillés  de  ses  propres  mains. 

Le  principal  temple  de  chaque  lieu  a  plusieurs  cha- 
pelles qui  en  dépendent ,  qui  sont  ornées  par  dehors  de 
corniches  dorées.  Elles  sont  soutenues  par  deux  bâtons  , 
pour  être  portées  avec  beaucoup  de  pompe  à  la  grande 
fête  du  Dieu  auquel  le  temple  est  consacré. 

Les  ornemens  du  temple  sont  ordinairement  des  dons 
qui  ont  été  faits  en  conséquence  de  quelque  vœu ,  ou  par 
d'autres  raisons  pieuses. 

Les  temples  du  Sintos  sont  desservis  par  des  laïques  qui 
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sont  entretenus ,  ou  par  des  legs  ,  ou  par  des  subsides,  ou 
par  des  contributions  cbaritables.  Ces  desservans  du 
temple  sont  soumis  ,  pour  le  temporel ,  aux  juges  im- 
périaux des  temples  que  nomme  le  monarque  séculier. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  temples  des  budsos ,  c'est- 
à-dire  ,  des  sénateurs  du  paganisme  étranger  reçu  au 
Japon ,  nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  ces 
temples  ne  sont  pas  moins  magnifiques  que  ceux  des 
sintoïstes.  Ils  sont  également  remarquables  par  leur  gran- 
deur, par  leur  situation  charmante  et  par  leurs  ornemens  : 
mais  les  ecclésiastiques  qui  les  desservent ,  n'ont  ni  pro- 
cessions ,  ni  spectacles  publics ,  et  ne  se  mêlent  d'autre 
chose  que  de  faire  leurs  prières  dans  le  temple,  aux  heures 
marquées.  Leur  supérieur  relève  d'un  général  qui  réside 
à  Miaco.  Ce  général  est  à  son  tour  soumis  aux  commis- 
saires de  l'empereur,  qui  sont  protecteurs  et  juges  de  tous 
les  temples  de  l'empire. 

Temples  des  Mages.  (Hist.  des  Perses.  )  C'est  Zo- 
roastre  qui  les  éleva.  Il  fleurissait  pendant  que  Darius 
Hystaspe  occupait  le  trône  de  Perse ,  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  ans  avant  J.-C.  Après  être  devenu  le  plus  grand 
mathématicien  et  le  plus  grand  philosophe  de  son  siècle  , 
il  réforma  le  magisme ,  et  établit  sa  nouvelle  religion  chez 
les  Perses ,  les  Parthes ,  les  Bactriens ,  les  Chowaresmiens, 
les  Saces ,  les  Merles  et  dans  une  partie  des  Indes. 

Avant  lui ,  les  mages  dressaient  des  autels  pour  y  Con- 
server leur  feu  sacré  en  plein  air  ;  mais  la  pluie  ,  les  tem- 
pêtes ,  les  orages  éteignaient  souvent  ce  feu  et  interrom- 
paient le  culte  ;  Zoroastre ,  pour  remédier  à  cet  inconyé- 
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nient ,  ordonna  d'ériger  partout  des  temples  ;  et  pour 
rendre  plus  vénérable  le  feu  des  temples  qu'il  avait  érigés, 
il  feignit  d'en  avoir  apporté  du  ciel ,  et  le  mit  sur  l'autel 
du  premier  temple  dans  la  ville  de  Xis,  en  Médie,  d'où 
on  dit  que  le  feu  fut  répandu  dans  tous  les  autres  temples 
des  mages. 

Ayant  divisé  les  prêtres  en  trois  ordres ,  il  fit  bâtir  trois 
sortes  de  temples ,  dont  le  principal  fut  élevé  à  Balch ,  où 
il  résida  lui-même  en  qualité  d'archimage.  Mais,  après 
que  les  mabométans  eurent  ravagé  la  Perse  dans  le  septième 
siècle ,  l'arcbimage  fut  obligé  de  se  retirer  dans  le  Kerman, 
sur  les  bords  de  l'Océan  méridional,  vers  les  Indes,  et 
c'est  là  que  jusqu'ici  ses  successeurs  se  sont  maintenus. 

Le  temple  de  Kerman  n'est  pas  moins  respecté,  de  nos 
jours ,  de  cette  secte ,  que  celui  de  Blach  l'était  autrefois. 
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Temples  des  Péruviens.  (  Antiq.  péruviennes.  ) 
Leurs  temples  étaient  consacrés  au  soleil  et  à  la  lune. 
Garcilasso  de  la  Véga  nous  a  donné  la  description  de  celui 
de  Cusco ,  capitale  du  Pérou;  on  sera  peut-être  bien  aise 
d'en  trouver  ici  le  précis. 

Le  grand  autel  était  du  côté  de  l'Orient ,  et  le  toit  de 
bois  fort  épais,  couvert  de  chaume  par  dessus,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  l'usage  de  la  tuile  ni  de  la  b1*'^116'  Les 
quatre  murailles  du  temple,  à  les  prendre  du  baut  en  bas, 
étaient  lambrissées  de  plaques  d'or.  Sur  le  grand  autel,  on 
voyait  la  figure  du  soleil ,  marquée  sur  une  plaque  d'or  ; 
cette  figure  s'étendait  presque  d'une  muraille  à  1  autre  ; 
elle  écbut  par  le  sort  à  un  gentilhomme  castillan,  qui  la 
joua  ,  et  la  perdit  dans  une  nuit. 
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On  peut  juger,  par  cet  échantillon  qui  échut  en  partage 
à  cet  officier ,  combien  était  grand  le  trésor  que  les  Espa- 
gnols trouvèrent  dans  ce  temple.  Aux  deux  côtés  de  l'i- 
mage du  soleil ,  étaient  les  corps  de  deux  de  leurs  incas , 
artistement  embaumés ,  et  assis  sur  des  trônes  d'or  élevés 
sur  des  plaques  de  même  métal. 

Les  portes  de  ce  temple  étaient  toutes  couvertes  de 
lames  d  or.  A  côté  du  temple  on  voyait  un  cloître  à  quatre 
faces ,  et  dans  sa  plus  haute  enceinte ,  une  couronne  d'or 
fin ,  qui  pouvait  bien  avoir  une  aune  de  large.  Tout  au- 
tour de  ce  cloître  régnaient  cinq  pavillons  en  carré , 
couverts  en  forme  de  pyramide. 

Le  premier  était  destiné  à  loger  la  Lune,  femme  du  So- 
leil; ses  portes  avec  son  enclos  étaient  tapissés  de  plaques 
d'argent ,  pour  donner  à  connaître,  par  la  couleur  blanche, 
que  c'était  l'appartement  de  la  Lune,  laquelle  était  repré- 
sentée sur  une  plaque  d'argent,  et  avait  le  visage  d'une 
femme. 

L'appartement  le  plus  proche  de  celui  de  la  Lune  était 
celui  de  Vénus ,  des  Pléiades ,  et  d'autres  étoiles.  Ils  ho- 
noraient extrêmement  l'astre  de  Vénus,  parce  qu'ils  le  re- 
gardaient comme  le  messager  du  Soleil ,  allant  tantôt  de- 
vant lui ,  tantôt  après.  Ils  ne  respectaient  pas  moins  les 
pléiades  à  cause  de  la  disposition  de  ces  étoiles ,  qui  leur 
semblaient  toutes  égales  en  grandeur. 

Pour  les  autres  étoiles  en  général,  ils  les  appelaient  les 
servantes  de  la  Lune ,  et  elles  étaient  logées  auprès  de 
leur  dame ,  pour  obéir  commodément  à  ses  ordres.  Cet  ap- 
partement et  son  portail  étaient  couverts  de  plaques  d'ar- 
gent comme  celui  de  la  Lune.  Son  toit  était  semé  d'é- 
toiles d'argent  de  différentes  grandeurs. 
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Le  troisième  appartement  était  consacré  à  l'éclair ,  au 
tonnerre  et  à  la  foudre.  Ils  ne  regardaient  point  ces  trois 
choses  comme  des  Dieux,  mais  comme  des  génies  subor- 
donnés au  Soleil,  et  toujours  prêts  à  exercer  sa  justice  sur 
la  terre. 

Ils  consacraient  à  l'arc-en-ciel  le  quatrième  apparte- 
ment ,  parce  que  ce  météore  procède  du  Soleil.  Cet  ap- 
partement était  tout  enrichi  d'or  ,  et  sur  les  plaques  de 
ce  métal ,  on  voyait  représentée  au  naturel ,  avec  toutes 
ses  couleurs,  dans  l'une  des  faces  du  bâtiment,  la  figure 
de  l'arc-en-ciel  qui  s'étendait  d'une  muraille  à  l'autre. 

Le  cinquième  et  dernier  appartement  du  temple  était 
celui  du  grand  sacrificateur  et  des  autres  prêtres  qui  as- 
sistaient au  service  du  temple ,  et  qui  devaient  tous  être 
du  sang  royal  des  Incas.  Cet  appartement  enrichi  d'or , 
comme  les  autres,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  n'était  des- 
tiné ni  pour  y  manger,  ni  pour  y  dormir,  mais  servait 
de  salle  pour  y  donner  audience,  et  y  délibérer  sur  les 
sacrifices  qu'il  fallait  faire ,  et  sur  toutes  les  autres  choses 
qui  concernaient  le  service  du  temple. 

vwwvwwwwv 

Temples.  (  Histoire  des  arts.  )  Après  avoir  parlé  des 
temples  en  littérature,  il  faut  terminer  ce  vaste  sujet, 
par  considérer  leur  mérite  et  leurs  défauts  ,  du  côté  des 
beaux-arts.  Salomon  fit  construire  dans  la  terre  promise 
un  temple  magnifique  ,  qui  fut  l'ornement  et  la  consola- 
tion de  Jérusalem.  Depuis  cette  époque,  le  peuple  choisi 
a  toujours  soupiré  pour  la  montagne  de  Sion  ;  mais  la  dé- 
coration de  cet  édifice  n'est  pas  assez  connue  pour  que 
nous  puissions  la  faire  entrer  dans  l'histoire  des  goûts. 
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On  ne  saurait  remonter  en  ce  genre  avec  certitude  au- 
delà  des  Grecs  ;  l'ouvrage  dogmatique  le  plus  ancien  que 
nous  ayons  dans  cet  art,  est  celui  de  Vitruve,  qui  vivait 
sous  Auguste  ,  et  qui  ne  dit  presque  rien  des  monumens 
qui  avaient  pu  préce'der  ceux  de  la  Grèce. 

Les  Grecs  n'ornèrent  jamais  d'enjoliveraens  de  sculp- 
ture l'intérieur  de  leurs  temples  ;  les  murs  étaient  élevés 
perpendiculairement ,  et  voilà  tout  ;  l'enceinte  avait  la 
figure  d'un  parallélogramme  régulier  ;  les  portes  et  les 
frontons  étaient  sur  les  deux  petits  côte's  opposés  ;  il  n^y 
avait  presque  que  le  seul  temple  delà  Vertu  qui  n'eût  point 
de  porte  de  derrière. 

Ces  temples  qui ,  dans  leur  simplicité  intérieure  pou- 
vaient laisser  à  l'esprit  le  recueillement  qu'il  doit  appor- 
ter dans  son  humiliation;  ces  temples,  dis-je,  étaient  au- 
dehors  d'une  architecture  magnifique.  La  plupart  étaient 
environnés  de  pe'ristiles,  à  plusieurs  rangs  de  colonnes; 
les  deux  petits  côtés  portaient  des  frontons,-  sur  le  tym- 
pan de  ces  frontons ,  on  représentait  en  bas  -  relief  des 
combats  et  des  sacrifices. 

Toutes  les  colonnes  étaient  à  une  même  hauteur ,  et  ou  ne 
les  plaça  jamais  les  unes  sur  les  autres;  les  temples  les  plus 
simples  n'avaient  que  quatre  colonnes,  c'est-à-dire  deux 
sur  le  devant  et  deux  sur  le  derrière  ;  les  temples  plus  or- 
nés étaient  entoui  és  de  pe'ristiles  à  un  ou  deux  rangs  de 
colonnes.  La  profondeur  de  ces  pe'ristiles  ne  pouvait  pro- 
duire d  obscurité  incommode ,  car  ces  temples  n'étaient 
point  éclairés  par  les  côtés  ;  ils  recevaient  le  jour  ou  parce 
qu'ils  étaient  découverts  ,  ou  par  des  portes ,  ou  par  des 
croisées  pratiquées  au-dessus  de  l'édifice.  Quelquefois  en- 
fin, le  temple  était  séparé  des  colonnes;  tel  était  à  Athènes. 
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celui  de  Jupiter  Olympien;  entre  le  pc'ristile  et  le  temple, 
il  y  avait  comme  une  cour. 

Dans  les  temples  de  Jupiter,  on  employait  l'ordre  dori- 
que, qui  pouvait  rendre  la  majestueuse  simplicité  du 
maître  des  Dieux.  On  faisait  ceux  de  Junon  d'ordre  ioni- 
que, dont  l'éle'gance  pouvait  convenir  à  une  Déesse;  le 
temple  de  Diane  d'Ephèse  avait  un  double  péristile ,  et 
était ,  selon  quelques  auteurs ,  de  ce  même  ordre  ionique 
qui ,  par  sa  légèreté,  pouvait  avoir  été  choisi  comme  étant 
le  plus  convenable  à  la  divinité  des  chasseurs.  Enfin  ,  on 
doit  dire  à  la  louange  des  Grecs ,  qu'ils  furent  toujours 
très-attentifs  dans  la  construction  de  leurs  temples,  à  faire 
choix  des  ordres  qui  convenaient  le  mieux  aux  différais 
caractères  des  divinités. 

Les  Romains  qui,  dans  tous  les  arts^  s'étaient  efforcés 
de  suivre  les  traces  des  Grecs  ,  surent  quelquefois  égaler 
leurs  maîtres  dans  l'architecture.  Les  richesses  immenses 
de  l'empire  laissaient  aux  artistes,  qui  s'y  rendaient  de 
toutes  parts,  la  facilité  de  se  livrer  à  la  beauté  de  leurs 
compositions  ou  des  modèles  de  la  Grèce ,  une  sorte  d'é- 
lévation d "âme  qui  portait  les  Romains  à  faire  élever  de 
superbes  édifices  ,  une  politique  sage  qui  encourageait  la 
vertu  et  les  talens  par  des  arcs  de  triomphe,  ou  par  des 
statues  ;  en  un  mol ,  toutes  ces  vues  de  grandeur  multi- 
plièrent étonnamment  des  monumens  respectables,  que  le 
tems  ni  la  barbarie  n'ont  pu  détruire  encore  entière- 
ment. 

Les  temples  romains,  quoique  plus  grands  et  plus  magni- 
fiques que  ceux  de  la  Grèce  ,  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
décorations  extérieures.  Ceux  de  Jupiter  foudroyant,  du 
Ciel,  de  la  Terre  et  de  la  Lune  étaient  découverts.  Pour  les 
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Dieux  champêtres ,  on  construisait  des  grottes  dans  le- 
goût  rustique.  Au  milieu  de  ces  temples  on  plaçait  la  sta- 
tue du  dieu  qu'on  voulait  honorer  ;  au  pied  de  la  statue 
était  un  autel  pour  les  sacrifices  ;  les  autels  des  Dieux  cé- 
lestes étaient  fort  exhaussés;  ceux  des  Dieux  terrestres 
étaient  un  peu  plus  bas;  et  ceux  des  dieux  infernaux 
étaien  t  enfoncés. 

Les  Romains  eurent  aussi  des  basiliques  d'une  belle  ar- 
chitecture :  c'étaient  des  lieux  publics  destinés  à  rassem- 
bler le  peuple,  lorsque  les  rois  ou  les  principaux  rendaient 
la  justice.  Ces  édifices  étaient  ornés  intérieurement  par 
plusieurs  rangs  de  colonnes.  Lorsqu'on  eut  commis  à  de 
petits  magistrats  le  soin  et  l'emploi  de  juge,  les  marchands 
commencèrent  à  fréquenter  les  basiliques  ;  enfin  ces  édi- 
fices furent  destinés  à  célébrer  les  mystères  des  nouveaux 
chrétiens . 

Dès  que  le  christianisme  eut  pris  faveur,  il  abandonna 
les  basiliques,  pour  décorer  intérieurement  les  églises  de 
son  culte;  et  ces  ornemens  intérieurs  dont  on  les  chargea, 
servirent  de  modèles  pour  toutes  celles  qu'on  fit  construire 
dans  la  suite.  On  s'éloigna  de  la  simplicité  intérieure  des 
temples  antiques;  on  n'eut  plus  d'attention  à  conserver 
dans  des  maisons  d'adoration  une  sorte  de  dignité  majes- 
tueuse de  laquelle  les  idolâtres  ne  s'étaient  jamais  éloignés. 
Dans  la  Grèce,  il  n'y  avait  qu'un  ou  deux  temples ,  dont 
l'intérieur  fût  orné  par  des  colonnes  ;  mais  ces  temples 
n'étaient  point  fameux,  et  ne  méritent  pas  de  faire  ex- 
ception. 

Un  temple  grec  était  dans  la  simplicité  de  quatre  murs 
élevés  perpendiculairement;  il  était  entouré  de  colonnes- 
toutes  égales  ,  et  qui  soutenaient  un  même  entablement. 
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D'un  premier  regard  on  ne  disait  point,  comme  dans  le  go- 
thique, par  quelle  adresse  étonnante  a-t-on  pu  élever  un  édi- 
fice si  peu  soutenu,  tout  découpé  à  jour,  et  qui  cependant 
dure  depuis  plusieurs  siècles  ?  mais  plutôt  l'esprit  se  re- 
posant dans  la  solidité  apparente  et  réelle  de  toutes  les 
parties  ,  s'occupait  agréablement  à  développer  les  sages 
ressources  que  l'art  avait  su  se  faire  ,  pour  mettre  un  cer- 
tain accord  entre  les  beautés  constantes,  et  qui,  à  cha- 
que fois  qu'on  les  voyait,  savaient  produire  une  nouvelle 
satisfaction. 

Lors  du  renouvellement  des  arts  et  des  sciences ,  le 
goût  gothique  se  trouva  généralement  répandu  dans  l'ar- 
chitecture ;  les  artistes  ne  purent  employer  les  beautés  de 
l'antique ,  qu'en  les  rapprochant  de  la  dégradation ,  que 
l'instinct  habituel  faisait  applaudir.  Ainsi,  en  conservant 
le  fond  de  l'architecture  des  Goths,  on  chercha  à  y  intro- 
duire les  plus  belles  proportions  des  anciens. 

Dans  la  construction  des  églises  modernes ,  on  a  donné 
au  plan  la  forme  d'une  croix  ;  on  a  réservé  tous  les  orne- 
mens  pour  l'intérieur.  On  a  ouvert  plusieurs  portes  ;  on 
a  fait  des  bas  côtés  ;  il  y  a  eu  des  fenêtres  sur  toute  la  lon- 
gueur et  à  toute  hauteur  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  voyait  point 
aux  temples  des  Grecs;  mais  aussi  on  a  mis  le  chœur  et 
la  nef  dans  une  même  direction  ;  on  a  supprimé  les  fais- 
ceaux des  colonnes,  pour  n'en  admettre  qu'un  seul  ordre 
avec  un  entablement  régulier;  les  vitres  out  été  laissées 
dans  leurs  transparences;  les  ornemens  n'ont  été  employés 
qu'avec  économie,  et  ce  sont  là  toute  autant  de  correc- 
tions des  erreurs  gothiques. 

Les  modernes,  ajoutera  quelqu'un,  pratiquent  encore 
de  belles  décorations ,  j'en  conviens  :  mais  elles  sont  ra- 
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rement  à  leur  place.  Ainsi ,  quoique  plus  rapprochés  eu 
apparence  des  Grecs,  que  ne  l'étaient  les  Goths,  nous  ne 
pourrions,  à  certains  égards,  nous  en  être  fort  éloignés. 
Je  le  crois  d'abord  par  la  vérité  du  fait  ;  en  second  lieu , 
parce  que  nous  nous  en  croyons  plus  près  ;  enfin ,  parce 
que  nous  sommes  venus  après  les  Goths,  et  que  la  suc- 
cession des  goûts  pourrait  nous  avoir  détourné  de  la  pu- 
reté primitive. 

Quoiqu'il  ait  paru  de  tems  à  autres  des  artistes  très- 
habiles  ,  avec  un  peu  d'attention,  on  ne  peut  méconnaître 
la  dégradation  du  goût,  et  cette  fatalité  qui  a  toujours 
interrompu  l'esprit  dans  sa  marche.  Dans  tous  les  arts ,  il 
a  fallu  ,  pendant  long-tems ,  se  traîner  dans  la  carrière 
fatigante  et  incertaine  des  essais  mal  conçus,  avant  que 
de  franchir  l'intervalle  immense  qui  peut  conduire  à 
quelque  perfection.  Lorsque  l'esprit  a  atteint  à  quelques 
bèautés  vraies  et  constantes,  rarement  sait-il  s'y  reposer- 
De  fausses  subtilités  se  pi'ésentent  ;  on  croit  ,  en  s'y 
abandonnant,  renchérir  sur  la  belle  simplicité  de  la  na- 
ture; et  les  arts  retombent  dans  la  période  des  erreurs , 
que  1  imbécillité  d'un  instinct  perverti  fait  néanmoins 
applaudir. 

L'architecture  des  temples  mahométans  n'est  pas  pro- 
pre à  rectifier  notre  goût  ;  car  ce  sont  des  ouvrages  com- 
munément tout  ronds  avec  plusieurs  tours.  Quelques-unes 
de  ces  tours  qui  sont  à  la  mosquée  de  Médine,  où  est  le 
tombeau  de  Mahomet ,  sont  torses ,  non  pas  cependant 
comme  nos  colonnes ,  dont  les  spires  sont  dans  différens 
plans;  ce  sont  plutôt  comme  des  courbes,  qui  rampent 
autour  de  ces  tours  circulaires.  Cette  figure  des  temples 
mahométans,  aux  tours  près,  est  celle  que  les  anciens 
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avaient  constamment  employée  dans  les  temples  de  Vénus. 
Se  serait-t-on  asservi  à  cette  similitude ,  parce  que  le  ciel 
de  Mahomet  est  celui  de  la  De'esse  des  plaisirs  ? 

Temple  de  la  gloire.  {Morale.)  Le  temple  de  la 
gloire  est  une  belle  expression  figurée  qui  peint  la  haute 
considération,  et  pour  ainsi  dire,  le  culte  que  méritent 
ceux  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  de  grandes  et  belles 
actions. 

La  gloire  est  une  illustre  et  large  renommée  de  plu- 
sieurs et  grands  bienfaits  exercés  sur  notre  patrie ,  ou  sur 
toute  la  race  du  genre  humain  ;  telle  est  la  belle  défini- 
tion qu'en  donne  Cicéron;  ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  le 
vain  souffle  d'une  faveur  populaire,  ni  les  applaudisse- 
mens  d'une  imbécille  multitude  que  les  sages  dédaignent, 
qui  constitue  la  place  dans  le  temple  de  la  gloire;  mais 
c'est  l'approbation  unanime  des  grandes  actions,  appro- 
bation donnée  par  tous  les  honnêtes  gens  :  et  par  le  suf- 
frage incorruptible  de  ceux  qui  peuvent  juger  de  l'excel- 
lence du  mérite;  car  des  témoignages  de  cette  espèce 
répondent  toujours  à  la  vertu,  comme  l'écho  répond  à 
la  voix. 

Puisque  la  vraie  gloire  est  la  récompense  générale  des 
belles  actions ,  on  conçoit  sans  peine  qu'elle  sera  chère 
aux  gens  de  bien,  et  qu'ils  la  préféreront  à  toute  autre. 
Ceux  qui  y  aspirent,  ne  doivent  point  attendre,  pour 
prix  de  leurs  travaux,  les  uns,  le  plaisir,  ni  la  tranquil- 
lité de  la  vie;  au  contraire  ,  ils  doivent  sacrifier  leur  pro- 
pre tranquillité  pour  assurer  celle  des  autres ,  s'exposer 
aux  tempêtes  et  aux  dangers  pour  le  bien  public  ,  soute- 
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nir  des  combats  avec  ceux  qui  veulent  le  détruire  ,  avec 
les  audacieux  ,  et  même  avec  les  plus  puissans. 

Ils  doivent  rnarcher'dans  cette  carrière  par  amour  pour 
la  vertu,  et  non  pour  captiver  l'affection  et  les  louanges 
d'un  peuple  volage.  Ceux  qui  sont  touchés  de  la  vaine 
gloire  ,  disent,  comme  Philippe  :  «  O  Athéniens  ,  si  vous 
»  saviez  tout  ce  que  je  fais  pour  être  loué  de  vous!  »  Mais 
ceux  qui  ne  goûtent  que  la  vraie  gloire ,  disent  avec  So- 
cratc  :  «  O  Athéniens  ,  ce  n'est  pas  pour  être  loué  de  vous 
»  que  je  suis  le  pénible  chemin  de  la  vertu ,  c'est  pour  la 
»  vertu  seule  !  )> 

Voilà  les  notions  que  Cicéron  inculque  pour  engager 
les  hommes  à  tâcher  de  mériter  une  place  dans  le  temple 
de  la  gloire  ,  dont  il  avoue  qu'il  était  amoureux  ;  et  quel 
amour  peut  être  mieux  placé?  Celte  passion  est  sûrement 
un  des  plus  nobles  principes  qui  puissent  enflammer  une 
belle  âme.  Elle  est  plantée  par  Dieu  dans  notre  nature , 
pour  la  digniGer ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  et  elle  se  trouve 
toujours  la  plus  forte  dans  les  âmes  sublimes.  C'est  à  elle 
que  nous  devons  les  grandes  et  admirables  choses  dont 
parle  l'histoire  dans  tous  les  âges  du  paganisme. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'exemple  qu'aucun  homme 
sensible  aux  périls  de  son  pays,  n'ait  été  porté  à  le  servir 
par  la  gloire  qu'il  acquerrait.  Donnez-moi  un  enfant  que 
la  gloire  échauffe,  disait  Quintilien,  et  je  répondrai  du 
succès  de  mes  leçons.  Je  ne  sais,  dit  Pline ,  si  la  postérité 
daignera  jeter  quelques  regards  sur  moi  ;  mais  je  suis  sûr 
d'en  mériter  quelque  chose,  non  pas  par  mon  esprit  et 
par  quelques  faibles  talens ,  ce  serait  pur  orgueil  ;  mais 
par  le  zèle  et  par  le  respect  que  je  lui  ai  toujours  voué. 

Il  ne  paraîtra  point  étrange  que  les  plus  sages  des 
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anciens  aient  considéré  la  gloire  comme  la  plus  grande 
récompense  d'une  belle  vie,  et  qu'ils  aient  poussé  ce  prin- 
cipe aussi  loin  qu'il  était  possible,  quand  on  réfléchira 
que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion  d'aucune  autre  récompense  ;  si  quelques-uns 
goûtaient  1!  opinion  d'un  état  à  venir  de  félicité  pour  les 
gens  vertueux ,  ils  la  goûtaient  plutôt  comme  une  chose 
désirable,  que  comme  une  opinion  fondée;  c'est  pour 
cela  qu'ils  s'efforçaient  de  tenir  leur  gloire  et  leur  immor- 
talité des  suffrages  de  leurs  descendans  :  ainsi,  par  une 
fiction  agréable ,  ils  envisageaient  cette  renommée  à  ve- 
nir, comme  une  propagation  de  leur  vie,  et  une  éternisa- 
tion  de  leur  existence;  ils  n'avaient  pas  une  petite  joie 
d'imaginer ,  que  si  ce  sentiment  n'atteignait  pas  jusqu'à 
eux  ,  du  moins  il  s'étendrait  aux  autres ,  et  qu'ils  feraient 
encore  du  bien  étant  morts ,  en  laissant  l'exemple  de  leur 
conduite  à  imiter  au  genre  humain. 

Tous  ces  grands  hommes  ne  regardaient  jamais  que  ce 
fût  proprement  leur  vie,  celle  qui  était  bornée  à  un  cercle 
étroit  d'années  sur  la  terre;  mais  ils  envisageaient  leurs 
actions  comme  des  graines  semées  dans  les  champs  im- 
menses de  l'univers ,  qui  leur  porteraient  le  fruit  de  l'im- 
mortalité à  travers  la  succession  des  siècles. 

Telle  était  l'espérance  de  Cicéron,  et  il  faut  convenir 
qu'il  n'a  pas  été  déçu  dans  son  espoir.  Quoi  qu'en  disent 
de  prétendus  beaux  esprits  modernes,  qui  nomment  le 
sauveur  de  la  république,  le  plus  vain  des  mortels  ;  tant 
que  le  nom  de  Rome  subsistera  ;  tant  que  le  savoir ,  la 
vertu  et  la  liberté  auront  quelque  crédit  dans  le  monde , 
Cicéron  sera  grand  et  couvert  d'actions  glorieuses. 

Si  quelqu'un  demandait  à  présent  quelles  sont  les 
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places  du  temple  de  la  gloire,  on  pourrait  peut-èlre 
mettre  au  premier  rang  les  fondateurs  des  empires ,  tels 
que  Cyrus  et  Romulus  ;  au  second  rang  paraîtraient  les 
législateurs,  qui  sont  comme  des  souverains  éternels;  tels 
étaient  Lycurgue ,  Solon ,  Alphonse  de  Castille.  Au  troi- 
sième rang,  seraient  placés  les  libérateurs  de  leur  pays 
opprimé  par  des  partis  étrangers  ;  tel  fut  Henri  IV  quand 
il  éteignit  la  ligue.  Les  conquérans  qui  ont  étendu  les 
limites  de  leur  empire  pour  rendre  heureux ,  par  des  lois 
immuables,  les  peuples  qu'ils  ont  soumis,  se  trouveraient 
placés  au  quatrième  rang;  les  noms  de  ces  derniers  échap- 
pent à  mon  souvenir. 

Mais  la  place  du  temple  delà  gloire,  émanée  du  mérite 
le  plus  cher  à  l'humanité,  sera  conservée  à  ces  princes 
sages,  justes,  vigilans,  qui,  par  une  certaine  tendresse 
d'entrailles,  ont  acquis  le  titre  de  pères  de  la  patrie,  en 
faisant  le  bonheur  des  citoyens  ;  Trajan ,  Marc  Aurèle , 
Alfred ,  occupent  cette  place  isolée ,  qui  est  supérieure  à 
toute  autre. 

Si  Alexandre,  succédant  à  Philippe,  se  fût  déclaré  le 
protecteur  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  villes  de  la 
Grèce,  pour  leur  assurer  leurs  libertés,  et  les  laisser  vivre 
selon  leurs  lois  ;  que ,  content  des  bornes  légitimes  de  son 
empire ,  il  eût  mis  toute  sa  joie  à  le  rendre  heureux ,  à  y 
procurer  l'abondance ,  à  y  faire  fleurir  les  lois  et  la  jus- 
tice ,  aussi-bien  qu'il  fit  fleurir  les  arts  et  les  sciences  ,  il 
eût  exercé  sur  tous  les  cœurs  l'empire  le  plus  durable  ;  il 
eût  acquis  la  sublime  gloire  ;  il  serait  devenu  à  tous  égards 
l'admiration  de  l'univers  !  Infinitl  potentiœ  domitor  ac 
frœnator,  ipsâ  vestutate  magis  ac  magis  florescit ! 

Après  les  places  des  souverains ,  viennent  celles  des 
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sujets  dans  le  temple  de  la  gloire.  Les  premiers  sujets  , 
dignes  de  cet  honneur,  seront  ces  grands  ministres,  ces 
bras  droits  du  prince,  qui  le  consolent  ou  le  soulagent 
sans  accabler  le  peuple  ,  partagent  et  souvent  portent 
seuls  le  fardeau  de  l'empire ,  en  conservant  toujours  leur 
vertu  et  leur  intégrité.  Ces  sortes  de  ministres  parais- 
sent rarement  sur  la  terre  ;  la  France  nomme  Sully  sous 
Henri  IV.  Ils  étaient  dignes  l'un  de  l'autre. 

Ensuite  il  faut  placer  les  capitaines ,  les  généraux  d'ar- 
mée qui  se  sont  rendus  célèbres  sur  terre  ou  sur  mer,  par 
leurs  belles  actions  ou  leurs  victoires;  l'histoire  grecque 
et  romaine  en  fournissent  Je  plus  grand  nombre ,  et  les 
monumens  qui  parlent  de  leur  renommée ,  ont  passé  jus- 
qu'à nous;  les  particularités  qui  concernent  celle  de  Phi- 
lopœmen,  par  exemple,  ne  nous  sont  point  inconnues. 

Ce  généralissime  des  Achéens  ayant  gagné  la  bataille 
de  Messène ,  le  musicien  Pylade  qui  chantait  sur  la  'lyre 
la  pièce  intitulée  les  Perses,  prononça  par  hasard  un 
vers  qui  dit  : 

iw  ■         •  '         (»  .  .      h  ;  .'ho 

C'est  moi  qui  couronne  vos  têtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 

trrçrmùo  ilA  -m  ti-ih  :ir  <q  mi'- fi  '.wAifiM  ol)  i'i  6*ft«nil  ub 
Tous  les  Grecs  jetèrent  les  yeux  sur  Philopœmen  avec 
des  applaudissemens  et  des  battemens  de  mains  qui  ne 
finissaient  point ,  rappelant  dans  leurs  esprits  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce  >  et  se  flattant  de  la  douce  espérance 
que  leur  vertueux  chef  ferait  revivre  ces  anciens  tems. 

Après  les  grands  capitaines,  il  faut  placer  dans  le  temple 
de  la  gloire  ces  magistrats  et  ces  hommes  laborieux,  qui, 
chargés  du  dépôt  des  lois  et  de  l'administration  de  la 
justice,  s'y  dévouent  avec  héroïsme.  Tel  était  parmi  nous 
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un  chancelier  de  l'Hôpital  ;  il  n'a  point  eu  de  succes- 
seurs. 

Je  n'assignerai  point  les  autres  rangs  ;  c'est  assez  de  dire 
que  ceux  qui,  dans  tous  les  ordres  de  l'état,  cultivent 
éminemment  les  fruits  de  la  sagesse,  des  sciences  et  des 
beaux-arts ,  ont  des  places  distinguées  dans  le  temple  de 
la  gloire. 

Mais  quelques  personnes,  à  l'opinion  desquelles  je  suis 
prêt  de  me  ranger  ,  mettent  dans  le  sanctuaire  de  ce 
temple,  au-dessus  des  sujets  et  des  souverains  mêmes, 
ces  généreuses  victimes ,  telles  que  les  Régulus  et  les  Dé- 
cius  qui  se  sont  immolés  volontairement ,  et  par  le  plus 
beau  des  sacrifices,  pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Le  chancelier  Bacon  remarque  qu'il  y  a  deux  sortes 
d'immortalité ,  celle  du  sang  et  celle  de  la  gloire  :  la  pre- 
mière, dit-il,  se  communique  par  la  propagation,  et  nous 
est  commune  avec  les  bêtes  ;  la  seconde  n'appartient  qu'à 
l'homme ,  et  c'est  par  de  grands  services ,  de  grandes  et 
bonnes  actions,  qu'il  doit  chercher  à  se  perpétuer.  Les 
ouvrages  des  historiens ,  des  poètes  et  des  orateurs ,  sont 
les  vrais  temples  de  la  renommée.  Le  tems  vient  à  bout 
du  bronze  et  du  marbre;  il  ne  peut  rien  sur  les  ouvrages 
de  l'esprit.  Voilà  les  ailes  sur  lesquelles  les  grands  hommes 
sont  portés  éternellement  et  rappelés  à  la  mémoire  des 
hommes. 

Le  chevalier  de  Jaucourt. 
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TEMPLIERS. 


Templiers.  (Hist.  des  ordres  relig.  et  milit.)  L'ordre 
des  templiers  est  le  premier  de  tous  les  ordres  militaires 
religieux;  il  commença  vers  l'an  1 1 18  à  Jérusalem.  Hugues 
de  Paganès  et  Geoffroi  de  Saint-Ademar  en  sont  les  fon- 
dateurs. Ils  se  réunirent  avec  sept  autres  personnes  pour 
la  défense  du  saint  sépulcre,  et  pour  la  protection  des 
pèlerins  qui  y  abordaient  de  toutes  parts.  Baudouin  II , 
roi  de  Jérusalem,  leur  prêta  i*ne  maison  située  auprès  de 
l'église  de  Jérusalem ,  qu'on  disait  avoir  été  autrefois  le 
temple  de  Salomon  ;  c'est  de  là  qu'ils  eurent  le  nom  de 
templiers,  ou  de  chevaliers  de  la  milice  du  temple',  de  là 
vint  aussi  qu'on  donna  dans  la  suite  le  nom  de  temples  à 
toutes  leurs  maisons. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  furent  d'abord  nommés,  à 
cause  de  leur  indigence,  les  pauvres  de  la  sainte  cité;  et 
comme  ils  ne  vivaient  que  d'aumônes  ,  le  roi  de  Jérusa- 
lem ,  les  prélats  et  les  grands  leur  donnèrent  à  l'envi  des 
biens  considérables ,  les  uns  pour  un  tems ,  et  les  autres  à 
perpétuité. 

Les  neuf  premiers  chevaliers  de  cet  ordre  firent  en- 
semble les  trois  vœux  de  religion  entre  les  mains  du  pa- 
triarche de  Jérusalem  ;  j'entends  par  les  trois  vœux  de 
religion,  ceux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  , 
auxquels  ils  ajoutèrent  un  quatrième  vœu ,  par  lequel  ils 
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s'engageaient  de  défendre  les  pèlerins ,  et  de  tenir  les  che- 
mins libres  pour  ceux  qui  entreprendraient  le  voyage  de 
la  terre  sainte.  Mais  ils  n'agrégèrent  personne  à  leur  société 
qu'en  ii2Ô,  où  ils  reçurent  leur  règle  de  saint  Bernard, 
après  le  concile  tenu  à  Troies  en  Champagne  par  l'évêque 
d'Albe,  légat  du  pape  Honorius  II.  Ce  concile  ordonna 
qu'ils  porteraient  l'habit  blanc;  et  en  n46  Eugène  III  y 
ajouta  une  croix  sur  leurs  manteaux. 

Les  principaux  articles  de  leur  règle  portaient,  qu'ils 
entendraient  tous  les  jours  l'office  divin;  que  quand  leur 
service  militaire  les  en  empêcherait ,  ils  y  suppléeraient 
par  un  certain  nombre  de  pater\  qu'ils  feraient  maigre 
quatre  jours  de  la  semaine ,  et  le  vendredi  en  viande  de 
carême ,  c'est-à-dire  ,  sans  œufs  ni  laitage  ;  que  chaque 
chevalier  pourrait  avoir  trois  chevaux  et  un  écuyer;  et 
qu'ils  ne  chasseraient  ni  à  l'oiseau ,  ni  autrement. 

Après  la  ruine  du  royaume  de  Jérusalem ,  arrivée  l'an 
1186,  l'ordre  des  templiers  se  répandit  dans  tous  les 
états  de  l'Europe,  s'accrut  extraordinairement,  et  s'enri- 
chit par  les  libéralités  des  grands  et  des  petits. 

Matthieu  Paris  assure  que  dans  les  tems  de  l'extinction 
de  leur  ordre  en  i3i2,  c'est-à-dire,  en  moins  de  deux 
cents  ans,  les  templiers  avaient  dans  l'Europe  neuf  mille 
couvens  ou  seigneuries.  De  si  grands  biens  excitèrent 
l'envie,  parce  qne  les  templiers  vivaient  avec  tout  l'orgueil 
que  donne  l'opulence ,  et  dans  les  plaisirs  ^effrénés  que 
prennent  les  gens  de  guerre  qui  ne  sont  point  retenus  par 
le  frein  du  mariage.  Ils  refusèrent  de  se  soumettre  au  pa- 
triarche de  Jérusalem  ,  et  montrèrent  dans  leur  conduite 
beaucoup  de  traits  d'arrogance.  Enfin  ils  devinrent  odieux 
à  Philippe-le-Bel }  qui  entreprit  de  ruiner  leur  ordre;  et 
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exécuta  ce  dessein.  Voici  ce  qu'eu  a  écrit  l'auteur  de 
V Essai  sur  Vhistoire  générale  des  nations,  dont  les  re- 
cherches sur  cette  matière,  méritent  d'être  recueillies 
dans  cet  ouvrage. 

La  rigueur  des  impôts,  dit-il,  et  la  malversation  du 
conseil  de  Philippe-le-Bel  dans  les  monnaies,  excitèrent 
une  sédition  à  Paris  eu  i5o6.  Les  Templiers  qui  avaient 
en  garde  le  trésor  du  roi ,  furent  accusés  d'avoir  eu  part 
à  la  mutinerie. 

De  plus ,  ce  prince  les  accusait  d'avoir  envoyé  des  se- 
cours d'argent  à  Boniface  VIII,  pendant  ses  différends  avec 
ce  pape,  et  de  tenir  en  toute  occasion  des  discours  sédi- 
tieux sur  sa  conduite  et  sur  celle  de  ses  deux  favoris,  En- 
guerrand  de  Marigny ,  surintendant  des  finances ,  et 
Etienne  Barbette  ,prévôt  de  Paris  et  maître  des  monnaies. 

Philippe-le-Bel  était  vindicatif,  fier  ,  avide,  prodigue  , 
et  s'abusant  toujours  sur  les  moyens  que  ses  ministres 
employaient  pour  lui  trouver  de  l'argent.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  lui  faire  goûter  le  projet  d'uue  vengeance  qui 
mettait  dans  ses  coffres  la  dépouille  des  Juifs  et  une  par- 
tie des  richesses  que  les  templiers  avaient  en  partage.  Il 
ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  des  accusateurs ,  et  l'on 
en  avait  en  main. 

Les  deux  premiers  qui  se  présentèrent,  furent,  un 
bourgeois  de  Bésiers ,  prieur  de  Montfaucon ,  près  Tou- 
louse ,  nommé  Squin  de  Floriau ,  et  Noffodei ,  florentin , 
templiers  apostats ,  détenus  tous  deux  en  prison  pour 
leurs  crimes,  ils  demandèrent  à  être  conduits  devant  le 
roi  à  qui  seul  ils  voulaient  révéler  des  choses  importantes. 

S'ils  n'avaient  pas  su  quelle  était  l'indignation  du  roi 
contre  les  templiers ,  auraient-ils  espéré  leur  grâce  en  les 
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accusant?  Ils  furent  écoutés.  Le  roi,  sur  leur  déposition  » 
ordonne  à  tous  les  bailjis  du  royaume,  à  tous  les  officiers  r 
de  prendre  main-forte;  leur  envoie  un  ordre  cacheté,  avec 
défense ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  l'ouvrir  avant  le  3o  oc-* 
tobre  1009.  Ce  jour  venu,  chacun  ouvre  son  ordre  :  il 
portait  de  mettre  en  prison  tous  les  templiers.  Tous  fu-> 
rent  arrêtés.  Le  roi  aussitôt  fait  saisir  en  son  nom  les  biens 
des  chevaliers ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  dispose. 

Il  paraît  évident  que  leur  perte  était  résolue  très-long-, 
tems  avant  cet  éclat  :  l'accusation  et  l'emprisonnemen  t 
sont  de  1.509  ;  mais  on  a  retrouvé  des  lettres  de  Philippe-- 
le-Bel  au  comte  de  Flandre,  datée  de  Melun,  en  i5o6,  par 
lesquelles  il  le  priait  de  se  joindre  à  lui  pour  extirper  les 
templiers. 

Il  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'accusés.  Le  pape 
Clément  V,  créature  de  Philippe,  et  qui  demeurait  alors 
à  Poitiers ,  se  joint  à  lui;  après  quelques  disputes  sur  le 
droit  qu'avait  l'Eglise  ,  d'exterminer  ces  religieux  ,  et  le 
droit  du  roi  de  punir  ses  sujets,  le  pape  interrogea  lui- 
même  soixante-douze  chevaliers;  des  inquisiteurs  ,  des 
commissaires  procédèrent  partout  contre  les  autres.  Les 
bulles  furent  envoyées  chez  tous  les  potentats  de  l'Europe, 
pour  les  exciter  à  imiter  la  France.  On  s'y  conforma  en 
Castille,  en  Aragon,  en  Sicile,  en  Angleterre:  mais  ce  ne 
fut  presque  qu'en  France  qu'on  fit  périr  ces  malheureux. 

Deux  cent  un  témoins  les  accusèrent  de  renier  Jésus- 
Christ  ,  en  entrant  dans  l'ordre  ;  de  cracher  sur  la  croix; 
d'adorer  une  tête  dorée  montée  sur  quatre  pieds.  Le  no-r 
vice  baisait  le  profès  qui  le  recevait,  à  la  bouche,  au 
nombril ,  et  à  des  parties  qui  certainement  ne  sont  pas 
destinées  à  cet  usage  ;  il  jurait  de  s'abandonner  à  ses  con-r 
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frères.  Voilà ,  disent  les  informations  conservées  jusqu'à 
nos  jours ,  ce  qu'avouèrent  soixante  -  douze  templiers  au 
pape  même,  et  cent  quarante-un  de  ces  accusés  à  Guil- 
laume, cordelier,  inquisiteur  dans  Paris,  en  présence  de 
témoins  ;  on  ajoute  que  le  grand  maître  de  l'ordre  même  , 
le  grand -maître  de  Chypre,  les  maîtres  de  France,  de 
Poitou ,  de  Vienne ,  de  Normandie ,  firent  les  mêmes 
aveux  à  trois  cardinaux  délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'on  fit  subir  des  tortu- 
res cruelles  à  plus  de  cent  chevaliers ,  et  qu'on  en  brûla 
vifs  cinquante- neuf  en  un  jour,  près  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine  de  Paris.  Le  grand  bailli ,  Jacques  de  Molay,  et 
Guy,  dauphin,  fils  de  Robert  II,  dauphin  d'Auvergne, 
commandeur  d'Aquitaine ,  deux  des  principaux  seigneurs 
de  l'Europe ,  l'un  par  sa  dignité ,  l'autre  par  sa  naissance, 
furent  aussi  jetés  vifs  dans  les  flammes,  le  lundi  18  mars 
i5i4,  à  l'endroit  où  est  à  présent  la  statue  équestre  du 
roi  Henri  rV. 

Ces  supplices  dans  lesquels  on  fit  mourir  tant  de  ci- 
toyens ,  d'ailleurs  respectables  ;  cette  foule  de  témoins 
contre  eux,  ces  nombreuses  dépositions  des  accusés  mêmes, 
semblent  des  preuves  de  leur  crime,  et  de  la  justice  de 
leur  perte. 

Mais  aussi  que  de  raisons  en  leur  faveur  I  i°  De  tous 
ces  témoins  qui  déposent  contre  les  templiers,  la  plupart 
n'articulent  que  de  vagues  accusations. 

20  Très-peu  disent  que  les  templiers  reniaient  Jésus- 
Christ;  qu'auraient-ils  en  effet  gagné  en  maudissant  une 
religion  qui  les  nourrissait,  et  pour  laquelle  ils  combat- 
taient ? 

5°  Plusieurs  d'entre  eux ,  témoins  et  complices  des  dé- 
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bauches  des  princes  et  des  ecclésiastiques  de  ce  tems-là , 
eussent  souvent  marqué  du  mépris  pour  les  abus  d'une 
religion  tant  déshonorée  en  Asie  et  en  Europe  ;  qu'ils  eus- 
sent parlé  dans  des  momens  de  liberté ,  comme  on  dit  que 
Boniface  VIII  en  parlait ,  c'est  un  emportement  très-con- 
damnable de  jeunes  gens ,  mais  dont  l'ordre  entier  n'est 
pas  comptable. 

4°  Cette  tète  dorée  qu'on  prétend  qu'ils  adoraient,  et 
qu'on  gardait  à  Marseille ,  devait  leur  être  représentée: 
on  ne  se  met  pas  seulement  en  peine  de  la  chercher  ;  et 
il  faut  avouer  qu'une  telle  accusation  se  détruit  d'elle- 
même. 

5°  La  manière  infâme  dont  on  leur  reprochait  d'être 
reçus  dans  l'ordre ,  ne  peut  avoir  passé  en  loi  parmi  eux. 
C'est  mal  connaître  les  hommes  que  de  croire  qu'il  y  ait 
des  sociétés  qui  se  soutiennent  par  les  mauvaises  mœurs, 
et  qui  fassent  une  loi  de  l'impudicité.  On  veut  toujours 
rendre  la  société  respectable  à  qui  veut  y  entrer  :  il  n'y 
a  pas  d'exemple  du  contraire.  On  ne  doit  pas  douter  que 
plusieurs  jeunes  templiers  ne  s'abandonnassent  à  des  ex- 
cès honteux  de  débauche  ;  vices  qu'il  ne  faut  point  cepen- 
dant divulguer  par  des  punitions  publiques. 

6°  Si  tant  de  témoins  ont  déposé  contre  les  templiers, 
il  y  eut  aussi  beaucoup  de  témoignages  étrangers  en  fa- 
veur de  l'ordre. 

7°  Si  les  accusés,  vaincus  par  les  tourmens,  qui  font 
dire  le  mensonge  comme  la  vérité ,  ont  confessé  tant  de 
crimes,  peut-être  ces  aveux  sont-ils  autant  à  la  honte  des 
juges  qu'à  celle  des  chevaliers  :  on  leur  promettait  leur 
grâce  pour  extorquer  leur  confession. 

8°  Les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  prirent  Dieu  à  té- 
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moin  de  leur  innocence,  et  ne  voulurent  point  la  vie  qu'on 
leur  offrait ,  à  condition  de  s'avouer  coupables. 

9"  Soixante-quatorze  templiers  non  accusés,  entrepri- 
rent de  défendre  l'ordre ,  et  ne  furent  point  écoutés. 

io°  Lorsqu'on  lut  au  grand-maître  sa  confession  rédi- 
gée devant  les  trois  cardinaux;  ce  vieux  guerrier,  qui  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  ainsi  que  ses  confrères,  s'écria 
qu'on  l'avait  trompé  ,  que  Von  avait  écrit  une  autre  dé- 
position que  la  sienne  ;  que  les  cardinaux ,  ministres  de 
cette  perfidie,  méritaient  qu'on  les  punit,  comme  les 
Turcs  punissent  les  faussaires ,  en  leur  fendant  le  corps 
et  la  tète  en  deux. 

Enfin,  on  eût  accordé  la  vie  à  ce  grand-maître,  et  à 
Guy ,  dauphin  d'Auvergne ,  s'ils  avaient  voulu  se  recon- 
naître coupables  publiquement  ;  et  on  ne  les  brûla  que 
parce  que  ,  appelés  en  présence  du  peuple ,  sur  un  écha- 
faud  ,  pour  avouer  les  crimes  de  l'of  dre  ,  ils  jurèrent  que 
Tordre  était  innocent.  Cette  déclaration,  qui  indigna  le 
roi ,  hâta  leur  supplice ,  et  ils  moururent  en  invoquant 
la  colère  céleste  contre  leurs  persécuteurs. 

Cependant ,  en  conséquence  de  la  bulle  du  pape  et  de 
leurs  grands  biens,  on  poursuivit  les  templiers  dans  toute 
l'Europe  ;  mais  en  Allemagne ,  ils  surent  empêcher  qu'on 
ne  saisît  leurs  personnes  ;  ils  soutinrent  en  Aragon  des 
sièges  dans  leurs  châteaux. 

Enfin  le  pape  abolit  l'ordre  de  sa  seule  autorité,  dans 
un  consistoire  secret ,  pendant  le  concile  de  Vienne  tenu 
en  i5i2. 

Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  s'emparèrent  d'une 
partie  de  leurs  biens  et  en  firent  part  aux  chevaliers  de 
Calatrava.  On  donna  les  terres  de  l'ordre,  en  France ,  en 
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Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  hospitaliers  nom- 
més alors  chevaliers  de  Rhodes ,  parce  qu'ils  venaient  de 
prendre  cette  île  sur  les  Turcs,  et  l'avaient  su  garder  avec 
un  courage  qui  méritait  au  moins  les  dépouilles  des  che- 
valiers du  temple  pour  leur  récompense. 

Denis,  roi  de  Portugal,  institua  en  leur  place  l'ordre 
des  chevaliers  du  Christ,  ordre  qui  devait  combattre  les 
Maures ,  mais  qui  étant  devenu  depuis  un  vain  honneur, 
a  cessé  d'être  honneur  à  force  d'être  prodigué. 

Plulippe-le-Bel  se  fit  donner  deux  cents  mille  livres, 
et  Louis  Hutin  son  fils,  prit  60,000  livres  sur  les  biens 
des  templiers.  Le  pape  eut  aussi  sa  bonne  part  de  .leurs 
dépouilles.  Mais  il  faut  lire  sur  toute  cette  affaire  l'His- 
toire des  Templiers  ,  par  Dupuis. 

L'abolition  de  leur  ordre ,  ainsi  que  le  supplice  de  tant 
de  chevaliers ,  est  un  événement  monstrueux  ,  soit  qu'on 
imagine  que  leurs  crimes  fussent  avérés,  soit  qu'on  pense, 
avec  plus  de  raison,  que  la  haine ,  la  vengeance  et  l'ava- 
rice les  eussent  inventés.  Il  est  triste,  en  parcourant  les 
annales  du  monde,  d'y  trouver  de  tels  faits  qui  font  frémir 
d'horreur. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 
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THÉÂTRE. 


Théâtre  des  anciens.  (  Architecture  et  littérature.  ) 
Les  Grecs  et  les  Romains  étendaient  plus  loin  que  nous 
le  sens  du  mot  théâtre;  car  nous  n'entendons  par  ce  terme 
qu'un  lieu  élevé  où  l'acteur  paraît ,  et  où  se  passe  l'action; 
au  lieu  que  les  anciens  y  comprenaient  toute  l'enceinte 
du  lieu  commun  aux  acteurs  et  aux  spectateurs. 

Le  théâtre  chez  eux  était  un  lieu  vaste  et  magnifique  ac- 
compagné de  longs  portiques,  de  galeries  couvertes  et 
de  belles  allées  plantées  d'arbres ,  où  le  peuple  se  prome- 
nait en  attendant  les  jeux. 

Leur  théâtre  se  divisait  en  trois  principales  parties,  sous 
lesquelles  toutes  les  autres  étaient  comprises ,  et  qui  for- 
maient ,  pour  ainsi  dire,  trois  différens  départemens;  ce- 
lui des  acteurs ,  qu'ils  appelaient  en  général  la  scène  ; 
celui  des  spectateurs ,  qu'ils  nommaient  particulièrement 
le  théâtre  ;  et  Yorchesire  qui  était  chez  les  Grecs  le  dé- 
partement des  mimes  et  des  danseurs ,  mais  qui  servait 
chez  les  Romains  à  placer  les  sénateurs  et  les  vestales. 

Pour  se  former  d'abord  une  idée  générale  de  la  situation 
de  ces  trois  parties,  et  par  conséquent  de  la  disposition  de 
tout  le  théâtre,  il  faut  remarquer  que  son  plan  consistait 
d'une  part  en  deux  demi-cercles  décrits  d'un  même  centre , 
mais  de  différent  diamètre;  et  de  l'autre  en  un  carré  long 
de  toute  leur  étendue ,  et  moins  large  de  la  moitié;  car 
c'était  ce  qui  en  établissait  la  forme ,  et  ce  qui  en  faisait 
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en  mèmetemsla  division.  L'espace  compris  entre  les  deux: 
demi-cercles  était  la  partie  destinée  aux  spectateurs  :  le 
carré  qui  les  terminait ,  celle  qui  appartenait  aux  autres  , 
et  l'intervalle  qui  restait  au  milieu,  ce  qu'ils  appelaient 
Yorchestre.  t 

'  Ainsi  l'enceinte  des  théâtres  était  circulaire  d'un  côté 
et  carré  de  l'autre;  et  comme  elle  était  toujours  compo- 
sée de  deux  ou  trois  rangs  de  portiques ,  les  théâtres  qui 
n'avaient  qu'un  ou  deux  étages  de  degrés  n'avaient  que 
deux  rangs  de  portiques;  mais  les  grands  théâtres  en  avaient 
toujours  trois,  élevés  les  uns  sur  les  autres;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  ces  portiques  formaient  le  corps  de  l'édi- 
fice :  on  entrait  non-seulement  par-dessous  leurs  arcades 
de  plain-pied  dans  l'orchestre  ,  et  l'on  montait  aux  diffé- 
rens  étages  du  théâtre  ;  mais  de  plus  les  degrés  où  le  peu- 
ple se  plaçait  étaient  appuyés  contre  le  mur  intérieur  ; 
et  le  plus  élevé  de  ces  portiques  faisait  une  des  parties  des- 
tinées aux  spectateurs.  De  là  les  femmes  voyaient  le  spec- 
tacle, à  l'abri  du  soleil  et  des  injures  de  l'air,  car  le  reste 
du  théâtre  était  découvert ,  et  toutes  les  représentations 
se  faisaient  en  plein  jour. 

Pour  les  degrés  où  le  peuple  se  plaçait ,  ils  commen- 
çaient au  bas  de  ce  dernier  portique  et  descendaient  jus- 
qu'au pied  de  l'orchestre  ;  et  comme  l'orchestre  avait  plus 
ou  moins  d'étendue  suivant  les  théâtres ,  la  circonférence 
des  degrés  (  gradatlones  ) ,  était  aussi  plus  ou  moins 
grande  à  proportion  ;  mais  elle  allait  toujours  en  augmen- 
tant à  mesure  que  les  degrés  s'élevaient  parce  qu'ils  s'é- 
loignaient toujours  du  centre  en  montant. 

Il  y  avait  dans  les  grands  théâtres  jusqu'à  trois  élages, 
et  chaque  étage  était  de  neuf  degrés  ,  en  comptant  le  pa- 
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lier  qui  en  faisait  la  séparation,  et  qui  servait  à  tourner 
autour;  niais  comme  ce  palier  tenait  la  place  de  deux  de- 
grés, il  n'en  restait  plus  que  sept  où  l'on  pût  s'asseoir, 
et  chaque  étage  n'avait  par  conséquent  que  sept  rangs  de 
sièges.  Ainsi  quand  on  lit  dans  les  auteurs  que  les  cheva- 
liers occupaient  les  quatorze  premiers  rangs  du  théâtre, 
il  faut  entendre  le  premier  et  le  second  étage  de  degrés,  le 
troisième  étant  abandonné  au  peuple  avec  le  portique  su- 
périeur, et  l'orchestre  était,  comme  nous  l'avons  dit,  ré- 
servé pour  les  sénateurs  et  pour  les  vestales. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que  ces  distinctions  de 
rang  ne  commencèrent  pas  en  même  tems;  car  ce  fut ,  se- 
lon Tite-Live,  l'an  568,  que  le  sénat  commença  à  être 
séparé  du  peuple  aux  spectacles,  et  ce  ne  fut  que  l'an  685, 
sous  le  consulat  de  L.  Métellus  et  deQ.  Martiusque  la  loi 
roscia  assigna  aux  chevaliers  les  quatorze  premiers  rangs 
du  théâtre.  Ce  ne  fut  même  que  sous  Auguste  que  les  fem- 
mes commencèrent  à  être  séparées  des  hommes  et  à  voir 
le  spectacle  du  troisième  portique. 

Les  portes  par  où  le  peuple  se  répandait  sur  les  degrés 
étaient  tellement  disposées  entre  les  escaliers ,  que  cha- 
cun d'eux  répondait  par  en  haut  à  une  de  ces  portes  et 
que  toutes  ces  portes  se  trouvaient  par  en  bas  au  milieu 
des  amas  de  degrés  dont  ces  escaliers  faisaient  la  séparation. 
Ces  portes  et  ces  escaliers  étaient  au  nombre  de  trente- 
neuf  en  tout  ;  et  il  y  en  avait  alternativement  six  des  uns 
et  sept  des  autres  à  chaque  étage ,  savoir  sept  portes  et  six 
escaliers  au  premier  ,  sept  escaliers  et  six  portes  au  se- 
cond ,  et  sept  portes  et  six  escaliers  au  troisième. 

Mais  comme  ces  escaliers  n'étaient,  à  proprement  par- 
ler, que  des  espèces  de  gradins  pour  monter  plus  aisé- 
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ment  sur  les  degrés  où  l'on  s'asseyait,  ils  étaient  prati- 
qués dans  ces  degrés  mêmes,  et  n'avaient  que  la  moitié 
de  leur  hauteur  et  de  leur  largeur.  Les  paliers  au  contraire 
qui  en  séparaient  les  étages,  avaient  deux  fois  leur  largeur, 
et  laissaient  la  place  d'un  degré  vide ,  de  manière  que  ce- 
lui qui  était  au-dessus  avait  deux  fois  la  hauteur  des  au- 
tres; tous  ces  degrés  devaient  être  tellement  alignés 
qu'une  corde  tendue  depuis  le  bas  jusqu'en  haut  en  tou- 
chât toutes  les  extrémités. 

C'était  sous  ces  degrés  qu'étaient  les  passages  par  où 
l'on  entrait  dans  l'orchestre,  et  les  escaliers  qui  montaient 
aux  différens  étages  du  théâtre  ;  et  comme  une  partie  de 
ces  escaliers  montait  aux  degrés  et  les  autres  aux  portiques, 
il  fallait  qu'ils  fussent  différemment  tournés  ;  mais  ils 
étaient  tous  également  larges ,  entièrement  dégagés  les  uns 
des  autres ,  et  sans  aucun  détour ,  afin  que  le  peuple  y  fût 
moins  pressé  en  sortant. 

Jusqu'ici  le  théâtre  des  Grecs  et  celui  des  Romains 
étaient  entièrement  semblables,  et  ce  premier  départe- 
ment avait  non-seulement  chez  eux  la  même  forme  en 
général ,  mais  encore  les  mêmes  dimensions  en  particu- 
lier ;  et  il  n'y  avait  de  différence  dans  cette  partie  de  leur 
théâtre ,  que  par  les  vases  d'airain  que  les  Grecs  y  pla- 
çaient, afin  que  tout  ce  qui  se  prononçait  sur  la  scène  fût 
distinctement  entendu  de  tout  le  monde.  Cet  usage  même 
s'introduisit  ensuite  chez  les  Romains ,  dans  leurs  théâtres 
solides. 

Les  Grecs  établirent  beaucoup  d'ordre  pour  les  places, 
et  les  Romains  les  imitèrent  encore.  Drns  la  Grèce  les 
magistrats  étaient ,  au  théâtre  ,  séparés  du  peuple ,  et  le 
lieu  qu'ils  occupaient  s'appelait  (3ov^outï'xoç  les  jeunes 
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gens  y  Paient  aussi  placés  dans  un  endroit  particulier, 
nommait  èn&xtç,  et  les  femmes  y  voyaient  de  mômj 
le  spectacle  du  troisième  portique;  mais  il  y  avait,  outre 
cela ,  des  places  marquées ,  où  il  n'était  pas  permis  à  tout 
le  monde  de  s'asseoir,  et  qui  appartenaient  en  propre  à 
certaines  personnes.  Ces  places  étaient  héréditaires  dans 
les  familles,  et  ne  s'accordaient  qu'aux  particuliers  qui 
avaient  rendu  de  grands  services  à  l'état.  C'est  ce  que  les 
Grecs  nommaient  npoe&pfaç,  et  il  est  aisé  de  juger  par  ce 
nom,  que  c'étaient  les  premières  places  du  théâtre  -,  c'est- 
à-dire  les  plus  proches  de  l'orchestre;  car  l'orchestre 
.était,  connues  nous  l'avons  dit ,  une  des  parties  destinées 
aux  acteurs  chez  les  Grecs,  au  lieu  que  c'était  chez  les 
Romains  la  place  des  sénateurs  et  des  vestales. 

Mais,  quoique  l'orchestre  eût  des  usages  différens  chez 
ces  deux  nations,  la  forme  en  était  cependant  à  peu  près 
la  même  en  général.  Comme  elle  était  située  entre  les 
deux  autres  parties  du  théâtre,  dont  Tune  était  circulaire 
et  1  autre  carrée,  elle  tenait  de  la  forme  de  l'une  et  de 
1  autre  et  occupait  tout  l'espace  qui  était  entre  elle.  Sa 
grandeur  variait  par  conséquent  suivant  l'étendue  des 
théâtres  ;  mais  sa  largeur  était  toujours  double  de  sa  lon- 
gueur ,  à  cause  de  sa  forme ,  et  cette  largeur  était  précisé- 
ment le  demi-diamètre  de  tout  l'édifice. 

La  scène,  chez  les  Romains,  se  divisait  comme  chez 
les  Grecs,  en  trois  parties,  dont  la  situation,  les  propor- 
tions et  les  usages  étaient  les  mêmes  que  dans  les  théâtres 
des  Grecs. 

La  première  et  la  'plus  considérable  partie  s'appelait 
proprement  la  scène,  et  donnait  son  nom  à  tout  ce  dé- 
partement. C'était  une  grande  face  de  bâtiment  qui  s'é- 
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tendait  d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre ,  et  sur  laquelle  se 
plaçaient  les  décorations.  Cette  façade  avait  à  ses  extré- 
mités deux  petites  ailes  en  retour .  qui  terminaient  cette 
partie  ;  de  l'une  à  l'autre  de  ces  ailes  s'étendait  une  grande 
toile  à  peu  près  semblable  à  celle  de  nos  théâtres ,  et  des- 
tinée aux  mêmes  usages ,  mais  dont  le  mouvement  était 
fort  différent  ;  car  au  lieu  que  la  nôtre  se  lève  au  com- 
mencement de  la  pièce ,  et  s'abaisse  à  la  fin  de  la  repré- 
sentation, parce  qu'elle  se  plie  sur  le  cintre,  celle  des 
anciens  s'abaissait  pour  ouvrir  la  scène ,  et  se  levait  dans 
les  entr'actes  ,  pour  préparer  le  spectacle  suivant ,  parce 
qu'elle  se  pliait  sur  le  théâtre  ;  de  manière  que  lever  et 
baisser  la  toile ,  signifiait  précisément  chez  eux  le  con- 
traire de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  ces 
termes. 

La  seconde  partie  de  la  scène ,  que  les  Grecs  nom- 
maient indifféremment  7rpo<7X7)V!ov  et  loueiov ,  les  La- 
tins ,  proscenium  etpulpitum  ,  en  français  Y  avant-scène , 
était  un  grand  espace  libre  au-devant  de  la  scène  où  les 
acteurs  venaient  jouer  la  pièce ,  et  qui ,  par  le  moyen  des 
décorations ,  représentait  une  place  publique  ,  un  simple 
carrefour ,  ou  quelque  endroit  champêtre ,  mais  toujours 
un  lieu  à  découvert  ;  car  toutes  les  pièces  des  anciens  se 
passaient  au-dehors ,  et  non  dans  l'intérieur  des  maisons , 
comme  la  plupart  des  nôtres.  La  longueur  et  la  largeur  de 
cette  partie  variaient  suivant  l'étendue  des  théâtres,  mais 
la  hauteur  en  était  toujours  la  même ,  savoir  de  dix  pieds 
chez  les  Grecs  ,  et  de  cinq  cbez  les  Romains. 

La  troisième  et  dernière  partie  était  un  espace  ménagé 
derrière  la  scène ,  qui  lui  servait  de  dégagement ,  et  que 
les  Grecs  appelaient  Trapaaxyjvîov.  C'était  où  s'habillaient 
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les  acteurs ,  où  l'on  serrait  les  décorations ,  et  où  était 
placée  une  partie  des  machines,,  dont  les  anciens  avaient 
de  plusieurs  sortes  dans  leurs  théâtres,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  la  suite. 

Comme  ils  avaient  de  trois  sortes  de  pièces ,  des  comi- 
ques ,  des  tragiques  et  des  satiriques ,  ils  avaient  aussi  des 
décorations  de  ces  trois  différens  genres.  Les  tragédies 
représentaient  toujours  de  grands  bâtimens  avec  des  co- 
lonnes ,  des  statues ,  et  les  autres  ornemens  convenables  ; 
les  comiques  représentaient  des  édifices  particuliers ,  avec 
des  toits  et  de  simples  croisées ,  comme  on  en  voit  com- 
munément dans  les  villes;  et  les  satiriques,  quelque  mai- 
son rustique ,  avec  des  arbres ,  des  rochers ,  et  les  autres 
choses  qu'on  voit  d'ordinaire  à  la  campagne. 

Ces  trois  scènes  pouvaient  se  varier  de  bien  des  ma- 
nières, quoique  la  disposition  en  dût  être  toujours  la 
même  en  général  ;  et  il  fallait  qu'elles  eussent  chacune 
cinq  différentes  entrées,  trois  en  face,  et  deux  sur  les 
ailes.  L'entrée  du  milieu  était  toujours  celle  du  principal 
acteur;  ainsi,  dans  la  scène  tragique,  c'était  ordinaire- 
ment la  porte  d'un  palais  ;  celles  qui  étaient  à  droite  et  à 
gauche  étaient  destinées  à  ceux  qui  jouaient  les  seconds 
rôles  ;  et  les  deux  autres  qui  étaient  sur  les  ailes,  servaient 
l'une  à  ceux  qui  arrivaient  de  la  campagne ,  et  l'autre  à 
ceux  qui  venaient  du  port  ou  de  la  place  publique. 

C'était  à  peu  près  la  même  chose  dans  la  scène  comi- 
que. Le  bâtiment  le  plus  considérable  était  au  milieu; 
celui  du  côté  droit  était  un  peu  moins  élevé,  et  celui  qui 
était  à  gauche  représentait  ordinairement  une  hôtellerie. 
Mais  dans  la  satirique ,  il  y  avait  toujours  un  antre  au 
milieu ,  quelque  méchante  cabane  à  droite  et  à  gauche , 
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un  vieux  temple  ruiné ,  ou  quelque  bout  de  paysage^ 
On  ne  sait  pas  bien  sur  quoi  ces  décorations  étaient 
peintes  ;  mais  il  est  certain  que  la  perspective  y  était  ob- 
servée ;  car  Vitruve  remarque  que  les  règles  en  furent  in- 
ventées et  mises  en  pratique  dès  le  tems  d'Eschyle,  par  un 
peintre  nommé  Agatharcus,  qui  en  laissa  même  un  traité, 
d'où  les  philosophes  Démocrite  et  Anaxagore  tirèrent  ce 
qu'ils  écrivirent  depuis  sur  ce  sujet. 

Parlons  à  présent  des  machines,  car,  comme  je  l'ai 
dit ,  les  anciens  en  avaient  de  plusieurs  sortes  dans  leurs 
théâtres;  outre  celles  qui  étaient  sous  les  portes  des  re- 
tours ,  pour  introduire  d'un  côté  les  dieux  des  bois  et  des 
campagnes,  et  de  l'autre  les  divinités  de  la  mer,  il  y  en 
avait  d'autres  au-dessus  de  la  scène  pour,  les  dieux  céles- 
tes ,  et  de  troisièmes  sous  le  théâtre  pour  les  ombres ,  les 
furies  et  les  autres  divinités  infernales.  Ces  dernières 
étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  dont  nous  nous 
servons  pour  ce  sujet.  Pollux  nous  apprend  que  c'étaient 
des  espèces  de  trappes  qui  élevaient  les  acteurs  au  niveau 
de  la  scène,  et  qui  redescendaient  ensuite  sous  le  théâtre 
par  le  relâchement  des  forces  qui  les  avaient  fait  monter. 
Ces  forces  consistaient ,  comme  celles  de  nos  théâtres ,  en 
des  cordes,  des  roues  et  des  contrepoids.  Celles  qui  étaient 
sur  les  portes  des  retours ,  étaient  des  machines  tour- 
nant sur  elles-mêmes ,  qui  avaient  trois  différentes  faces , 
et  qui  se  tournaient  d'un  ou  d'autre  côté ,  selon  les  Dieux 
à  qui  elles  servaient. 

De  toutes  ces  machines,  il  n'y  en  avait  point  dont  l'u- 
sage fût  plus  ordinaire  que  celles  qui  descendaient  du 
ciel  dans  les  dénouemens,  et  dans  lesquelles  les  Dieux  ve- 
naient, pour  ainsi  dire,  au  secours  du  poète.  Ces  machi- 
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nés  avaient  assez  de  rapport  avec  celles  de  nos  cintres  ; 
car ,  aux  inouvemens  près ,  les  usages  en  étaient  les  mô- 
mes ;  et  les  anciens  en  avaient  comme  nous  de  trois  sortes 
en  général:  les  unes  qui  ne  descendaient  point  jusqu'en 
bas,  et  qui  ne  faisaient  que  traverser  le  théâtre;  d'autres 
dans  lesquelles  les  dieux  descendaient  jusque  sur  la  scène  ; 
et  de  troisièmes  qui  servaient  à  élever  ou  à  soutenir  en 
l'air  les  personnes  qui  semblaient  voler. 

Comme  ces  dernières  étaient  toutes  semblables. à  celles 
de  nos  vols",  elles  étaient  sujettes  aux  mêmes  accidens. 
Nous  lisons  dans  Suétone  qu'un  acteur  qui  jouait  le  rôle 
d'Icare  ,  et  dont  la  machine  eut  malheureusement  le 
même  sort ,  alla  tomber  près  de  l'endroit  où  était  placé 
Néron  }  et  couvrit  de  sang  ceux  qui  étaient  autour  de  lui. 

Mais  quoique  toutes  ces  machines  eussent  assez  de  rap- 
port avec  celles  de  nos  cintres,  comme  le  théâtre  des 
anciens  avait  toute  son  étendue  en  largeur ,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'était  point  couvert,  les  mouvemens  en  étaient 
fort  différons  ;  car  au  lieu  d'être  emportées  comme  les 
nôtres  par  des  châssis  courant  dans  des  charpentes  en 
plafonds ,  elles  étaient  guindées  à  une  espèce  de  grue , 
dont  le  cou  passait  par  dessus  la  scène ,  et  qui  tournant 
sur  elle-même  pendant  que  les  contre-poids  faisaient 
monter  ou  descendre  ces  machines,  leur  faisait  décrire 
des  courbes  composées  de  son  mouvement  circulaire  et 
de  leur  direction  verticale  ;  c'est-à-dire ,  une  ligne  en 
forme  de  vis  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut  en  bas ,  à  celles 
qui  ne  faisaient  que  monter  ou  descendre  d'un  côté  du 
théâtre  à  l'autre. 

Les  contre-poids  faisaient  aussi  décrire  différentes  demi- 
ellipses  aux  machines ,  qui ,  après  être  descendues  d'un 
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côté  jusqu'au  milieu  du  théâtre,  remontaient  de  l'autre 
jusqu'au-dessus  de  la  scène ,  d'où  elles  étaient  toutes  rap- 
pelées dans  un  endroit  du  postcénium ,  où  leurs  mouve- 
mens  étaient  placés.  Toutes  ces  machines  avaient  diffé- 
rentes formes  et  différens  noms,  suivant  leurs  usages; 
mais  c'est  un  détail  qui  ne  pourrait  manquer  d'ennuyer 
les  lecteurs. 

Quant  aux  changemens  des  théâtres ,  Servius  nous  ap- 
prend qu'ils  se  faisaient ,  ou  par  des  feuilles  tournantes , 
qui  changeaient  en  un  instant  la  face  de  la  scène,  ou  par 
des  châssis  qui  se  tiraient  de  part  et  d'autre ,  comme  ceux 
de  nos  théâtres.  Mais  comme  il  ajoute  qu'on  levait  la  toile 
à  chacun  de  ces  changemens ,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  ne  se  faisaient  pas  promptement. 

D'ailleurs ,  comme  les  ailes  de  la  scène  sur  laquelle  la 
toile  portait ,  n'avançaient  que  de  la  huitième  partie  de  sa 
longueur,  les  décorations  qui  tournaient  derrière  la  toile , 
ne  pouvaient  avoir  au  plus  que  cette  largeur  pour  leur 
circonférence.  Ainsi ,  il  fallait  qu'il  y  eût  au  moins  dix 
feuilles  sur  la  scène,  huit  de  face,  et  deux  en  ailes;  et 
comme  chacune  de  ces  feuilles  devait  fournir  trois  chan- 
gemens ,  il  fallait  nécessairement  qu'elles  fussent  doubles  , 
et  disposées  de  manière  qu'en  demeurant  pliées  ,  elles  for- 
massent une  des  trois  scènes  ;  et  qu'en  se  retournant  en- 
suite les  unes  sur  les  autres ,  de  droite  à  gauche ,  ou  de 
gauche  à  droite ,  elles  formassent  les  deux  :  ce  qui  ne  peut 
se  faire  qu'en  portant  de  deux  en  deux  sur  un  point  fixe 
commun  ,  c'est-à-dire,  en  tournant  toutes  les  dix  sur  cinq 
pivots  placés  sous  les  trois  portes  de  la  scène ,  et  dans  les 
deux  angles  de  ses  retours. 

Comme  il  n'y  avait  que  les  portiques  et  le  bâtiment 
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«Je  la  scène  qui  fussent  couverts,  on  était  obligé  de  lendre 
sur  le  reste  du  théâtre  des  voiles  soutenues  par  des  mâts 
et  par  des  cordages  ,  pour  défendre  les  spectateurs  de  l'ar- 
deur du  soleil.  Mais  comme  ces  voiles  n'empêchaient  pas 
la  chaleur  causée  par  la  transpiration  et  les  haleines 
d'une  si  nombreuse  assemblée  ,  les  anciens  avaient  soin 
de  la  tempérer  par  une  espèce  de  pluie ,  dont  ils  faisaient 
monter  l'eau  jusqu'au-dessus  des  portiques,  et  qui,  re- 
tombant en  forme  de  rosée  par  une  infinité  de  tuyaux 
cachés  dans  les  statues  qui  régnaient  autour  du  théâtre  , 
servait  non-seulement  à  y  répandre  une  fraîcheur  agréa- 
ble ,  mais  encore  à  y  exhaler  les  parfums  les  plus  exquis  ; 
car  cette  pluie  était  toujours  d'eau  de  senteur.  Ainsi ,  ces 
statues  qui  semblaient  n'être  mises  au  haut  des  portiques 
que  pour  l'ornement ,  étaient  encore  une  source  de  dé- 
lices pour  l'assemblée,  et,  enchérissant  par  leur  influence 
sur  la  température  des  plus  beaux  jours,  mettaient  le 
comble  à  la  magnificence  du  théâtre ,  et  servaient  de  toute 
manière  à  en  faire  le  couronnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  un  mot  des  portiques 
qui  étaient  derrière  les  théâtres ,  et  où  le  peuple  se  reti- 
rait lorsque  quelque  orage  en  interrompait  les  représen- 
tations. Quoique  ces  portiques  en  fussent  entièrement 
détachés  ,  Vitruve  prétend  que  c'était  où  les  chœurs  al- 
laient se  reposer  dans  les  entractes ,  et  où  ils  achevaient 
de  préparer  ce  qu'il  leur  restait  à  représenter  ;  mais  le 
principal  usage  de  ces  portiques  consistait  dans  les  deux 
sortes  de  promenades  qu'on  y  avait  ménagées  dans  l'espace 
découvert  qui  était  au  milieu,  et  sous  les  galeries  qui  en 
formaient  l'enceinte. 

Comme  ces  portiques  avaient  quatre  différentes  faces  f 
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et  que  leurs  arcades  étaient  ouvertes  en  dehors ,  on  pou- 
vait ,  quelque  tems  qu'il  fît ,  se  promener  à  l'abri  de  leur 
mur  intérieur ,  et  profiter  de  leur  différente  exposition 
suivant  la  saison  ;  et  comme  l'espace  découvert  qui  était 
au  milieu,  était  un  jardin  public,  on  ne  manquait  pas  de 
l'orner  de  tout  ce  qui  en  pouvait  rendre  l'usage  plus  agréa- 
ble ou  plus  utile;  car  les  anciens  avaient  soin  de  joindre 
l'utile  à  l'agréable  dans  tous  leurs  ouvrages,  et  surtout  dans 
ces  monumens  publics  qui  devaient  transmettre  leur  goût 
à  la  postérité,  et  justifier  à  ses  yeux  ce  qu'ils  publieraient 
eux-mêmes  de  leur  grandeur. 

Je  dois  ces  détails  à  un  excellent  mémoire  de  M.  Boin- 
din ,  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Inscriptions  : 
et  c'est  tout  ce  que  j'en  pouvais  tirer  sans  joindre  des  fi- 
gures aux  descriptions.  Mais  les  théâtres  de  Rome  en  par- 
ticulier ,  m'offrent  encore  quelques  particularités  qu'il  ne 
convient  pas  de  supprimer. 

Si  nous  remontons  aux  Grecs  mêmes ,  nous  trouverons 
d'abord  que  jusqu'à  Cratinus,  leurs  théâtres,  ainsi  que 
leurs  amphithéâtres ,  n'étaient  que  de  charpente  ;  mais  un 
jour  que  ce  poë'te  faisait  jouer  une  de  ses  pièces,  l'am- 
phithéâtre trop  chargé  se  rompit  et  fondit  tout  à  coup. 
Cet  accident  engagea  les  Athéniens  à  élever  des  théâtres 
plus  solides  ;  et  comme  vers  ce  tems  là  la  tragédie  s'accré- 
dita beaucoup  à  Athènes,  et  que  cette  république  avait 
depuis  peu  extrêmement  augmenté  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses ,  les  Athéniens  firent  construire  des  théâtres  qui 
ne  le  cédaient  en  magnificence  à  aucun  édifice  public ,  pas 
même  au  temple  des  Dieux. 

Ainsi  la  scène ,  née  de  la  simplicité  des  premiers  ac- 
teurs ,  qui  se  contentaient  de  l'ombre  des  arbres  pour 
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amuser  le  public ,  ne  fut  d'abord  composée  que  d'arbres 
assemblés  et  de  verdures  appropriées.  On  vint  ensuite  à 
cbarpenter  des  ais  informes  qu'on  couvrit  de  toiles.  En- 
fin, l'arcbitecture  éleva  la  scène  en  bâtiment  ;  le  luxe  l'em- 
bellit de  tapisseries ,  et  la  sculpture  et  la  peinture  y  pro- 
diguèrent leurs  plus  beaux  ouvrages. 

Les  théâtres  à  Rome  ne  se  bâtissaient  anciennement 
que  de  bois,  et  ne  servaient  que  pendant  quelques  jours , 
de  même  que  les  échafauds  que  nous  faisons  pour  les  cé- 
rémonies. L.  Mummius  fut  le  premier  qui  rendit  ces 
théâtres  de  bois  plus  splendides ,  en  enrichissant  les  jeux 
qu'on  fit  à  son  triomphe  des  débris  du  théâtre  de  Corin- 
the.  Ensuite  Scaurus  éleva  le  sien  avec  une  telle  magnifi- 
cence ,  que  la  description  de  ce  théâtre  paraît  appartenir 
à  l'histoire  des  fées.  Le  théâtre  suspendu  et  brisé  de  Cu- 
rion  fit  voir  une  machine  merveilleuse,  quoique  d'un  au- 
tre genre.  Pompée  bâtit  le  premier  un  magnifique  théâtre 
de  pierre  et  de  marbre.  Marcellus  en  construisit  un  autre 
dans  la  neuvième  région  de  Rome,  et  ce  fut  Auguste  qui  le 
consacra. 

Les  théâtres  de  pierre  se  multiplièrent  bientôt  ;  on  en 
comptait  jusqu'à  quatre  dans  le  seul  camp  de  Flaminius. 
Trajan  en  éleva  un  des  plus  superbes  ,  qu'Adrien  fit 
ruiner. 

Caïus  Puîcher  fut  un  des  premiers  qui ,  à  la  diversité 
des  colonnes  et  des  statues ,  joignit  les  peintures  ,  pour 
orner  la  scène.  Catulus  la  fit  revêtir  d'ébène  ;  Antoine  en- 
chérissant ,  la  fit  argenter  ;  et  Néron  ,  pour  régaler  Tiri  - 
date,  fit  dorer  tout  le  théâtre. 

Entre  les  rideaux ,  tapisseries  ou  voiles  du  théâtre  des 
Romains  ,  les  uns  servaient  à  orner  la  scène ,  d'autres  à  la 
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spécifier,  et  d'autres  à  la  commodité  des  spectateurs.  Ceu& 
qui  servaient  d'ornement  étaient  les  plus  riches;  et  ceux 
qui  spécifiaient  la  scène ,  représentaient  toujours  quelque 
chose  de  la  pièce  qu'on  jouait.  La  décoration  versatile 
était  un  triangle  suspendu ,  facile  à  tourner ,  et  portant 
des  rideaux  où  étaient  peintes  différentes  choses  qui  se 
trouvaient  avoir  du  rapport  au  sujet  de  la  fable  ,  ou  du 
chœur ,  ou  des  intermèdes. 

Les  voiles  tenaient  lieu  de  couverture  ,  et  on  s'en  ser- 
vait pour  la  seule  commodité  des  spectateurs ,  afin  de  les 
garantir  des  ardeurs  du  soleil.  Catulus  imagina  le  premier 
cette  commodité ,  car  il  fit  couvrir  tout  l'espace  du  théâ- 
tre et  de  l'amphithéâtre  de  voiles  étendus  sur  des  cor- 
dages qui  étaient  atltachés  à  des  mâts  de  navires,  ou  à 
des  troncs  d'arbres  fichés  dans  les  murs.  Lentulus  Spen- 
ther  en  fit  de  lin  d'une  finesse  jusqu'alors  inconnue.  Né- 
ron non-seulement  les  fit  teindre  en  pourpre,  mais  y 
ajouta  encore  des  étoiles  d'or  ,  au  milieu  desquelles  il 
était  peint  monté  sur  un  char;  le  tout  travaillé  à  l'aiguille, 
avec  tant  d'adresse  et  d'intelligence,  qu'il  paraissait  comme 
un  Phœbus  qui ,  modérant  ses  rayons  dans  un  jour  serein, 
ne  laissait  briller  que  le  jour  agréable  d'une  belle  nuit. 

Ce  n'est  pas  tout  ,  les  anciens  ,  par  la  forme  de  leurs 
théâtres,  donnaient  plus  d'étendue,  et  môme  plus  de  vrai- 
semblance à  l'unité  de  lieu ,  que  ne  le  peuvent  les  mo- 
dernes. La  scène  ,  qui ,  parmi  ces  derniers ,  ne  représente 
qu'une  salle ,  un  vestibule  ,  où  tout  se  dit  en  secret ,  d'où 
rien  ne  transpire  au  dehors  que  ce  que  les  acteurs  y  ré- 
pètent; la  scène,  dis-je,  si  resserrée  parmi  les  modernes , 
fut  immense  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Elle  repré- 
sentait des  places  publiques;  on  y  voyait  des  palais ,  des, 
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obélisques,  des  temples,  et  surtout  le  lieu  de  l'action. 

Le  peu  d'étendue  de  la  scène  théâtrale  moderne ,  a  mis 
des  entraves  aux  productions  dramatiques.  L'exposition 
doit  être  faite  avec  art,  pour  amener  à  propos  des  cir- 
constances qui  réunissent  dans  un  seul  point  de  vue  ce 
qui  demanderait  une  étendue  de  lieu  que  l'on  n'a  pas.  Il 
faut  que  les  confidens  inutiles  soient  devenus  nécessaires , 
qu'on  leur  fasse  de  longs  détails  de  ce  qu'ils  devraient 
savoir ,  et  que  les  catastrophes  soient  ramenées  sur  la 
scène  par  des  narrations  exactes.  Les  anciens ,  par  les  il- 
lusions de  la  perspective ,  et  par  la  vérité  des  reliefs , 
donnaient  à  la  scène  toute  la  vraisemblance  et  toute  l'é- 
tendue qu'elle  pouvait  admettre.  Il  y  avait  à  Athènes  une 
partie  considérable  des  fonds  publics  destinés  pour  l'or- 
nement et  l'entretien  du  théâtre.  On  dit  même  que  les 
décorations  des  Bacchantes,  des  Phéniciennes",  de  la  Mé- 
dée  d'Euripide,  d'OEdipe,  iïAntigone,  KÉlectre  de  So- 
phocle, coûtèrent  prodigieusement  à  la  république. 

La  vérité  du  lieu  qui  était  observée  sur  le  théâtre  an- 
cien, facilitait  l'illusion;  mais  des  toiles  grossièrement 
peintes,  peuvent-elles  représenter  le  péristile  du  Louvre? 
et  la  masure  d'un  bon  villageois ,  pourrait-elle  donner  à 
des  spectateurs  le  sentiment  du  palais  magnifique  d'un 
roi  fastueux  ?  Ce  qui  était  autrefois  l'objet  des  premiers 
magistrats;  ce  qui  faisait  la  gloire  d'un  archonte  grec,  et 
d'un  édile  romain ,  j'entends  de  présider  à  des  pièces  dra- 
matiques dans  l'assemblée  de  tous  les  ordres  de  l'état,  n'est 
plus  que  l'occupation  lucrative  de  quelques  citoyens  oisifs. 
Alors  le  philosophe  Socrate  et  le  savetier  Mycicle ,  al- 
laient également  jouir  des  plaisirs  innocens  de  la  scène. 

Comme  le  spectacle  chez  les  anciens ,  se  donnait  dans 
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des  occasions  de  fêtes  et  de  triomphes,  il  demandait  un 
théâtre  immense,  et  des  cirques  ouverts;  mais  comme 
parmi  les  modernes,  la  foule  des  spectateurs  est  médiocre, 
leur  théâtre  a  peu  d'étendue ,  et  n'offre  qu'un  édifice 
mesquin,  dont  les  portes  ressemblent  parmi  nous,  aux 
portes  d'une  prison  devant  lesquelles  on  a  mis  des  gardes. 
En  un  mot ,  nos  théâtres  sont  si  mal  bâtis ,  si  mal  placés  , 
si  négligés,  qu'il  paraît  assez  que  le  gouvernement  les  pro- 
tège moins  qu'il  ne  les  tolère.  Le  théâtre  des  anciens  était 
au  contraire  un  de  ces  monumens  que  les  ans  auraient 
eu  de  la  peine  à  détruire  ,  si  l'ignorance  et  la  barbarie  ne 
s'en  fussent  mêlés ,  mais  que  ne  peut  le  tems  avec  un  tel 
secours?  il  ne  lui  est  échappé  de  ces  vastes  ouvrages,  que 
quelques  restes  assez  considérables  pour  intéresser  lacu-T 
riosité ,  mais  trop  mutilés  pour  la  satisfaire. 

Le  Chevalier  DE  Jaucourt. 
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Théâtre  des  Grecs,  relût,  grecq.)  De  toutes  les 
matières  dont  les  auteurs  anciens  ont  traité ,  celle  de  là 
construction  de  leurs  théâtres  est  la  plus  obscure  et  la 
plus  tronquée.  Vitruve  lui-même  y  laisse  les  gens  à  moi- 
tié chemin ,  et  ne  donne  ni  les  dimensions ,  ni  la  situa- 
tion ,  ni  le  nombre  des  principales  parties  qu'il  supposait 
être  assez  connues,  ne  s'imaginant  pas  qu'elles  dussent 
jamais  périr  ;  par  exemple  ,  il  ne  détermine  point  la 
quantité  des  diazoma  ou  prœcinctiones ,  que  nous  appe- 
lons indifféremment  corridors  ,  retraites  ou  paliers.  En 
même  tems  dans  les  choses  qu'il  a  spécifiées  il  établit  des 
règles  ,  que  nous  voyons  actuellement  n'avoir  pas  été 
observées ,  comme  quand  il  donne  deux  sortes  de  hau- 
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leurs  à  la  construction  de  ses  degrés ,  et  cependant  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  s'accorde  aucunement  à  ce  qui  nous 
reste  des  amphithéâtres  et  des  théâtres  de  l'antiquité. 

Entre  les  modernes,  le  jésuite  Gallutius  Sabienus  et  le 
docte  Scaliger  ont  négligé  le  point  le  plus  essentiel  ;  tandis 
que  l'amas  informe  des  citations  de  Bulengerus  épouvante 
ceux  qui  le  veulent  déchiffrer.  On  aurait  beau  consulter 
les  auteurs  qu'il  a  cités,  Athénée,  Hésichius,  Poilus,  Eus- 
tathius,  Suidas  et  les  autres,  toutes  les  lumières  qu'ils 
donnent  sont  si  faibles  ,  qu'elles  ne  peuvent  servir  de 
rien  sans  l'inspection  du  terrain.  Ainsi  la  curiosité  de 
M.  de  la  Guilletière  lui  ayant  mis  en  tête  d'en  faire  un 
plan  exact-,  il  eut  recours  aux  mesures  actuelles  des  par- 
ties qui  subsistent  encore  à  Athènes ,  et  aux  présomptions 
convaincantes  prises  de  ces  auteurs ,  qui  ayant  marqué  à 
quel  usage  étaient  destinées  les  parties  qui  ne  subsistent 
plus  ,  fournissent  des  préjugés  infaillibles  de  l'étendue 
qu'elles  avaient. 

Pour  cet  effet,  il  se  servit  d'une  mesure  divisée  selon  le 
pied  commun  des  Athéniens ,  et  selon  le  pied  de  roi ,  qui 
surpasse  l'athénien  de  huit  à  neuf  lignes;  de  sorte  que 
trois  de  nos  pieds  français  gagnent  un  peu  plus  de  deux 
pouces  sur  trois  pieds  athéniens  ;  et  par  là  cent  de  leurs 
pieds  répondent  à  quatre-vingt-quatorze  pieds  et  environ 
six  pouces  de  notre  mesure  française,  rejetant  les  petites 
fractions  pour  éviter  ici  les  minuties  du  calcul. 

Par  le  mot  de  théâtre ,  les  anciens  entendaient  tout  le 
corps  d'un  édifice  où  l'on  s'assemblait  pour  voir  les  re- 
présentations publiques.  Le  fameux  architecte  Philon  fit 
bâtir  à  Athènes  celui  de  Bacchus  du  tems  de  Périclès,  il 
y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  et  le  dessin  de  Philon  fut 
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encore  suivi  par  Ariobarsane ,  roi  de  Capadoce ,  qui  le 
rétablit,  et  par  l'empereur  Adrien  qui  le  répara;  son 
debors  était  composé  de  trois  rangs  de  portiques  élevés 
l'un  sur  l'autre  ;  et  à  l'égard  du  dedans ,  comme  il  avait 
des  lieux  principaux,  le  lieu  des  spectateurs  et  le  lieu  des 
spectacles ,  chacun  des  deux  était  composé  de  ses  parties 
différentes.  Les  parties  qui  composaient  le  lieu  des  spec- 
tateurs s'appelaient  le  conistra  ou  parterre  ;  les  rangs  des 
degrés ,  les  diazoma  ou  corridors  ;  les  gradins  ou  petits 
escaliers ,  le  cercys  et  les  échos.  Les  autres  parties  qui 
appartenaient  au  lieu  des  spectacles  s'appelaient  l'or- 
chestre  ,  Yhyposcénion ,  le  logéon  ou  thimélé ,  le  proscé- 
nion  ,  le  parascénion  et  la  scène. 

Pour  tracer  le  plan  de  l'édifice,  on  avait  donc  décrit 
un  cercle  d'un  demi-diamètre  de  quarante-sept  pieds  et 
trois  pouces  ;  et  du  même  cercle ,  on  avait  retranché  le 
quart  en  tirant  la  corde  de  quatre-vingt-dix  degrés.  Cette 
corde  déterminait  le  front  de  la  scène  ou  la  face  des  déco- 
rations, car  proprement  le  mot  de  scène  ne  signifiait  autre 
chose. 

La  petite  partie  du  diamètre  que  la  corde  de  quatre- 
vingt-dix  degrés  avait  retranchée  au  derrière  de  la  scène, 
était  d'environ  quatorze  pieds  ;  et  à  dix-huit  pieds  de 
cette  corde }  allant  vers  le  centre  du  cercle,  on  avait  tiré 
une  ligne  parallèle  à  la  face  ou  au-devant  du  proscénion , 
c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  un  exhaussement  ou  plate- 
forme qui  servait  de  poste  aux  comédiens,  de  sorte  que 
l'enfoncement  ou  la  largeur  de  ce  poste  était  de  dix-huit 
pieds  ;  et  la  face  ou  devant  du  proscénion  retranchait 
cent  quarante-deux  degrés ,  quarante-six  minutes ,  de  la 
circonférence  du  cercle  :  le  reste,  à  savoir  deux  cents 
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dix-sept  degrés,  quatorze  minutes,  déterminait  l'enceinte 
intérieure  de  l'édifice ,  dont  le  trait  surpassait  le  demi- 
cercle,  contre  l'opinion  de  beaucoup  de  gens  qui  ont  écrit 
que  la  figure  du  théâtre  grec  était  un  hémicicle. 

C'est  le  terrain  de  toute  cette  enceinte ,  que  les  Athé- 
niens appelaient  conistra  ,  c'est-à-dire  le  parterre  ;  les 
Romains  le  nommaient  Y  arène.  A  Athènes  ,  l'orchestre 
occupait  une  partie  du  conistra ,  d'où  vient  que  quelques- 
uns,  prenant  la  partie  pour  le  tout,  l'appelèrent  aussi 
Yorchestre.  Cette  usurpation  de  mots  est  particulièrement 
venue  des  Romains  ;  sur  quoi  l'on  remarquera  qu'encore 
que  le  théâtre  romain  eût  à  peu  près  les  mêmes  parties 
que  celui  d'Athènes ,  et  que  ces  parties  eussent  presque 
les  mêmes  noms ,  il  y  avait  une  notable  différence  dans 
leurs  proportions  ,  dans  leurs  situations  et  dans  leurs  usa- 
ges ;  mais  il  n'est  ici  question  que  du  théâtre  des  Grecs. 

La  structure  intérieure  du  théâtre  régnait  donc  en  arc- 
de-cercle  jusqu'aux  deux  encoignures  de  la  face  du  pros- 
cénion  ;  sur  cette  portion  de  circonférence  s'élevaient 
vingt-quatre  rangs  de  sièges  par  étages  qui  régnaient  cir- 
culairement  autour  du  conistra  ou  parterre ,  pour  placer 
les  spectateurs. 

Toute  la  hauteur  de  ces  rangs  était  divisée  de  huit  en 
huit  rangs ,  par  trois  corridors ,  retraites  ou  paliers ,  que 
les  Athéniens  appelaient  cliazoma.  Ils  suivaient  la  cour- 
bure des  rangs ,  et  servaient  à  faire  passer  les  spectateurs 
d'un  rang  à  l'autre,  sans  incommoder  ceux  qui  étaient 
déjà  placés.  Et ,  pour  la  même  commodité ,  il  y  avait  de 
petits  escaliers  ou  gradins,  qui  allaient  de  haut  en  bas 
d'un  corridor  à  l'autre  au  travers  des  rangs ,  pour  monter 
et  descendre  sans  embarrasser.  Il  y  avait  auprès  de  ces 
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gradins  des  passages  qui  donnaient  dans  les  portiques  de 
l'enceinte  extérieure ,  et  c'e'tait  par  ces  passages  qu'en- 
traient les  spectateurs  pour  se  venir  placer  sur  les  rangs. 

Les  meilleures  places  étaient  sur  les  huit  rangs  compris 
entre  le  huitième  et  le  dix-septième  ;  c'est  ce  qu'ils  appe- 
laient bouleuticon ,  destiné  particulièrement  pour  les  offi- 
ciers de  judicature.  Les  autres  rangs  s'appelaient  éphébi- 
con ,  où  se  plaçaient  les  citoyens  ,  dès  qu'ils  entraient 
dans  leur  dix-neuvième  année. 

La  hauteur  de  chacun  de  ces  rangs  de  degrés  était  de 
treize  à  quatorze  pouces ,  la  largeur  environ  de  vingt- 
deux.  On  ne  laissait  pas  d'y  être  assis  fort  commodément. 
Théophraste  dit  que  les  plus  riches  y  portaient  chacun 
un  petit  carreau.  Le  plus  bas  rang  avait  presque  quatre 
pieds  de  hauteur  sur  le  niveau  de  la  campagne.  Chaque 
marche  des  petits  escaliers  ou  gradins  n'avait  que  la  moi- 
tié de  la  hauteur,  et  la  moitié  de  la  largeur  d'un  des  rangs 
de  degrés.  Pour  les  corridors ,  la  largeur  et  la  hauteur  de 
chacun  d'eux  était  double  de  la  hauteur  et  de  la  largeur 
des  mêmes  rangs  ;  mais  les  escaliers  n'étaient  point  paral- 
lèles l'un  à  1  autre ,  car  si  on  eût  prolongé  le  trait  de  leur 
alignement  depuis  la  plus  haute  de  leurs  marches  jusqu'à 
la  plus  basse ,  toutes  ces  lignes  produites  se  seraient  venu 
couper  du  côté  du  parterre.  Ainsi  les  degrés  compris 
entre  deux  escaliers  ou  gradins ,  faisaient  la  figure  d'uu 
coin  étroit  par  en  bas ,  et  large  par  en  haut  :  d'où  vient 
que  les  Romains  les  appelaient  cunei.  Pour  empêcher  que 
la  pluie  gâtât  rien  à  toutes  ces  marches ,  on  leur  avait 
donné  une  petite  pente  par  où  les  eaux  s'écoulaient. 

Le  long  de  chaque  corridor .  il  y  avait  de  distance  en 
distance  dans  l'épaisseur  du  bâtiment  des  petits  réduits 
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ou  cellules  appelés  echœa,  qui  e'taient  occupés  par  des 
vaisseaux  d'airain  en  façon  de  tonneaux,  chaque  vaisseau 
était  ouvert  par  un  de  ses  fonds  ;  ce  fond-là  était  tourné 
vers  la  scène ,  et  y  regardait  par  de  petites  ouvertures 
qu'avait  chaque  réduit  pour  un  usage  admirable  que  je 
dirai  dans  la  suite,  la  répercussion  de  la  voix. 

Au-dessus  du  troisième  corridor  s'élevait  une  galerie 
ou  portique  ,  qui  s'appelait  cercys.  C'était  là  que  les 
Athéniens  plaçaient  leurs  femmes  :  celles  d'une  vie  déré- 
glée avaient  un  lieu  séparé.  On  mettait  aussi  dans  le  cercys 
les  étrangers  et  les  amis  de  province  ;  car  il  fallait  néces- 
sairement avoir  le  droit  de  bourgeoisie ,  pour  être  placé 
sur  les  degrés;  il  y  avait  même  des  places  qui  apparte- 
naient en  propre  à  des  particuliers  ;  et  c'était  un  bien  de 
succession ,  qui  allait  aux  aînés  de  la  maison. 

Le  théâtre  des  Grecs  n'était  pas  de  la  capacité  de  celui 
que  l'édile  Marcus  Scaurus  fit  bâtir  à  Rome ,  où  il  y  avait 
place  pour  soixante-dix-neuf  mille  hommes.  Il  sera  facile 
aux  géomètres  de  savoir ,  par  exemple ,  le  nombre  des 
spectateurs  que  contenait  le  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes. 
L'arc  d'un  pied  et  demi  est  ce  qu'on  donne  ordinairement 
pour  la  place  qu'un  homme  peut  occuper;  mais  on  re- 
marquera que ,  comme  les  assemblées  du  peuple  s'y  fai- 
saient quelquefois  pour  régler  les  affaires  d'état ,  il  fallait 
du  moins  qu'il  pût  contenir  six  mille  hommes  ;  car  les 
lois  attiques  voulaient  positivement  qu'il  y  eût  au  moins 
six  mille  suffrages  pour  autoriser  un  décret  du  peuple. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  lieu  des  spectateurs.  Quant,  au 
lieu  des  spectacles ,  l'orchestre ,  qui  était  une  estrade , 
une  élévation  ,  dans  le  canistra  ou  parterre,  commençait 
à  peu  près  à  cinquante-quatre  pieds  de  la  face  du proscé- 
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nion  ou  poste  des  comédiens,  et  venait  finir  sur  le  Irait 
du  même prosce nion;  la  hauteur  de  l'orchestre  était  en- 
viron de  quatre  pieds  ,  autant  qu'en  avait  le  premier 
rang  des  degre's  sur  le  rez-de-chausse'e.  La  figure  de  son 
plan  était  un  carré  long ,  détaché  des  sièges  des  specta- 
teurs ;  c'était  dans  un  endroit  de  l'orchestre  que  nous 
allons  décrire,  que  se  mettaient  les  musiciens  ,  le  chœur 
et  les  mimes.  Chez  les  Romains,  elle  avait  un  plus  noble 
usage ,  car  l'empereur  ,  le  sénat ,  les  vestales  et  les  autres 
personnes  de  qualité  y  avaient  leurs  sièges. 

Sur  le  plan  de  l'orchestre  d'Athènes,  tirant  vers  le 
poste  des  comédiens,  il  y  avait  un  autre  exhaussement 
ou  petite  plate-forme ,  nommée  logéon  ou  thimélé.  Les 
Romains  l'appelaient  pidpitum.  Le  logéon  était  élevé  en- 
viron de  neuf  pieds  sur  le  rez-de-chaussée,  et  de  cinq  sur 
le  plan  de  l'orchestre.  Sa  figure  était  un  carré  de  vingt- 
quatre  pieds  à  chaque  face.  C'était  là  que  venaient  les  mi- 
mes pour  marquer  les  entre-actes  de  la  pièce,  et  c'était  là 
que  le  cœur  faisait  ses  récits. 

Au  pied  du  logéon,  sur  le  même  plan  que  l'orchestre, 
il  y  avait  une  enceinte  de  colonnes  ,  qui  enfermait  un 
espace  de  l'orchestre ,  appelé  hyposcènion.  Voilà  la  partie 
du  théâtre  grec ,  que  les  écrivains  modernes  ont  le  plus 
mal  entendue.  Les  uns  l'ont  confondue  avec  le  podion  ou 
balustrade ,  qui  était  entre  le  proscénion  et  la  scène  du 
théâtre  romain ,  ce  qu'on  peut  convaincre  d'absurdité  par 
la  différence  de  leurs  situations  et  de  leurs  usages.  Quel- 
ques autres  disent  que  Yliyposcénion  était  la  face  du  pros- 
cénion ,  comprise  depuis  le  niveau  de  l'orchestre  jusqu'à 
l'esplanade  du  proscénion  ;  cette  dernière  opinion  n'est 
pas  mieux  fondée. 
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Jj' hyposcénion  était  un  lieu  particulier  pratiqué  sur 
J'orchestre,  comme  un  réduit  dégagé  pour  la  commodité 
des  joueurs  d'instrumens  et  des  personnages  du  logèon  ; 
car  le  chœur  et  les  mimes  se  tenaient  dans  Yhyposcénion ,. 
jusqu'à  ce  que  les  nécessités  de  la  représentation  les  obli- 
geassent à  monter  sur  le  logéon  pour  l'exécution  de  leurs 
rôles.  Les  poêles  mêmes  venaient  dans  Yhyposcénion ,  et 
c'est  ce  qui  est  justifié  par  Athénée,  quand  il  raconte 
qu'Asopodore  Philiasien  se  moqua  plaisamment  des  in- 
justes acclamations  du  théâtre ,  où  bien  souvent  les  mau- 
vaises choses  sont  applaudies;  il  observe  que  cet  Aposo- 
dore  étant  encore  dans  Yhyposcénion ,  et  entendant  l'ap- 
probation éclatante  que  le  peuple  donnait  à  un  joueur 
de  flûte  :  «  qu'est-ce  ceci ,  s'écria-t-il ,  vous  verrez  qu'on 
vient  d'admirer  quelque  nouvelle  sottise  ?  »  Il  paraît  de 
là  qu'Athénée  ne  considère  pas  Yhyposcénion  comme  une 
simple  façade,  mais  comme  un  lieu  et  espace  où  était 
Asopodore ,  soit  qu'il  y  fût  pour  y  demeurer  tout  le  long 
du  spectacle;  soit  qu'il  n'y  fût  qu'en  passant. 

Pollux  est  d'accord  avec  Athénée  touchant  Yhyposcé- 
nion ,  et  confirme  la  véritable  définition  de  celte  partie 
du  théâtre.  Je  ne  rapporterai  pas  le  grec  de  Pollux  ,  qu'on 
peut  lire  dans  le  XIXe  chap.  de  son  IVe  livre  ;  mais  voici 
le  latin  de  Seberus  :  hyposcenium  autem  colimmis  et 
imaginibus  ornatum  erat ,  ad  theatrum  conversum  , 
pulpito  subjacens.  Et  vous  remarquerez  que ,  dans  le 
grec  ,  il  y  a  formellement  le  mot  de  logèon ,  que  Seberus 
a  rendu  par  le  mot  de  pulpitum. 

L'enceinte  de  Yhyposcénion  était  parallèle  à  celle  du 
logéon.  Sa  largeur  pouvait  être  de  six  à  sept  pieds  ;  mais 
enfin  le  logéon ,  Fhyposcénion,  l'orchestre  et  le  conistra, 
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sont  les  quatre  endroits  que  beaucoup  de  gens  ont  con- 
fondus sous  le  mot  d'orchestre  ,  comme  les  endroits  sui- 
vans  ont  été  compris  sous  le  mot  de  scène. 

Le  proscènion ,  ou  poste  des  comédiens,  s'élevait  de 
deux  pieds  au-dessus  du  logéon  ;  de  sorte  qu'il  avait  en- 
viron sept  pieds  de  hauteur  sur  l'orchestre  ,  et  onze  sur 
le  rez-de-chaussée  ;  et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'un  aussi 
grand  architecte  que  Philon  eût  donné  sans  raison  toutes 
ces  diverses  élévations  aux  différens  postes  de  ses  théâtres. 
Outre  les  égards  de  la  vue ,  il  les  avait  ainsi  ménagés , 
afin  que  le  son  des  instrumens  et  la  voix  des  acteurs  se 
pussent  porter  avec  une  distribution  égale  aux  oreilles  des 
spectateurs ,  selon  les  diverses  hauteurs  des  degrés  qu'ils 
occupaient.  Sur  le  proscènion,  il  y  avait  un  autel,  que 
les  Athéniens  appelaient  agyèus ,  consacré  à  Apollon. 

La  scène ,  selon  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué ,  n'é- 
tait autre  chose  que  les  colonnes  et  les  ornemens  d'archi- 
tecture qui  étaient  élevés  dans  le  fond  et  sur  les  ailes  du 
proscènion  ,  et  qui  en  faisaient  la  décoration.  Quand  il 
y  avait  trois  rangs  de  colonnes  l'un  sur  l'autre,  le  plus 
haut  s'appelait  épiscénion.  Agatarchus  a  été  le  premier 
décorateur  qui  a  travaillé  aux  embellissemens  de  la  scène, 
selon  les  règles  de  la  perspective  ;  Eschyle  l'avait  instruit. 

On  appelait  en  général  parascênion  l'espace  qui  était 
devant  et  derrière  la  scène ,  et  on  donnait  aussi  ce  nom  à 
toutes  les  'avenues  et  escaliers ,  par  où  l'on  passait  des 
postes  de  la  musique  aux  postes  de  la  comédie.  Voilà 
comment ,  sous  le  nom  de  scène ,  on  a  confondu  le  pros- 
cènion ,  le  parascênion  et  la  scène. 

Les  Athéniens  employaient  souvent  des  machines  ;  la 
principale  s'appelait  théologéon.  Elle  était  élevée  en  Pair, 
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el  portail  les  dieux  que  le  poète  introduisait.  C  est  de  celle 
là  que  les  savans  de  l'antiquité  ont  tant  condamné  l'usage, 
parce  qu'elle  servait  de  garant  à  la  stérilité  du  mauvais 
poète  ;  et  quand  il  avait  embarrassé  l'intrigue  de  son  sujet, 
au  lieu  d'en  sortir  par  des  moyens  ingénieux  et  par  un 
dénouement  naturel ,  il  se  tirait  d'affaire  en  introduisant 
sur  le  théologéon  un  Dieu,  qui,  de  pure  autorité  et  par 
un  contre-tems  ridicule ,  ramenait  des  pays  éloignés  un 
homme  absent  de  sa  patrie  ,  rendait  tout  à  coup  la  santé 
à  un  malade ,  ou  la  liberté  à  un  prisonnier.  Aussi  les 
Athéniens  en  avaient  fait  un  mot  de  raillerie;  et  quand  ils 
voyaient  un  homme  déconcerté ,  ils  s'écriaient  en  se  mo- 
quant ,  apo  micanis.  A  leur  exemple  f  les  critiques  de 
Rome  disaient ,  en  pareille  occasion,  Deiis  è  machina. 

Cependant  il  ne  fallait  pas  que  la  comédie  des  anciens 
fût  aussi  ridicule  qu'on  l'imagine  à  cet  égard.  Quand  les 
Dieux  paraissaient  sur  le  théologéon,  on  n'entendait  rien 
que  de  bon  :  voici  ce  que  le  plus  éloquent  des  Romains  a 
dit  de  cette  machine  :  ex  edDii  effata  sœpè  fabantur  lio- 
mines  ad  virtutem  excitabant ,  à  vitio  deterrebant. 

L'enceinte  extérieure  de  l'édifice  était  toute  de  marbre, 
et  composée  de  trois  portiques  l'un  au-dessus  de  l'autre , 
dont  le  cercys  était  le  plus  élevé. 

Il  n'y  avait  point  de  toit  qui  couvrit  ce  spectacle.  Pour 
le  théâtre  de  Régilla,  qui  était  auprès  du  temple  de  Thésée, 
il  était  couvert  magnifiquement,  et  avait  une  charpente 
de  cèdre.  L'Odéon,  ou  théâtre  de  musique,  avait  aussi 
un  toit;  et  Plutarque  vous  dira  comment  sa  couverture 
donna  lieu  au  poète  comique  Cratinus  de  railler  ingénieu- 
sement Périclès  qui  en  avait  pris  soin.  Au  théâtre  de  Bac-- 
çhus  il  n'y  a,vail  rien  de  découvert  que  Xeprosccnioti  et  le 
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et  le  cercys  :  aussi  comme  les  Athéniens  y  étaient  expo- 
se's  aux  injures  de  lair,  ils  y  venaient  d'ordinaire  avec  de 
grands  manteaux,;pour  se  garantir  du  frpid  et  de  la  pluie; 
et  pour  se  défendre  du  soleil ,  ils  avaient  un  sciadion 
qui  est  notre  parasol  ;  les  Romains  en  portaient  aussi  au 
théâtre,  et  l'appelaient  umhella  :  de  cette  manière,  s'il  ar- 
rivait quelque  orage  inopiné,  la  représentation  était  inter- 
rompue ,  et  les  spectateurs  se  sauvaient  ou  sous  les  por- 
tiques de  l'enceinte  extérieure ,  ou  sous  le  portique  d'Eu- 
ménicus  qui  joignait  au  théâtre.  Quoique  le  temple  de 
Bacchus  en  fût  proche  ,  il  n'était  pas  possible  de  s'y  reti- 
rer, car  on  ne  l'ouvrait  qu'une  fois  l'année.  Cependant 
quand  la  comédie  se  donnait  dans  le  fort  de  l'été ,  la  ma- 
gnificence des  Athéniens  enchérissait  par  mille  artifices, 
sur  la  non-température  des  beaux  jours  :  ils  faisaient  exha- 
ler par  tout  le  théâtre  des  odeurs  agréables,  et  le  plus  sou- 
vent on  y  voyait  tomber  une  petite  pluie  de  liqueurs  odo- 
riférantes; car  le  troisième  corridor  et  le  cercys  étaient 
ornés  d'une  infinité  de  riches  statues  qui ,  par  des  tuyaux 
cachés ,  jetaient  une  grande  rosée  sur  le  spectacle ,  et  tem- 
péraient ainsi  les  chaleurs  du  tems  et  d'une  si  nombreuse 
assemblée. 

Mais  on  ne  sait  pas  si  les  Athéniens  pratiquaient  au 
théâtre  une  chose  assez  curieuse  que  Varron  remarque 
des  Romains.  A  Rome,  quand  on  croyait  être  retenu  trop 
long-  tems  au  théâtre  par  les  charmes  de  la  représentation, 
les  pères  de  famille  portaient  dans  leur  sein  des  colombes 
domestiques,  qui  leur  servaient  à  envoyer  des  nouvelles 
à  leur  maison  :  ils  attachaient  un  billet  à  la  colombe  ,  lui 
donnaient  l'essor ,  et  elle  ne  manquait  pas  d'aller  porter 
au  logis  les  ordres  de  son  maître. 
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Les  représentations  ne  se  faisaient  que  de  jour.  A  Borne 
quand  Lentulus  Spinter  se  fût  avisé  de  couvrir  les  théâtres 
de  toile,  on  y  jouait  quelquefois  la  nuit.  Le  droit  d'en- 
trer au  théâtre  de  Bacchus  coûtait  à  chaque  citoyen  tan  - 
tôt  deux  oboles ,  tantôt  trois  ;  l'obole  valait  environ  deux 
ou  trois  sous  de  notre  monnaie  de  France.  Cet  argent 
n'était  employé  qu'aux  petites  réparations  du  bâtiment  ; 
car  les  personnes  de  la  première  qualité  faisaient  les  frais 
du  pompeux  appareil  des  représentations ,  et  Ton  tirait  au 
sort  un  homme  de  chaque  tribu,  qui  était  obligé  de  faire 
cette  dépense.  A  la  création  des  archontes  ou  premiers 
magistrats ,  on  donnait  au  public  cinq  ou  six  différentes 
comédies,  où  l'émulation  des  concurrens  pour  le  prix  de 
la  poésie  et  de  la  musique  les  transportait  de  telle  sorte, 
que  les  poètes  Alexis  et  Cléodème  moururent  publique- 
ment de  joie  sur  la  scène  de  ce  théâtre ,  au  milieu  des  ap- 
plaudissemens  du  prix  qu'ils  venaient  de  gagner.  La  bri- 
gue et  la  cabale  dérobaient  quelquefois  la  victoire  au  mé- 
rite :  on  sait  le  bon  mot  de  Ménandre,  qui  voyant  le  poète 
Philémon  triompher  à  son  préjudiee  par  la  corruption  des 
suffrages  ,  le  vint  trouver  au  milieu  de  la  multitude  ,  et 
lui  dit  froidement  :  N'as-tu  pas  honte  de  m'avoir  vaincu? 
Ménandre  en  cinquante  ans  qu'il  a  vécu ,  a  composé  cent 
et  cinq  comédies  et  n'en  a  eu  que  huit  qui  aient  été  fa- 
vorisées du  triomphe  :  pour  Euripide,  il  a  fait  autant  de 
tragédies  qu'il  a  vécu  d'années  :  savoir  soixante  -  quinze  ; 
il  n'a  remporté  le  prix  que  pour  cinq. 

Voilà  quel  était  le  théâtre  de  Bacchus,  qui  ne  servait 
pas  seulement  aux  jeux  publics  et  aux  assemblées  de  l'état, 
puisque  les  philosophes  les  plus  fameux  y  venaient  encore 
expliquer  leur  doctrine  à  leurs  écoliers;  et  eu  général  ks 
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théâtres  n'étaient  pas  si  fort  décriés  parmi  les  premiers 
chrétiens ,  que  l'on  veut  nous  le  faire  croire  ;  les  premières 
publications  du  christianisme  y  ont  été  prononcées;  Cu- 
jas  et  Aristarchus  furent  enlevés  du  théâtre  d'Ephèse , 
comme  ils  y  expliquaient  l'Evangile;  et  Saint -Paul  fut 
prié  par  ses  disciples  de  ne  s'y  pas  présenter,  de  peur 
d'une  pareille  violence. 

Mais  avant  que  d  avoir  examiné  la  construction  de  celui 
d'Athènes,  M.  de  la  Guilletière  n'aurait  pas  cru,  que  de 
tous  les  ouvrages  de  la  belle  et  curieuse  architecture,  ce 
fut  celui-là  qui  demandât  les  plus  grands  efforts  de  l'art. 
Ce  n'avait  pas  été  assez  pour  Phylou  d'y  employer  un  excel- 
lent architecte ,  une  agréable  symétrie  par  le  juste  rapport 
des  parties  de  main  droite  aux  parties  de  main  gauche, 
et  par  l'ingénieuse  convenauce  des  parties  supérieures  aux 
inférieures,  il  affecta  d'y  travailler  en  musicien  et  en  mé- 
decin. Comme  la  voix  se  serait  perdue  dans  un  lieu  vaste 
et  découvert ,  et  que  le  bâtiment  étant  de  marbre,  il  ne 
se  faisait  point  de  répercussion  pour  la  soutenir,  Philon 
pratiqua  des  réduits  ou  cellules  dans  l'épaisseur  des  cor- 
ridors, où  il  plaça  les  vaisseaux  d'airain  dont  j'ai  parlé, 
echœa;  ils  étaient  soutenus  dans  leurs  petites  cellules  par 
des  coins  de  fer ,  ne  touchaient  point  à  la  muraille ,  et  on 
les  avait  disposés  de  sorte  que  la  voix  sortant  de  la  bouche 
des  acteurs  comme  d'un  centre ,  se  portait  circulairement 
vers  les  corridors  ou  paliers,  et  venait  frapper  la  conca- 
vité des  vaisseaux ,  qui  renvoyaient  le  son  plus  fort  et 
plus  clair.  Mais  les  instrument  des  musiciens  qui  étaient 
placés  dans  Yhyposcénion ,  y  avaient  encore  de  plus  grands 
avantages;  car  ou  avait  situé  ces  vaisseaux  d'airain  avec 
une  telle  proportion  mathématique,  que  leur  distance 
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s'accordait  aux  intervalles  et  à  la  modulation  de  la  musi- 
que ;  chaque  ton  différent  était  soutenu  par  la  répercus- 
sion de  quelqu'un  de  ces  vaisseaux  placés  méthodique- 
ment pour  cela  :  il  y  en  avait  vingt-huit. 

C'est  ici  qu'il  faut  que  je  justifie  ce  que  j'ai  avancé 
ci-dessus,  quand  j'ai  dit  que  Vitruve  avait  mal  déter- 
miné le  nombre  des  diazoma  ou  paliers  :  de  prétendre 
qu'il  ait  justifié  ce  nombre ,  quand  il  a  dit  que  les 
echœa  étaient  sur  ces  paliers,  et  qu'il  y  avait  trois  rangs 
d'echoea  dans  les  grands  théâtres ,  deux  rangs  dans  les 
moyens ,  et  un  rang  dans  les  petits ,  ce  serait  trop  pré- 
tendre. En  effet ,  comment  distinguerons-nous  ce  qui  est 
grand,  médiocre  et  pelit,  à  moins  qu'on  ne  nous  donne 
les  mesures  actuelles  de  l'un  ou  de  l'autre?  Vitruve  ne 
nous  en  a  rien  déterminé  par  des  déterminations  de  l'u- 
sage ,  lui  qui  nous  a  marqué  en  mesures  romaines  l'éten- 
due de  quelques  autres  parties  du  théâtre  beaucoup  moins 
importantes  ;  car  pour  les  proportions  fondées  sur  les  par- 
ties du  diamètre  de  l'orchestre,  elles  sont  semblables  dans 
ces  trois  ordres  de  théâtres ,  et  ne  distinguent  pas  le  grand 
du  petit  :  ainsi  cette  expression  vague  de  Vitruve  n'a  pas 
déterminé  véritablement  le  nombre  des  paliers. 

A  ces  soins  de  l'harmonie  du  théâtre  greCj  on  avait  ajouté 
ceux  de  la  médecine.  L'excellent  architecte  étant  toujours 
garant  de  la  santé  de  ceux  qu'il  loge  et  de  ceux  qu'il  place , 
Philon  n'avait  pas  cru  indigne  de  ses  réflexions,  de  considé- 
rer que  sans  le  secours  de  son  art ,  la  joie  des  spectacles  agi- 
tant extraordinairementles  corps,  pouvait  causer  de  l'al- 
tération dans  les  esprits.  Il  y  pourvut  par  la  disposition  du 
bâtiment,  par  la  judicieuse  ouverture  des  jours  ou  entre- 
colonnes, et  par  l'économie  des  vents  salulairej  et  des 


4lO  ESPRIT 

rayons  du  soleil,  dont  il  sut  ménager  le  cours  et  le  pas- 
sage ;  surtout  il  eut  égard  au  vent  d'occident,  parce  qu'il 
a  une  force  particulière  sur  Fouie ,  et  qu'il  porte  à  l'oreille 
les  sons  de  plus  loin  et  plus  distinctement  que  les  autres 
et  comme  ce  vent  est  ordinairement  chargé  de  vapeurs, 
ce  fut  un  chef-d'œuvre  de  l'art  de  tourner  les  jours  des 
portiques  avec  tant  de-justesse,  que  l'intempérie  de 
l'ouest  ne  causât  point  de  rhumes  en  interceptant  la  trans- 
piration ;  ainsi ,  dans  son  théâtre ,  la  scène  regardait  la 
montagne  de  la  citadelle ,  et  avait  à  dos  la  colline  de  Cy- 
nosargue;  celle  du  Muséon  était  à  main  droite,  et  le  che- 
min ou  la  rue  du  Pyrée  était  à  gauche. 

U  ne  reste  rien  aujourd'hui  du  portique  d'Euménicus 
qui  était  derrière  la  scène  ;  mais  c'était  un  double  porti- 
que, composé  de  deux  allées,  divisées  Tune  de  l'autre  par 
des  colonnes.  Le  plan  du  portique  était  élevé  sur  le  rez- 
de-chaussée  ,  de  sorte  que  de  la  rue  on  n'y  entrait  pas  de 
plain-pied  ,  mais  on  y  montait  par  des  perrons  ;  il  formait 
un  carré  long  ,  et  l'espace  de  terre  qu  il  renfermait  était 
embelli  de  palissades  et  de  verdure ,  pour  réjouir  la  vue 
de  ceux  qui  se  promenaient  dans  le  portique  ;  on  y  faisait 
les  répétitions  des  ouvrages  de  théâtre ,  comme  les  répéti- 
tions de  la  symphonie  se  faisait  dans  l'odéon. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  dans  nos  villes  un  por- 
tique d'Euménicus,  non  pas  pour  régler  l'économie  des 
ouvrages  de  théâtre ,  comme  à  Athènes ,  mais  pour  en 
réformer  la  morale  ,  et  condamner  au  silence  les  auteurs 
du  bas  ordre  qui  déshonorent  la  scène ,  en  blessant  la 
pudeur  par  de  grossières  équivoques. 

Le  Chevalier  de  Jaucourt. 
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THÉISME. 


Théisme.  (  Théol.  )  Dérivé  du  grec  2reoç ,  dieu ,  terme 
usité  parmi  les  théologiens  modernes ,  pour  exprimer  le 
sentiment  de  ceux  qui  admettent  l'existence  de  Dieu.  Il 
est  opposé  à  Y  athéisme. 

Il  est  aisé  de  prouver  que  le  théisme  est  préférable  à 
l'athéisme ,  et  qu'il  est  plus  avantageux ,  soit  pour  les  so- 
ciétés ,  soit  pour  les  princes ,  soit  pour  les  particuliers , 
d'admettre  l'existence  d'un  Dieu ,  que  de  la  rejeter.  Voici 
les  raisons  qu'on  en  apporte  communément. 

i°  Une  société  d'athées  a  un  principe  de  moins  pour 
arrêter  la  corruption  des  mœurs,  qu'une  société  de  théis- 
tes. La  raison  ,  le  désir  de  la  gloire  et  de  la  bonne  réputa- 
tion, la  crainte  des  peines  séculières  sont  les  seuls  motifs 
qui  peuvent  empêcher  le  crime  dans  une  société  d'athées. 
Dans  une  société  de  théistes ,  la  crainte  des  jugemens  d'un 
être  suprême  se  trouvant  jointe  à  tous  ces  principes ,  leur 
donne  une  nouvelle  force.  L'homme ,  en  effet ,  est  d'autant 
plus  porté  à  remplir  ses  devoirs ,  que  les  peines  qu'on  lui 
fait  craindre ,  sont  plus  grandes ,  et  que  les  récompenses 
qu'on  lui  fait  espérer,  sont  plus  considérables  et  plus  con- 
solantes. Qu'on  dise  tant  qu'on  voudra  qu'il  est  plus  noble 
de  faire  le  bien  sans  intérêt ,  et  de  fuir  le  mal  sans  aucun 
motif  de  crainte  :  c'est  mal  connaître  l'homme  que  de  pré- 
tendre qu'il  puisse ,  ni  qu'il  doive  toujours  agir  indépen- 
damment de  ces  motifs.  L'espérance  et  la  crainte  sont  nées 
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avec  lui  :  ce  sont  des  apanages  inséparables  de  sa  nature  y 
et  les  récompenses  ou  les  châtimens  par  lesquels  le  théisme 
réveille  l'une  et  l'autre  dans  le  cœur  des  hommes ,  sont  des 
motifs  infiniment  plus  puissans  pour  l'arracher  à  la  vertu 
et  pour  l'éloigner  du  vice ,  que  ceux  que  l'athéisme  pro- 
pose à  ses  partisans. 

2°  Les  princes  ont  plus  d'intérêt  que  qui  que  ce  soit  à 
l'établissement  de  la  croyance  d'une  divinité  suprême.  Les 
athées  eux-mêmes  en  conviennent,  puisqu'ils  disent  que 
l'idée  de  la  divinité  doit  son  origine  aux  artifices  et  aux 
desseins  des  politiques ,  qui ,  par-là ,  ont  voulu  rendre 
sacrée  l'obéissance  due  aux  souverains.  Un  homme  se 
soumet  par  raison  à  son  prince ,  parce  qu'il  est  juste  de 
tenir  la  foi  à  celui  à  qui  on  l'a  promise;  il  s'y  soumet  par 
principe  de  crainte ,  parce  qu'il  a  peur  d'être  condamné 
suivant  toute  la  sévérité  des  lois  ;  mais  son  obéissance  est 
tout  autrement  ferme  et  constante ,  quand  il  est  vivement 
persuadé  qu'il  y  a  une  divinité  vengeresse  qui  prend  con- 
naissance de  ses  désobéissances  pour  les  punir. 

5°  Rien  de  plus  avantageux  ni  de  plus  consolant  pour 
les  particuliers,  que  le  théisme.  L'homme,  qui  est  exposé  à 
tant  de  misères  dans  le  cours  de  cette  vie ,  a  un  motif  de 
consolation ,  en  croyant  une  divinité  pleine  de  justice  et 
de  bonté  qui  peut  mettre  fin  à  tous  ses  maux.  L'homme 
vertueux  .  qui  est  ordinairement  en  butte  à  la  contradic- 
tion des  méchans,  se  soutient  dans  la  pratique  de  la  vertu 
par  l'idée  d'une  divinité  qui  récompense  les  bonnes  ac- 
tions et  qui  punit  les  mauvaises  ;  pour  lui ,  la  mort  est  le 
commencement  d  une  nouvelle  vie  et  d'un  bonheur  éter- 
nel ;  pour  l'athée ,  la  mort  n'est  que  la  fin  des  misères  de 
la  vie  »  et  l'anéantissement  qu'il  se  promet  est  uu  état 
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d'insensibilité  parfaite ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  priva- 
tion d'existence ,  que  personne  ne  regardera  jamais  comme 
un  avantage  :  anéantissement,  au  reste,  dont  l'athée  n'a 
aucune  certitude  ;  il  est  donc  à  cet  égard  dans  le  doute  et 
dans  la  perplexité  ;  mais  cet  état  d'incertitude  est -il  aussi 
satisfaisant  que  l'espérance  du  théiste  ?  Enfin ,  ce  dernier 
risque  quelque  chose  pour  gagner  infiniment;  et  l'autre 
aime  mieux  perdre  tout  que  de  rien  risquer.  On  peut  voir 
ce  raisonnement  poussé  avec  force  dans  les  pensées  de 
Pascal.  (  Traité  de  la  véritable  religion.  ) 

Les  athées  prétendent  que  le  culte  religieux  rendu  à  des 
hommes  après  leur  mort  est  la  première  source  de  l'idolâ- 
trie ,  et  ils  en  concluent  que  la  religion  est  ordinairement 
une  institution  politique ,  parce  que  les  premiers  hommes 
qui  furent  déifiés,  étaient  ou  des  législateurs,  ou  des  ma- 
gistrats ,  ou  d'autres  bienfaiteurs  publics.  C'est  ainsi  que , 
parmi  les  anciens,  Evhémerus,  surnommé  Va thée ,  com- 
posa un  traité  pour  prouver  que  les  premiers  Dieux  des 
Grecs  étaient  des  hommes.  Cicéron,  qui  pénétra  son  des- 
sein ,  observe  fort  judicieusement  que  ce  sentiment  tend 
à  renverser  toute  religion.  Parmi  les  modernes  ,  l'Anglais 
Toland  a  écrit  une  brochure  dans  le  même  dessein ,  inti- 
tulée de  Vorigine  de  Vidolâtrie ,  et  des  motifs  du  paga- 
nisme. La  conduite  uniforme  de  ces  deux  écrivains  esj 
singulière:  Evhémerus  prétendait  que  son  dessein  était 
seulement  d'exposer  la  fausseté  de  la  religion  populaire 
de  la  Grèce  ;  et  Toland  a  prétendu  de  même  que  son  des- 
sein n'était  que  d'écrire  contre  l'idolâtrie  païenne;  tandis 
que  le  but  réel  de  l'un  et  de  l'autre  était  de  détruire  la 
religion  en  général. 

On  doit  avouer  que  cette  opinion  sur  la  première  ori- 
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gine  de  l'idolâtrie  a  une  apparence  plausible  ;  mais  cette 
apparence  n'est  fondée  que  sur  un  sophisme  qui  confond 
l'origine  de  l'idolâtrie  avec  celle  de  tout  culte  religieux  en 
général.  Or,  il  est  non-seulement  possible,  mais  même  il 
est  extrêmement  probable  que  le  culte  de  ce  qu'on  croyait 
la  première  et  la  grande  cause  de  toutes  choses ,  a  été  an- 
térieur à  celui  des  idoles ,  le  culte  idolâtre  n'ayant  aucune 
des  circonstances  qui  accompagnent  une  institution  ori- 
ginaire et  primitive,  ayant,  au  contraire  ,  toutes  celles 
qui  accompagnent  une  institution  dépravée  et  corrompue. 
Cela  est  non-seulement  possible  et  probable,  mais  l'his- 
toire païenne  prouve  de  plus  que  le  culte  rendu  aux 
hommes  déifiés ,  après  leur  mort ,  n'est  point  la  première 
source  de  l'idolâtrie. 

Un  auteur,  dont  l'autorité  tient  une  des  premières 
places  dans  le  monde  savant,  aussi  différent  de  Toland 
par  le  cœur  que  par  l'esprit ,  je  veux  dire  le  graud  New- 
ton dans  sa  Chronologie  grecque ,  paraît  être  du  même 
sentiment  que  lui  sur  l'origine  de  l'idolâtrie.  «  Eacus , 
«  dit-il ,  fils  d'Egina ,  et  de  deux  générations  plus  ancien 
«  que  la  guerre  de  Troye ,  est  regardé  par  quelques-uns 
«  comme  le  premier  qui  ait  bâti  un  temple  dans  la  Grèce. 
«  Vers  le  même  tems.  les  oracles  d'égypte  y  furent  intro- 
«  duits  ,  ainsi  que  la  coutume  de  faire  des  figures  pour  re- 
«  présenter  les  Dieux,  les  jambes  liées  ensemble,  de  la 
«  même  manière  que  les  momies  égyptiennes.  Car  l'ido- 
«  latrie  naquit  dans  la  Chaldée  et  dans  l'Egypte,  et  se 
i{  répandit  de  là ,  etc.  Les  pays  qu'arrosent  le  Tygre  et  le 
«  Nil,  étant  extrêmement  fertiles,  furent  les  premiers  ha- 
«  bités  par  le  genre  humain  ,  et  par  conséquent  ils  com- 
«  mencèrent  les  premiers  à  adorer  leurs  rois  et  leurs 
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«  reines  après  leur  mort.  »  On  voit  par  ce  passage  que 
cet  illustre  savant  a  supposé  que  le  culte  rendu  aux  hom- 
mes déifiés,  était  le  premier  genre  d'idolâtrie,  et  il  ne  fait 
qu'en  insinuer  la  raison  ;  savoir  que  le  culte  rendu  aux 
hommes  après  leur  mort ,  a  introduit  le  culte  des  statues. 
Car  les  Egyptiens  adorèrent  d'ahord  leurs  grands  hommes 
décédés  en  leurs  propres  personnes,  c'est-à-dire,  leurs 
momies  ;  et ,  après  qu'elles  eurent  été  perdues ,  consumées 
ou  détruites,  ils  les  adorèrent  sous  des  figures  qui  les  re- 
présentaient ,  et  dont  les  jambes  ,  à  l'imitation  des  mo- 
mies ,  étaient  liées  ensemble.  Il  paraît  que  Newton  s'est 
lui-même  donné  le  change  en  supposant  que  le  culte  des 
statues  était  inséparablement  uni  à  l'idolâtrie  en  général; 
ce  qui  est  contraire  à  ce  que  rapporte  Hérodote ,  que  les 
Perses ,  qui  adoraient  les  corps  célestes ,  n'avaient  point 
de  statues  de  leurs  Dieux,  et  à  ce  que  Denis  d'Halicar- 
nasse  nous  apprend ,  que  les  Romains ,  dont  les  Dieux 
étaient  des  hommes  déifiés  après  leur  mort ,  les  adorèrent 
pendant  plusieurs  siècles  sans  statues. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  dès  l'entrée  de  la 
question,  les  esprits  forts  renversent  eux-mêmes  ce  qu'ils 
prétendent  établir.  Leur  grand  principe  est  que  la  crainte  a 
d'abord  fait  des  Dieux,  primus  in  orbe  cleosfecit  timor; 
et  cependant  si  on  veut  les  croire,  ces  premiers  Dieux  fu- 
rent des  hommes  déifiés  après  leur  mort,  à  cause  de  leurs 
bienfaits  envers  leur  patrie  et  le  genre  humain.  Sans  rn'ar- 
rêter  à  cette  contradiction,  il  est  certain  que  ce  grand 
principe  de  crainte  est  en  toute  manière  incompatible  avec 
leur  système.  Car  les  siècles  où  la  crainte  régnait  le  plus 
et  était  la  passion  dominante  du  genre  humain,  furent 
ceux  qui  précédèrent  l'établissement  des  sociétés  civiles , 
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lorsque  la  main  de  chaque  homme  était  tournée  contre  son 
frère.  Si  la  crainte  était  donc  le  principe  de  la  religion,  il 
s'ensuivrait  incontestablement  que  la  religion  existait 
avant  l'établissement  des  sociétés. 

Comme  l'espérance  et  la  crainte ,  l'amour  et  la  haine 
sont  les  grands  efforts  des  pensées  et  des  actions  des  hom- 
mes ,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  aucune  de  ces  passions  en 
particulier ,  mais  je  crois  que  toutes  ensemble  ont  contri- 
bué à  fairenaître  l'idée  des  êtres  supérieurs  dans  l'esprit 
des  premiers  mortels ,  dont  la  raison  brute  n'avait  point 
acquis  la  connaissance  |du  vrai  Dieu ,  et  dont  les  mœurs 
dépravées  en  avaient  effacé  la  tradition. 

Ces  premiers  hommes  encore  dans  l'état  de  nature ,  où 
ils  trouvaient  toute  leur  subsistance  dans  les  productions 
de  la  terre,  ont  dû  naturellement  observer  ce  qui  avan- 
çait ou  retardait  ces  productions ,  en  sorte  que  le  soleil 
qui  anime  le  système  du  moiade,  dût  bientôt  être  regardé 
comme  la  divinité  éminemment  bienfaisante.  Le  tonnerre, 
les  éclairs,  les  orages ,  les  tempêtes  furent  regardés  comme 
des  marques  de  sa  colère;  et  chaque  orbe  céleste  en  parti- 
culier fut  envisagé  sous  la  même  face,  à  proportion  de 
son  utilité  et  de  sa  magnificence  ;  c'est  ce  qui  paraît  [le 
plus  naturel  sur  l'origine  de  l'idolâtrie ,  et  les  réflexions 
suivantes  le  vont  mettre  entièrement  dans  son  jour. 

On  trouve  des  vestiges  de  l'adoration  des  astres  chez 
toutes  les  nations.  Moyse  Maimonides  prétend  qu'elle  a 
précédé  le  déluge,  et  il  en  fixe  la  naissance  vers  le  tems 
d'Énoch  ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  la  plupart  des  rab- 
bins ,  qui  assurent  que  ce  fût  là  un  des  crimes  que  Dieu 
châtia  par  les  eaux  du  déluge.  Je  ne  détaillerai  point  ici 
leurs  raisons,  qui  sont  combattues  par  les  SS.  Pères  et  par 


de  l'encyclopédie.  4^ 
les  meilleurs  interprètes  de  l'Ancien  Testament,  et  je 
tomberai  d'accord  avec  ces  derniers,  que  l'idolâtrie  n'a 
commencé  qu'après  le  déluge  ;  mais  en  même  tems  je  dois 
avouer  qu'elle  fit  des  progrès  si  rapides  et  si  contagieux , 
que  les  origines  de  tous  les  grands  peuples  qui  tirèrent 
leur  naissance  ou  des  enfans ,  ou  des  petits  enfans  de  Noé, 
en  furent  infectés.  Les  Juifs ,  hors  quelques  intervalles 
d'égarement ,  se  conservèrent  dans  la  créance  de  l'unité 
de  Dieu,  sous  la  main  duquel  ils  étaient  si  particulière- 
ment. Ils  ne  méconurent  point  le  grand  ouvrier ,  pour 
admirer  les  beautés  innombrables  de  l'ouvrage.  Il  faut 
cependant  convenir,  que  si  le  peuple  hébreu  n'a  point 
adoré  les  astres,,  il  les  a  du  moins  regardés  comme  des  êtres 
intelligens,  qui  se  connaissent  eux-mêmes,  qui  obéissent 
aux  ordres  de  Dieu  ,  qui  avancent  ou  retardent  leurs 
courses ,  ainsi  qu'il  le  leur  prescrit.  Origène  va  encore  plus 
loin ,  il  soupçonne  que  les  astres  ont  la  liberté  de  pécher 
et  de  se  repentir  de  leurs  fautes.  Sans  doute  que  lui ,  qui 
allégorisait  toutes  choses,  prenait  à  la  lettre  ce  passage  de 
Job  :  Les  deux  et  les  astres  ne  sont  pas  purs  devant 
Dieu.  Que  d'erreurs  grossières  sont  nées  de  l'ignorance 
de  l'astronomie  !  combien  les  découvertes  modernes  nous 
ont  dévoilé  de  vérités  capitales ,  de  points  importans  ! 

Les  peuples  les  plus  anciens  du  nord  et  du  sud,  les 
Suèves ,  les  Arabes ,  les  Africains ,  qui  ont  vécu  long-tems 
sans  être  civilisés,  adoraient  tous  les  corps  célestes.  M. 
Sale ,  auteur  anglais ,  entièrement  versé  dans  l'histoire 
des  Arabes,  rapporte  qu'après  de  longues  observations  et 
d'expériences  sur  les  changemens  qui  surviennent  dans 
l'air ,  ces  peuples  attribuent  enfin  aux  étoiles  une  puis- 
sance divine.  Les  Chinois ,  les  Péruviens  et  les  Mexicains 
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paraissent  aussi  avoir  d'abord  adoré  les  corps  célestes; 
actuellement  même ,  les  Chinois  lettrés  ,  qui  forment  une 
secte  particulière ,  semblent  se  faire  une  divinité  d'une 
certaine  vertu  répandue  dans  l'univers,  et  surtout  dans  le 
oiel  matériel, 

En  un  mot,  toute  l'antiquité  est  unanime  sur  ce  point , 
et  elle  nous  apprend  que  le  premier  culte  religieux  rendu 
à  des  créatures  a  eu  pour  objet  les  corps  célestes  ;  c'était 
une  vérité  si  évidente  et  si  universellement  reconnue ,  que 
Critius ,  fameux  athée ,  a  été  obligé  de  l'admettre.  Il  ne 
peut  y  avoir  que  la  force  de  la  vérité  qui  lui  ait  arraché 
cet  aveu ,  puisque  cela  môme  détruit  entièrement  son  sys- 
tème sur  l'origine  de  la  religion  :  voici  le  passage. 

«  Il  y  eut  un  tems  où  l'homme  vivait  en  sauvage ,  sans 
»  lois  ,  sans  gouvernement ,  ministre  et  instrument  de  la 
»  violence,  où  la  vertu  n'avait  point  de  récompense,  ni 
»  le  vice  de  châtiment.  Les  lois  civiles  furent  inventées 
»  pour  refréner  le  mal;  alors  la  justice  présida  à  la  con- 
»  duite  du  genre  humain.  La  force  devint  l'esclave  du 
»  droit ,  et  un  châtiment  inexorable  poursuivit  le  coupa- 
»  ble  ;  ne  pouvant  plus  désormais  violer  ouvertement  la 
»  justice,  les  hommes  conspirèrent  secrètement  pour  trou- 
)>  ver  le  moyen  de  nuire  aux  autres.  Quelque  politique 
»ruséj  habile  dans  la  connaissance  du  cœur  humain  , 
»  imagina  de  combattre  ce  complot  par  un  autre,  en  in- 
»  ventant  quelque  nouveau  principe  ,  capable  de  tenir 
»  dans  la  crainte  les  méchans  ,  lorsque  même  ils  diraient , 
»  penseraient  ou  feraient  du  mal  eu  secret  ;  c'est  ce  qu'il 
»  exécuta  en  proposant  aux  peuples  la  créance  d'un  Dieu 
»  immortel ,  être  d'une  connaissance  sans  bornes ,  d'une 
»  nature  supérieure  et  éminenle.  Il  leur  dit  que  ce  Dieu 
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»  pouvait  entendre  et  voir  tout  ce  que  les  mortels  faisaient 
»  et  disaient  ici  bas ,  et  que  la  première  idée  du  crime  le 
)>  plus  caché  ne  pouvait  point  se  dérober  à  la  connaissance 
»  d'un  être  dont  la  connaissance  était  l'essence  même  de 
»  sa  nature;  c'est  ainsi  que  notre  politique,  en  inculquant 
»  ces  notions ,  devint  l'auteur  d'une  doctrine  merveilleu- 
»  sèment  séduisante,  tandis  qu'il  cachait  la  vérité  sous  le 
»  voile  brodé  de  la  fiction;  mais,  pour  ajouter  la  terreur 
»  au  respect,  il  leur  dit  que  les  Dieux  habitaient  les  lieux 
»  consacrés  à  tous  les  fantômes  et  à  ces  horreurs  paniques , 
»  que  les  hommes  ont  été  si  ingénieux  à  imaginer  pour 
))  s'épouvanter  eux-mêmes ,  ajoutant  des  misères  imagi- 
»  naires  à  une  vie  déjà  surchargée  de  maux.  Ces  lieux 
»  où  la  lumière  foudroyante  des  météores  enflammés ,  ac- 
»  compagnée  des  éclats  horribles  du  tonnerre ,  traverse  la 
»  voûte  étoilée  des  cieux ,  l'ouvrage  admirable  de  ce  vieux 
»  et  sage  architecte ,  le  tems  où  les  cohortes  associées  des 
»  sphères  lumineuses,  remplissent  leurs  révolutions  régu- 
»  lières  et  bienfaisantes  ,  et  d'où  des  pluies  rafraîclns- 
»  santés  descendent  pour  récréer  la  terre  altérée;  telle  fut 
»  l'habitation  qu'il  assigna  à  ces  Dieux  place  propre  à 
»  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  telles  furent  les  terreurs 
»  dont  il  se  servit  pour  prévenir  les  maux,  étouffer  les 
»  désordres  dans  leur  naissance,  faire  jouer  le  ressort  de 
»  ses  lois,  et  introduire  la  religion  si  nécessaire  aux  magif- 
»  trats.  Tel  est,  à  mon  avis,  l'artifice  dont  on  s'est  servi 
»  pour  faire  croire  à  des  hommes  mortels  qu'il  y  avait  des 
»  êtres  immortels.  » 

Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  que  d'accu- 
muler les  citations  ;  mais  comme  l'Egypte  et  la  Grèce  r  de 
tous  les  pays ,  sont  ceux  où  la  politique  et  l'économie  ci- 
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vile  prirent  les  racines  les  plus  profondes  et  s'étendirent 
de  là  presque  partout ,  effacèrent  la  mémoire  de  l'ancienne 
idolâtrie  par  l'idolâtrie  plus  récente  de  déifier  les  hommes 
après  leur  mort ,  et  que  plusieurs  auteurs  modernes  en  ont 
conclu  que  ce  dernier  genre  d'idolâtrie  avait  été  le  pre- 
mier de  tous;  je  rapporterai  ici  seulement  deux  témoi- 
gnages de  l'antiquité,  pour  prouver  que  l'adoration  des 
corps  célestes  a  été  le  premier  genre  d'idolâtrie  dans  ces 
deux  pays ,  aussi-bien  que  dans  tous  les  autres.  «  Il  me 
»  paraît ,  dit  Platon  dans  son  Cratylus  ,  que  les  premiers 
»  hommes  qui  ont  habité  la  Grèce  ,  n'avaient  point  d'au- 
»  très  Dieux  que  ceux  que  plusieurs  barbares  adorent  en- 
»  core  actuellement  ;  savoir ,  le  soleil ,  la  lune ,  la  terre  , 
»  les  étoiles ,  les  cieux.  »  Par  ces  nations  barbares,  Platon 
entend  également  celles  qui  étaient  civilisées  et  celles  qui 
ne  l'étaient  pas;  savoir,  les  Perses  et  les  sauvages  d'Afrique, 
qui ,  au  rapport  d'Hérodote  ,  adoraient  également  les  as- 
tres dont  la  lumière  bienfaisante  renouvelle  toute  la  na- 
ture. 

Le  second  témoignage  que  j'ai  à  rapporter ,  regarde  les 
Egyptiens ,  et  il  est  tiré  du  premier  livre  de  Diodore  de 
Sicile.  «  Les  premiers  hommes ,  dit-il ,  en  parlant  de  cette 
»  nation ,  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  frappés  de  crainte 
»  et  d'étonnement  à  la  vue  du  spectacle  de  l'univers , 
»  supposèrent  que  le  soleil  et  la  lune  en  étaient  les  prin- 
»  cipaux  Dieux,  et  qu'ils  étaient  éternels.  »  La  raison  que 
cet  historien  rapporte ,  rend  sa  proposition  générale , 
l'étend  à  toutes  les  nations  ,  et  fait  voir  qu'il  croyait  que 
ce  genre  d'idolâtrie  avait  été  le  premier  en  tout  autre  lieu, 
aussi-bien  qu'en  Egypte. 

En  général ,  les  anciens  croyaient  que  tout  ce  qui  se 
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meut  de  lui-même  et  d'une  manière  réglée ,  participe  bien 
sûrement  à  la  divinité ,  et  que  le  principe  intérieur  par 
lequel  il  se  meut ,  est,  non-seulement  incréé,  mais  encore 
exempt  de  toute  altération.  Cela  supposé,  on  voit  que  , 
dans  la  pensée  où  étaient  les  anciens ,  que  les  astres  se 
mouvaient  d'eux-mêmes,  ils  devaient  nécessairement  les 
regarder  comme  des  Dieux,  comme  les  auteurs  et  les  con- 
servateurs de  l'univers. 

Au  reste,  c'était  le  soleil  et  la  lune  qui,  par  leur  éclat 
et  leur  lumière  ,  se  rendaient  dignes  des  principaux  hom- 
mages, dont  le  peuple  superstitieux  honorait  les  astres. 
Le  soleil  se  nommait  le  roi,  le  maître  et  le  souverain  :  et 
la  lune  la  reine ,  la  princesse  du  ciel.  Tous  les  autres  glo- 
bes lumineux  passaient ,  ou  pour  leurs  sujets ,  ou  pour 
leurs  conseillers,  ou  pour  leurs  gardes,  ou  pour  leur  ar- 
mée. L'Ecriture  sainte  paraît  elle-même  s'accommoder  à 
ce  langage ,  en  faisant  mention  de  la  milice  du  ciel ,  à  qui 
le  peuple  offrait  ses  hommages. 

Théodoret ,  en  voulant  piquer  les  païens  sur  le  culte 
qu'ils  rendaient  encore  de  son  tems  aux  astres ,  fait  une 
réflexion  bien  sensée.  Le  souverain  arbitre  de  la  nature  , 
dit-il ,  a  doué  ses  ouvrages  de  toutes  les  perfections  dont 
ils  étaient  susceptibles  ;  mais  comme  il  a  craint  que 
l'homme  faible  et  timide  n'en  fût  ébloui,  il  a  entremêlé 
ces  mêmes  ouvrages  de  quelques  défauts  et  de  quelques 
imperfections,  afin  que,  d'un  côté,  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  merveilleux  dans  l'univers  s'attirât  notre  admiration, 
et  que  de  l'autre ,  ce  qui  s'y  trouve  d'incommode  et  de 
différence ,  nous  Ôtâl  la  pensée  de.  lui  rendre  aucun  culte 
divin.  Ainsi ,  de  quelque  éclat ,  de  quelque  lumière  dont 
brillent  le  soleil  et  la  lune ,  il  ne  faut  qu'un  simple  nuage 
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pour  effacer  l'un  en  plein  midi ,  et  pour  obscurcir  l'autre 
pendant  les  plus  belles  nuits  de  l'été.  Ainsi ,  la  terre  est 
une  source  inépuisable  de  trésors ,  elle  ne  ressent  aucune 
vieillesse ,  elle  renouvelle  ses  libéralités  en  faveur  des 
hommes  laborieux  ;  mais ,  de  peur  qu'on  ne  fût  tenté  de 
l'adorer  et  de  lui  offrir  des  respects,  Dieu  en  a  fait  le 
théâtre  des  plus  grandes  agitations ,  le  séjour  des  maladies 
cruelles  et  des  guerres  sanglantes.  Parmi  les  animaux 
utiles,  se  trouvent  les  serpens  venimeux,  et  parmi  les 
plantes  salutaires  ,  se  cueillent  des  herbes  qui  empoison- 
nent. 

On  invoquait  plus  particulièrement  le  soleil  sur  les 
hauts  lieux  ou  toits  des  maisons,  à  la  lumière  et  en  plein 
jour  :  on  invoquait  de  la  même  manière  la  lune  dans  les 
bocages  et  les  vallées  ;  et  c'est  à  ce  culte  sacré  qu'on  doit 
rapporter  l'origine  de  tant  d'actions  indécentes ,  de  tant 
de  coutumes  folles ,  de  tant  d'histoires  impures ,  dont  il 
est  étonnant  que  des  hommes ,  d'ailleurs  sensés  et  raison- 
nables ,  aient  pu  faire  une  matière  de  religion.  Mais  de 
quoi  ne  sont  pas  capables  ceux  qui  viennent  à  s'oublier 
eux-mêmes ,  et  qui  font  céder  la  lumière  de  l'esprit  aux 
rapides  égaremeus  du  cœur  ?  A  cette  adoration  des  astres 
tenait  celle  du  feu ,  en  tant  qu'il  est  le  plus  noble  des  élé- 
mens  et  une  vive  image  du  soleil.  On  ne  voyait  même  au- 
trefois aucun  sacrifice  ni  aucune  cérémonie  religieuse ,  où 
il  n'entrât  du  feu.  Celui  qui  servait  à  parer  les  autels  et  à 
consumer  les  victimes  qu'on  immolait  aux  Dieux,  était 
traité  avec  beaucoup  d'égard  et  de  distinction.  On  feignait 
qu'il  avait  été  apporté  du  ciel ,  et  même  sur  l'autel  du  pre- 
mier temple  que  Zoroastre  avait  fait  bâtir  dans  la  ville  de 
Zix  *  en  Médi,e.  On  n'y  jetait  rien  de  gras  ni  d'impur  ;  on 
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n'osait  même  le  regarder  fixement  :  tanta  gentium  in 
rébus  frivolis,  s'écrie  Pline ,  plerumque  religio  est!  Pour 
en  imposer  davantage ,  les  prêtres  païens ,  toujours  four- 
bes et'imposteurs,  entretenaient  ce  feu  secrètement,  et  fai- 
saient accroire  au  peuple  qu'il  e'tait  inaltérable  et  se  nour- 
rissait de  lui-même.  Le  lieu  du  monde  où  l'on  re've'rait 
davantage  le  feu ,  e'tait  la  Perse.  Il  y  avait  des  enclos  fermés 
de  murailles  et  sans  toit ,  où  l'on  en  faisait  assidûment,  et 
oùle  peuple  soumis  venait  à  certaines  heures  pour  prier» 
Les  personnes  qualifiées  se  ruinaient  à  y  jeter  des  essences 
précieuses  et  des  fleurs  odoriférantes.  Les  enclos  qui  sub- 
sistent encore ,  peuvent  être  regardés  comme  les  plus 
anciens  monumens  de  la  superstition. 

Ce  qui  embarrasse  les  savans  sur  l'origine  de  l'idolâtrie , 
c'est  qu'on  n'a  pas  fait  assez  d'attention  aux  degrés  par 
lesquels  l'idolâtrie  des  hommes  déifiés  après  leur  mort ,  a 
supplanté  l'ancienne  et  primitive  idolâtrie  des  corps  cé- 
lestes. Le  premier  pas  vers  l'apothéose  a  été  de  donner 
aux  héros  et  aux  bienfaiteurs  publics  le  nom  de  l'être  qui 
était  le  plus  estimé  et  le  plus  révéré.  C'est  ainsi  qu'un  roi 
fut  appelé  le  soleil,  à  cause  de  sa  munificence,  et  une 
reine  la  lune ,  à  cause  de  sa  beauté.  Ce  même  genre  d'a- 
dulation subsiste  encore  parmi  les  nations  orientales  , 
quoique  dans  un  degré  subordonné  ;  ces  titres  étant  au- 
jourd'hui plutôt  un  compliment  civil,  qu'un  compliment 
religieux.  A  mesure  qu'un  genre  d'adulation  fit  des  pro- 
grès ,  on  retourna  la  phrase ,  et  alors  la  planète  fut  appe- 
lée du  nom  du  héros ,  afin  sans  doute  d'accoutumer  plus 
facilement  à  ce  nouveau  genre  d'adoration ,  ce  peuple 
déjà  accoutumé  à  celle  des  planètes.  Diodore  de  Sicile , 
après  avoir  dit  que  le  soleil  et  la  lune  furent  les  premiers 
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Dieux  d'Egypte  ,  ajoute  qu'on  appela  le  soleil  du  nom 
dOsiris,  et  la  lune  du  nom  d'Isis. 

Par  cette  manière  d'introduire  un  nouveau  genre  d'i- 
dolâtrie ,  l'ancienne  et  la  nouvelle  furent  confondues  en- 
semble. On  peut  juger  de  l'excès  de  cette  confusion  par  la 
savante  collection  de  Vossius  sur  la  théologie  des  païens , 
où  l'on  voit  de  combien  d'obscurite's  on  a  embrouillé  ce 
point  de  l'antiquité,  en  se  proposant  de  l'expliquer,  dans 
la  supposition  qu'un  de  ces  deux  genres  d'idolâtrie  n'était 
qu'une  idée  symbolique  de  l'autre. 

L'abbé  Pluche,  dans  son  Histoire  du  ciel,  a  inventé 
un  nouveau  système  sur  l'origine  de  l'idolâtrie.  Il  prétend 
que  ce  n'est  point  l'admiration  du  soleil  qui  a  fait  adorer 
le  soleil  à  la  place  de  son  auteur.  Jamais ,  dit-il ,  ce  spec- 
tacle de  l'univers  n'a  corrompu  les  hommes  ;  jamais  il  ne 
les  a  détournés  de  la  pensée  d'un  être  moteur  de  tout ,  et 
de  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à  une  providence  tou- 
jours féconde  en  nouvelles  libéralités  ;  il  les  y  rappelle , 
loin  de  les  en  détourner.  L'écriture  symbolique  des  Égyp- 
tiens, si  on  l'en  croit,  par  l'abus  que  la  cupidité  en  a 
fait,  est  la  source  du  mal.  Toutes  les  nations  s'y  sont 
empoisonnées,  en  recevant  les  caractères  de  cette  écriture 
sans  en  recevoir  le  sens.  Une  autre  conséquence  de  ce 
système,  tout  aussi  naturelle,  c'est  que  les  anciens  dieux 
n'ont  point  été  des  hommes  réels  ;  la  seule  méprise  des 
figures  hiéroglyphiques  a  donné  naissance  aux  Dieux,  aux 
Déesses,  aux  métamorphoses,  aux  augures  et  aux  oracles. 
C'est-là  ce  qu'il  appelle  rapporter  toutes  les  branches  de 
l'idolâtrie  à  une  seule  et  même  racine;  mais  ce  système  est 
démenti  par  les  mystères  si  célèbres  parmi  les  païens;  on 
y  enseignait  avec  soin  que  les  Dieux  étaient  des  hommes 
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déifies  après  leur  mort.  L'abbe'  Pluche  lâche  de  prouver 
son  sentiment  par  l'autorité  cle  Cice'ron ,  et  Cicéron  dit 
positivement  dans  ses  Tusculanes  que  les  cieux  sont  rem- 
plis du  genre  humain.  11  dit  encore  dans  son  Traité  de  la 
nature  des  dieux }  que  les  Dieux  étaient  des  hommes 
puissans  et  illustres  ,  qui  avaient  été  déifiés  après  leur 
mort.  Il  rapporte  qu'Evhémerus  enseigne  où  ils  sont  en- 
terrés, sans  parler,  ajoute-t-il ,  de  ce  qui  s'enseigne  dans 
les  mystères  d'Eleusis  et  de  Samothrace.  Cependant,  mal- 
gré des  preuves  si  décisives ,  l'abbé  Pluche ,  en  parlant 
des  mystères ,  prétend  que  ce  ne  sont  point  des  Dieux 
qu'il  faut  chercher  sous  ces  enveloppes  ,  qu'elles  sont 
plutôt  destinées  à  nous  apprendre  l'état  des  choses  qui 
nous  intéressent;  et  ces  choses  qui  nous  intéressent  ne 
sont ,  selon  lui ,  que  le  sens  des  figures  qu'on  y  représen- 
tait, réduit  aux  réglemens  du  labourage  encore  informe, 
aux  avantages  de  la  paix ,  et  à  la  justice  qui  donne  droit 
d'espérer  une  meilleure  vie. 

Mais  pour  renverser  de  fond  en  comble  tout  le  système 
de  l'abbé  Pluche,  je  vais  rapporter  un  témoignage  décisif, 
tiré  de  deux  des  plus  grands  Pères  de  l'Eglise,  et  qui 
prouve  que  l'hiérophante ,  dans  les  mystères  mêmes  d'E- 
gypte ,  où  l'abbé  Pluche  a  placé  le  lieu  de  la  scène  , 
enseignait  que  les  Dieux  nationaux  étaient  des  hommes 
qui  avaient  été  déifiés  après  leur  mort.  Le  trait  dont  il 
s'agit  est  du  tems  d'Alexandre ,  lorsque  l'Egypte  n'avait 
point  encore  sucé  l'esprit  subtil  et  spéculatif  de  la  philo- 
sophie des  Grecs.  Ce  conquérant  écrit  à  sa  mère  que  le 
suprême  hiérophante  des  mystères  égyptiens  lui  avait 
découvert  en  secret  les  instructions  mystérieuses  que  I  on 
y  donnait ,  concernant  la  nature  des  Dieux  nationaux. 
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Saint  Augustin  et  saint  Cyprien  nous  ont  conservé  ce  fait 
curieux  de  l'histoire  ancienne  :  voici  ce  qu'en  dit  le  pre- 
mier dans  le  huitième  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  «  Ces 
»  choses  sont  de  la  même  espèce  que  celles  qu'Alexandre 
»  e'crivit  à  sa  mère ,  comme  lui  ayant  été  révélées  par  un 
»  certain  Léon  ,  le  suprême  hiérophante  des  mystères 
»  d'Egypte;  savoir ,  que  non-seulement  Picus  ,  Faunus, 
»  Enée,  Romulus,  et  même  Hercule,  Esculape,  Bacchus 
»  fils  de  Sémelé ,  Castor  et  Pollux ,  et  les  autres  de  même 
»  rang ,  étaient  des  hommes  que  l'on  avait  déifiés  après 
)>  leur  mort;  mais  encore  que  les  Dieux  de  la  première 
»  classe ,  auxquels  Cicéron  paraît  faire  allusion,  dans  ses, 
»  Tusculanes,  comme  Jupiter,  Junon,  Saturne,  Neptune, 
»  Vulcain ,  Vesta ,  et  plusieurs  autres ,  que  Varrou  vou- 
»  drait  par  des  allégories  transformer  dans  les  élémens  ou 
»  les  parties  du  monde,  avaient  été,  de  même  que  les  autres, 
»  des  hommes  mortels.  Léon  rempli  de  crainte ,  sachant 
»  qu'en  révélant  ces  choses,  il  révélait  les  secrets  des  mys- 
»  tères ,  supplia  Alexandre ,  qu'après  les  avoir  communi- 
»  qués  à  sa  mère ,  il  lui  ordonnât  de  brûler  sa  lettre.  » 
Saint  Cyprien  dit  que  la  crainte  du  pouvoir  d'Alexandre 
extorqua  de  l'hiérophante  le  secret  des  hommes-Dieux. 

Ces  dilférens-  témoignages  confirment  de  plus  en  plus 
que  les  mystères  avaient  été  destinés  à  couvrir  la  faus- 
seté des  divinités  populaires  ,  afin  de  soutenir  la  religion 
des  hommes  de  bon  sens ,  et  de  les  exciter  au  service  de 
leur  patrie.  Dans  cette  ancienne  institution,  imaginée  par 
les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  habiles ,  en  enseignant 
que  les  Dieux  étaient  des  hommes  déifiés  à  cause  de  leurs 
bienfaits  envers  la  société,  rien  n'était  plus  propre  que 
l'histoire  de  ces  bienfaits  à  exciter  le  zèle  à  l'héroïsme. 
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D'un  autre  côté,  la  découverte  du  véritable  état  de  ces 
héros  sur  la  terre ,  qui  avaient  participé  à  toutes  les  fai- 
blesses de  la  nature  humaine,  prévenait  le  mal  qu'aurait 
pu  produire  l'histoire  de  leurs  vices  et  de  leurs  dérégle- 
mens  ;  histoire  propre  à  faire  accroire  aux  bommes  qu'ils 
étaient  autorisés  par  l'exemple  des  dieux  à  donner  dans 
les  mêmes  excès.  Si  l'on  suppose ,  avec  Pluche ,  que  tous 
les  Dieux  provenaient  d'un  alphabet  égyptien,  quel  motif 
peut-on  supposer  dans  les  peuples,  qui  les  ait  entraînés 
vers  l'idolâtrie?  Ils  s'y  seraient  précipités,  pour  ainsi  dire, 
de  gaieté  de  cœur ,  sans  y  avoir  été  déterminés ,  sans  au- 
cune de  ces  passions  vives  et  véhémentes  qui  agissent  éga- 
lement sur  le  cœur  et  sur  l'esprit,  qui  accompagnent  tou- 
jours les  grandes  révolutions ,  et  qui ,  régnant  avec  une 
force  universelle  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  peu- 
vent seules  être  envisagées  comme  la  cause  d'une  pratique 
universelle.  Mais  que  l'on,  suppose,  au  contraire  ce  que 
toute  l'antiquité  nous  apprend,  que  les  peuples  ont  adoré 
leurs  ancêtres  et  leurs  premiers  rois ,  à  cause  des  bienfaits 
qu'ils  en  avaient  reçu,  on  ne  peut  alors  concevoir  un 
motif  plus  puissant  ni  plus  capable  de  les  avoir  conduits 
à  l'idolâtrie;  et  de  la  sorte,  l'histoire  du  genre  humain  se 
concilie  avec  la  connaissance  de  la  nature  humaine ,  et 
celle  de  l'effet  des  passions. 

Ce  n'est  point  une  simple  conjecture  que  de  croire 
qu'une  reconnaissance  superstitieuse  fit  regarder  comme 
des  Dieux  les  inventeurs  des  choses  utiles  à  la  société. 
Eusèbe,  juge  compétent,  s'il  y  en  eut  jamais,  des  senti- 
mens  de  l'antiquité ,  atteste  ce  fait  comme  un  fait  notoire 
et  cértain.  Ce  savant  évêque  dit  que  ceux  qui ,  dans  les 
premiers  âges  du  monde  ,  excellèrent  par  leur  sagesse  , 
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leur  force ,  ou  leur  valeur ,  ou  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué au  bien  commun  des  hommes,  ou  inventé  ,  ou  per- 
fectionné les  arts ,  furent  déifiés  durant  leur  vie  même ,  ou 
immédiatement  après  leur  mort.  C'est  ce  qu'Eusèbe  avait 
lui-même  puisé  dans  une  des  histoires  des  plus  anciennes 
et  des  plus  respectables,  l'histoire  phénicienne  et  san- 
choniate ,  qui  donne  un  détail  fort  exact  de  l'origine  du 
culte  des  héros  ;  et  qui  nous  apprend  expressément  que 
leur  déification  se  fit  immédiatement  après  leur  mort , 
tems  où  le  souvenir  de  leurs  bienfaits  était  encore  récent 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  où  les  mouvemens  d'une 
reconnaissance  vive  et  profonde,  absorbant,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  facultés  de  leur  âme,  enflammaient  les 
cœurs  et  les  esprits  de  cet  amour  et  de  cette  admiration  , 
que  Pope  a  si  parfaitement  dépeint  dans  son  Essai  sur 
l'homme. 

Un  mortel  généreux  ,  par  ses  soins,  sa  valeur  , 

Du  public  qu'il  aimait,  faisait-il  le  bonheur? 

Admirait-on  en  lui  les  qualités  aimables 

Qui  rendent  aux  enfans  les  pires  respectables: 

Il  commandait  sur  tous  ,  il  leur  donnait  la  loi ,  / 

Et  le  père  du  peuple  en  devenait  le  roi. 

Jusqu'à  ce  tems  fatal ,  seul  reconnu  pour  maître 

Tout  patriarche  était  le  monarque  ,  le  prêtre; 

Le  père  de  l'état  qui  se  formait  sous  lui. 

Ses  peuples  après  Dieu  n'avaient  point  d'autre  appui.  - 

Ses  yeux  étaient  leur  loi ,  sa  bouche  ieur  oracle  ; 

Jamais  ses  volontés  ne  trouvèrent  d'obstacle; 

De  leur  bonheur  commun  il  devint  l'instrument  ; 

Du  sillon  étonné  tira  leur  aliment. 

Il  leur  porta  les  arts  ,  leur  apprit  à  réduire 

Le  feu  ,  l'air  et  les  eaux  aux  lois  de  leur  empire  ; 

Fit  tomber  à  leurs  pieds  les  habitans  des  airs  , 

Et  tira  le  poisson  de  l'abîme  des  mers. 
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Lorsqu'enfin  ,  accablé  sous  le  poids  des  années  , 
Il  s'éteint,  et  finit  ses  longues  destinées, 
Cet  homme  comme  un  dieu  si  long-tems  honoré, 
Comme  un  faible  mortel  par  les  siens  est  pleuré. 
Jaloux  d'en  conserver  les  traits  el  la  figure  , 
Leur  zèle  industrieux  inventa  la  peinture. 
Leurs  neveux  attentifs  à  ces  hommes  fameux , 
Qui ,  par  le  droit  du  sang  avait  régné  sur  eux , 
Trouvent-ils  dans  leur  suite  un  grand  ,  un  premier  père  , 
Leur  aveugle  Respect  l'adore  et  le  révère. 

Ces  premiers  sentimens,  antérieurs  à  l'idolâtrie,  en 
furent  la  première  cause  par  les  passions  d'amour  et  d'ad- 
miration qu'ils  excitèrent  dans  un  peuple  encore  simple 
et  ignorant.  On  ne  doit  pas  être  e'tonné  qu'un  peuple  de 
ce  caractère  ait  été  porté  à  regarder  comme  des  espèces 
de  Dieux,  ceux  qui  avaient  enseigné  aux  hommes  à  s'assu- 
jettir les  élémens.  Ils  devinrent  le  sujet  de  leurs  hymnes , 
de  leurs  panégyriques  et  de  leurs  hommages  ;  et  l'on  peut 
observer  que,  parmi  toutes  les  nations ,  les  hommes  dont 
la  mémoire  fut  consacrée  par  un  culte  religieux ,  sont  les 
seuls  de  ces  tems  anciens  et  ignorans  ,  dont  le  nom  n'ait 
point  été  enseveli  dans  l'oubli. 

On  a  vu  dans  des  tems  postérieurs ,  lorsque  les  circons- 
tances étaient  semblables ,  des  hommes  parvenir  aux  hon- 
neurs divins  avec  autant  de  facilité  et  de  succès  qu'Osiris, 
Jupiter  ou  Bélus  ;  car  la  nature  en  général  est  uniforme 
dans  ses  démarches.  On  s'est ,  à  la  vérité ,  moqué  des  apo- 
théoses d'Alexandre  et  de  César  ;  mais  c'est  que  les  na- 
tions au  milieu  desquelles  ils  vivaient  étaient  trop  éclai- 
rées. Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  Odin,  qui  vivait  vers 
le  tems  de  César ,  et  qui  fut  mis  par  les  peuples  du  nord 
au-dessus  de  tous  les  autres  dieux.  C'est  que  ces  peuples 
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étaient  encore  barbares  et  sauvages  ,  et  qu'une  pareille 
farce  ne  peut  être  jouée  avec  applaudissemens,  que  le 
lieu  de  la  scène  ne  soit  parmi  un  peuple  grossier  et  igno- 
rant. 

Tacite  rapporte  que  c'était  une  coutume  générale  parmi 
les  nations  du  nord ,  que  de  déifier  leurs  grands  hommes, 
non  à  la  manière  des  Romains  leurs  contemporains,  uni- 
quement par  flatterie  et  par  persuasion  intime ,  mais  sé- 
rieusement et  de  bonne  foi.  Un  trait  qui  se  trouve  dans 
Ezéchiel ,  confirme  que  l'apothéose  se  faisait  souvent  du 
vivant  même  des  rois.  Ton  cœur  s  en  glorifie ,  dit  Dieu 
en  s'adressant  au  roi  de  Tyr  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète ;  tu  as  dit ,  je  suis  un  Dieu ,  je  suis  assis  sur  le 
trône  de  Dieu  au  milieu  de  la  mer;  cependant  tu  nés 
quun  homme  et  non  un  Dieu...  Diras-tu  encore  que  tu 
es  un  Dieu?...  Mais  tu  trouveras  que  tu  es  un  homme 
et  non  un  Dieu.  Ce  passage  indique ,  ce  me  semble  ,  que 
les  sujets  du  roi  de  Tyr  rendaient  à  ce  prince  un  culte 
idolâtre,  même  durant  sa  vie  ;  et  il  est  assez  vraisemblable 
qu'il  devint  dans  la  suite  un  des  Neptunes  grecs. 

Sous  prétexte  d'expliquer  l'antiquité ,  Pluche  la  ren- 
verse et  la  détruit  entièrement.  Sa  chimère  est  que  toutes 
les  coutumes  civiles  et  religieuses  de  l'antiquité  sont  pro- 
venues de  l'agriculture,  et  que  les  Dieux  et  les  Déesses 
même  proviennent  de  cette  moisson  fertile.  Mais  s'il  y  a 
deux  faits  dans  l'antiquité,  que  le  scepticisme  même  avait 
honte,  dans  ses  momens  de  sincérité  et  de  bon  sens,  de 
révoquer  en  doute,  c'est  que  ce  culle  idolâtre  des  corps 
célestes  a  eu  pour  premier  fondement  l'influence  sensible 
et  visible  qu'ils  ont  sur  les  corps  sublunaires ,  et  que  les 
Dieux  tutélairesdes  passions  païennes  étaient  des  hommes 
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déifiés  après  leur  mort ,  et  à  qui  leurs  bienfaits  envers  le 
genre  humain  ou  envers  leurs  concitoyens  avaient  pro- 
curé les  honneurs  divins  :  qui  croirait  que  ces  deux  faits 
puissent  être  niés  par  une  personne  qui  prétend  à  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  et  qui  se  propose  de  l'expliquer? 
Mais  ni  les  hommes,  ni  les  Dieux,  ne  peuvent  tenir  contre 
un  système.  Pluche  nous  assure  que  tout  cela  est  illusion  ; 
que  l'antiquité  n'a  eu  aucune  connaissance  de  cette  ma- 
tière; que  les  corps  célestes  n'ont  point  été  adorés  à  cause 
de  leur  influence;  qu'Osiris,  Isis,  Jupiter,  Pluton,  Nep- 
tune, Mercure,  que  même  les  héros  demi-dieux,  comme 
Hercule  etMinos,  n'ont  jamais  existé;  que  ces  prétendus 
Dieux  n'étaient  que  les  lettres  d'un  ancien  alphabet ,  de 
simples  figures  qui  servaient  à  donner  des  instructions  au 
laboureur  égyptien.  Ses  hiéroglyphes  sont  presque  entiè- 
rement confinés  à  la  seule  agriculture  et  à  l'usage  des  ca- 
lendriers ;  ce  qui  suppose ,  ou  qu'ils  n'ont  point  été  des- 
tinés dans  leur  origine  à  représenter  les  pensées  des  hom- 
mes, sur  quelques  sujets  qu'elles  pussent  rouler;  ou  que 
les  soins  de  ces  fameux  personnages  de  l'antiquité,  qui 
ont  établi ,  affermi  et  gouverné  les  sociétés ,  étaient  absor- 
bés par  l'agriculture ,  ou  qu'ils  n'étaient  occupés  d'aucune 
autre  idée.  L'agriculture,  en  un  mot,  est  la  base  princi- 
pale et  fondamentale  de  ce  système  de  l'antiquité  ;  tout  le 
reste  n'y  est  inséré  que  pour  l'ornement  de  la  scène.  Ce 
système,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  débordement 
d'une  imagination  féconde ,  est  lui-même  comme  l'an- 
cienne ,  dont  les  débordemens  du  Nil  couvraient  les  terres 
les  plus  fertiles  de  l'Egypte  ;  et  qui ,  échauffée  et  mise  en 
fermentation  par  les  l'ayons  puissans  du  soleil ,  produisait 
des  hommes  et  des  monslres.  Les  Dieux  de  l'abbé  Pluche 
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paraissent  sorlir  des  sillons  comme  on  dit  qu'il  est  au- 
trefois arrivé  au  dieu  Tagès. 

Mais  comment  prouve-t-il  la  justesse  du  principe  sur 
lequel  il  fonde  son  système,  et  la  vérité  des  conséquences 
qu'il  en  déduit?  11  les  prouve  alternativement  l'un  par 
l'autre  ;  le  principe  par  la  conséquence ,  et  la  conséquence 
par  le  principe.  Toutes  les  fois  qu'il  veut  prouver  qu'un 
hiéroglyphe  que  I  on  prenait  pour  la  figure  réelle  d'un 
Dieu,  n'est  qu'un  symbole  de  l'agriculture,  il  suppose  que 
ce  ne  peut  être  la  figure  réelle  d'un  Dieu,  parce  que  les 
Dieux  n'ont  point  existé  ;  il  en  conclut  que  c'est  un  sym- 
bole; il  lui  plaît  que  ce  soit  un  symbole  de  l'agriculture  : 
et  lorsqu'il  veut  prouver  que  les  Dieux  n'ont  point  existé, 
alors  il  suppose  que  l'hiéroglyphe  que  Ton  prenait  pour 
la  figure  réelle  d'un  Dieu,  n'était  qu'un  symbole  de  l'agri- 
culture. 

Eu  général ,  on  peut  dire  contre  le  système  de  Pluche  , 
qu'il  est  absurde  de  supposer  que  les  Egyptiens  n'aient  fait 
usage  des  hiéroglyphes  que  pour  les  choses  qui  concernent 
le  labourage.  Il  est  fort  naturel  de  croire  que  l'esprit 
n'ayant  pas  encore  inventé  des  signes  qui  servissent  à  re- 
présenter les  sons  et  non  les  choses,  les  législateurs  et  les 
magistrats  auront  été  obligés  de  puiser  dans  cette  source, 
c'est-à-dire ,  de  recourir  aux  hiéroglyphes  pour  s'expri- 
mer aux  yeux  du  peuple  sur  les  matières  relatives  au  culte 
religieux,  au  gouvernement  de  la  société,  à  l'histoire  des 
héros,  aux  arts  et  aux  sciences.  Le  genre  d'expression 
était  extrêmement  imparfaite,  et  le  sujet  des  méprises 
infinies,  toutes  les  fois  qu'au  défaut  des  images  réelles,  on 
était  obligé  d'employer  des  images  symboliques.  Sauvent 
on  substituait  le  symbole  à  l'idée  ;  et  c'est  ainsi  qu'après 
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s'être  servi  de  la  figure  des  animaux  et  des  Ye'ge'tatifs,  pour 
exprimer  les  attributs  des  Dieux  et  des  he'ros ,  on  a  subs- 
titué à  ces  Dieux  et  à  ces  héros  les  animaux  et  les  végéta- 
tifs mêmes.  On  a  cru  que  ces  Dieux  les  animaient ,  qu'ils 
s'étaient  cachés  sous  leur  figure,  et  on  les  a  adorés.  Ce 
progrès  est  sensible  dans  l'exemple  d'Osiris  et  d'Apis. 

De  ce  qui  n'était  que  l'origine  d'une  seule  branche  de  l'i- 
dolâtrie ,  Pluche  en  a  voulu  faire  l'origine  de  toute  l'ido- 
lâtrie. Des  images  empruntées  de  la  diversité  des  objets 
visibles  qui  sont  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  ne  pouvant 
manquer  d'avoir  quelque  rapport  avec  les  productions  de 
l'agriculture ,  qui  sont  en  même  tems  les  effets  de  la  fé- 
condité de  la  terre  et  de  l'influence  des  astres.  De  ce  rap- 
port ,  Pluche  a  conclu  qu'il  fallait  expliquer  les  hiérogly- 
phes relativement  à  l'agriculture  ;  et  ce  qui  s'y  trouvait 
sur  les  Dieux,  sur  le  gouvernement  et  sur  l'histoire,  est 
devenu  dans  son  esprit  un  instrument  ou  une  instruction 
pour  le  labourage.  Il  a  employé  les  monumens  mêmes  de 
l'antiquité  pour  la  détruire,  comme  le  père  Hardouin  s'est 
servi  de  médailles  pour  renverser  l'histoire.  Ses  conjectures 
ont  pris  la  place  des  faits ,  l'imagination  a  dégradé  la  vé- 
rité ;  et  j'oserais  dire  qu'il  ne  serait  pas  difficile ,  en  con- 
séquence des  mêmes  principes,  de  prouver  que  les  Dieux 
d'Egypte ,  au  lieu  de  provenir  de  l'agriculture ,  provien- 
nent des  jeux  de  cette  nation,  de  leurs  fêtes,  de  leurs 
combats ,  de  leur  manière  de  chasser,  de  pêcher,  et  même 
si  l'on  voulait ,  de  leur  cuisine  ;  et  les  langues  orientales  ne 
manqueraient  pas  de  fournir  des  étymologies  pour  soutenir 
ces  différens  sentimens. 

L'idolâtrie  ayant  déifié  les  hommes,  il  était  naturel 
qu'elle  communiquât  à  ses  Dieux  les  défauts  des  hommes. 

Tome  xiv.  28 


434  ESPRIT 

C'est  aussi  ce  qui  arriva.  Les  Dieux  du  paganisme  furent 
donc  hommes  en  toutes  manières,  à  cela  près  qu'ils  étaient 
plus  puissans  que  des  hommes.  Les  hommes  jouissaient 
du  plaisir  secret  de  voir  retracée  dans  de  si  respectables 
modèles  l'image  de  leurs  propres  passions,  et  d'avoir  pour 
fauteurs  et  pour  complices  de  leurs  débauches^  les  Dieux 
mêmes  qu'ils  adoraient.  Sous  le  nom  de  fausses  divinités, 
c'étaient  en  effet  leurs  propres  pensées ,  leurs  fantaisies 
qu'ils  adoraient.  Ils  adoraient  Vénus,  parce  quils  se  lais- 
saient dominer  par  l'amour  sensuel ,  et  qu  ils  en  aimaient 
la  puissance.  Ils  érigeaient  des  autels  à  Bacchus ,  le  plus 
enjoué  de  tous  les  Dieux,  parce  qu'ils  s'abandonnaient  et 
qu'ils  sacrifiaient ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  joie  des  sens,  plus 
douce  et  plus  enivrante  que  le  vin.  La  manie  de  déifier 
alla  si  loin,  qu'on  déi6a  même  les  villes,  et  Rome  fut 
considérée  comme  une  Déesse. 

Le  polythéisme  ,  considéré  en  lui-même,  est  également 
contraire  à  la  raison  et  aux  phénomènes  de  l'univers. 
Quand  on  a  une  fois  admis  l'existence  d  une  nature  infi- 
niment  parfaite ,  il  est  facile  de  comprendre  qu'elle  est 
l'unique ,  et  qu'aucun  être  ne  peut  l'égaler.  Si  notre  raison 
peut  s'élever  jusqu'à  ce  principe ,  il  existe  une  telle  na- 
ture, elle  fera  aisément  et  sans  nul  secours  cet  autre  pas, 
qui  est  plus  facile  sans  comparaison  que  le  premier,  donc 
il  ri  y  a  quun  seul  Dieu.  S'il  pouvait  y  avoir  trois  ou 
quatre  de  ces  natures ,  il  pourrait  y  en  avoir ,  non-seule- 
ment dix  millions,  mais  aussi  une  infinité;  car  on  ne 
saurait  trouver  aucune  raison  d'un  certain  nombre  plutôt 
que  d'un  autre.  Comme  donc  le  nombre  binaire  enferme- 
rait une  superfluité  qui  choque  notre  raison ,  l'ordre  de- 
mande que  l'on  se  réduise  à  l'unité.  Si  chacune  de  ces 
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imatières  était  souverainement  parfaite,  elle  n'aurait  besoin 
que  d'elle-même  pour  jouir  d'une  félicite'  infinie;  la  socie'té 
des  autres  ne  lui  servirait  donc  de  rien  ,  et  ainsi  notre 
raison  ne  pourrait  souffrir  aucune  pluralité'.  C'est  un  de 
ses  axiomes,  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain,  et  que 
c'est  en  vain  que  l'on  emploie  plusieurs  causes  pour  un 
effet  qu  un  plus  petit  nombre  de  causes  peut  produire 
aussi  commodément  :  la  maxime  qui  a  été  appelée  Ici 
raison  des  nominaux,  parce  qu'elle  leur  a  servi  à  re- 
trancher des  écoles  de  philosophie  une  infinité  d'excres- 
cences  et  d'entités  superflues  ;  la  maxime ,  dis-je ,  qu'il  ne 
faut  point  multiplier  les  êtres  sans  nécessité ,  est  un  prin- 
cipe qu'aucune  secte  de  philosophie  n'a  rejeté;  or,  elle  ruine 
sans  ressource  le  polythéisme. 

Le  polythéisme  n'est  pas  moins  contraire  aux  phéno- 
mènes qu'à  la  raison ,  puisqu'on  ne  voit  aucun  désordre 
dans  le  monde,  ni  aucune  confusion  dans  ses  parties,  qui 
puissent  faire  soupçonner  qu'il  y  a  plusieurs  divinités  in- 
dépendantes auxquelles  il  soit  soumis.  Or,  cependant, 
c'est  ce  qui  arriverait,  si  le  polythéisme  avait  lieu.  Bayle 
prouve  parfaitement  bien  que  la  religion  païenne  était  un 
principe  d'anarchie.  En  effet,  ces  Dieux  qu'elle  répandait 
partout ,  et  dont  elle  remplissait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer 
et  l'air ,  étant  sujets  aux  mêmes  passions  que  l'homme ,  la 
guerre  était  immanquable  entre  eux.  Us  étaient  et  plus 
puissans  et  plus  habiles  que  les  hommes  :  tant  pis  pour  le 
monde.  L'ambition  ne  cause  jamais  autant  de  ravages  que 
lorsqu'elle  est  secondée  d'un  grand  pouvoir  et  d'un  grand 
esprit. 

Le  désordre  commença  bientôt  dans  la  famille  divine. 
Titan ,  le  fils  aîné  du  premier  des  Dieux ,  fut  privé  de  la 
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succession  par  les  intrigues  de  ses  sœurs,  qui ,  ayant  gagné 
leur  mère ,  firent  en  sorte  qu'il  cédât  son  droit  à  Saturne  , 
son  frère  puîné  ;  de  sorte  qu'une  cabale  de  femmes  troubla 
la  loi  naturelle ,  dès  sa  première  génération.  Saturne  dé- 
vorait ses  enfans  mâles ,  pour  tenir  parole  à  Titan  ;  mais 
son  épouse  le  trompa ,  et  fit  nourrir  en  secret  trois  de  ses 
fils.  Titan  ayant  découvert  ce  manège ,  résolut  de  tirer 
raison  de  cette  injure ,  et  fit  la  guerre  à  Saturne  et  le  vain- 
quit ,  et  l'enferma  dans  une  noire  prison ,  lui  et  sa  femme. 
Jupiter ,  fils  de  Saturne ,  soutint  la  guerre ,  et  remit  en 
liberté  son  père  et  sa  mère  ;  et  alors  Titan  et  ses  fils , 
chargés  de  fer ,  furent  enfermés  dans  le  Tartare ,  qui  était 
la  même  prison  où  Saturne  et  son  épouse  avaient  été  en- 
chaînés. Saturne ,  redevable  de  la  liberté  à  son  fils  ,  n'en 
fut  pas  reconnaissant.  Un  oracle  lui  avait  prédit  que  Ju- 
piter le  détrônerait  ;  il  tâcha  de  prévenir  cette  prédiction. 
Mais  Jupiter  s'étant  aperçu  de  l'entreprise ,  le  renversa 
du  trône ,  le  chargea  de  chaînes ,  et  le  précipita  dans  le 
Tartare.  Il  le  châtia  même ,  comme  Saturne  en  avait  usé 
envers  son  père.  Le  sang  qui  coula  de  la  plaie  que  Saturne 
reçut  en  cette  occasion,  tomba  sur  la  terre,  et  produisit 
des  géans  qui  s'efforcèrent  de  déposer  Jupiter.  Le  combat 
fut  rude  et  douteux  pendant  assez  long  -  tems  :  enfin ,  la 
victoire  se  déclara  pour  Jupiter. 

Ce  sont  les  principales  guerres  divines  dont  les  païens 
avaient  fait  mention.  Ils  se  sont  autant  éloignés  du  vraisem- 
blable ,  en  ne  continuant  point  l'histoire  de  cette  suite  de 
rébellions  qui  ont  dû  être  fréquentes ,  qu'ils  s'y  étaient 
conformés  en  la  conduisant  jusqu'à  la  gigantomachie.  Rien 
ne  choque  plus  la  vraisemblance ,  que  de  voir  qu'ils  ont 
supposé  que  les  autres  Dieux  ne  conspiraient  pas  souvent 
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contre  Jupiter,  et  que  par  des  ligues  et  des  contre-ligues, 
ils  ne  tâchaient  pas  de  s'agrandir,  ou  de  s'exposer  aux 
usurpateurs.  La  suite  naturelle  et  inévitable  du  caractère 
qu'on  leur  donne ,  était  qu'ils  se  querellassent  plus  sou- 
vent ,  et  qu'ils  entreprissent  plus  fréquemment  de  s'em- 
parer des  états  les  uns  des  autres ,  que  les  hommes  ne  se 
querellent  et  ne  forment  de  pareilles  entreprises.  Cela  va 
Join ,  comme  vous  voyez.  Junon  seule ,  telle  qu'on  la  re- 
présente, devait  tailler  plus  de  besogne  à  Jupiter  son 
mari ,  qu'il  n'en  eût  su  expédier.  Elle  était  jalouse ,  fière, 
vindicative  excessivement,  et  se  voyait  tous  les  jours 
trahie  par  son  mari.  Quels  tumultes  ne  devait-elle  pas 
exciter  ?  Quels  complots  ne  devait-elle  pas  former  coutre 
un  époux  si  infidèle  ?  Il  se  tira  d'une  guerre  qu'elle  lui 
avait  suscitée  et  d'une  seconde  conspiration  où  elle  entra. 
Quels  désordres  ne  causa- t-elle  pas  dans  le  monde  pour 
se  venger  de  ses  rivales  et  pour  perdre  tous  ceux  qui  lui 
déplaisaient? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vraisemblable  dans  ï Enéide  que  le 
personnage  qu'elle  y  joue  :  personnage  si  pernicieux, 
qu'elle  fait  sortir  des  enfers  une  furie ,  pour  inspirer  la 
rage  martiale  à  des  peuples  qui  ne  songaient  qu'à  la  paix. 
Souvenez-vous  qu'il  y  avait  encore  d'autres  Déesses.  Il 
n'eût  fallu  que  celle-là  pour  mettre  le  trouble  parmi  les 
Dieux.  Cela  rendait  inévitables  les  fonctions  et  les  intri- 
gues ,  les  complots  et  les  querelles.  Un  bel  esprit  (  le  che- 
valier Temple  )  les  a  bien  décrites,  en  disant  que  ce 
sont  des  guerres  d'anarchies ,  dont  les  mauvais  fruits  mû- 
rissent tôt  au  tard ,  et  bouleversent  quelquefois  les  socié- 
tés les  plus  florissantes.  L'histoire  est  toute  remplie  de  ces 
sortes  de  choses.  Voici  donc  comme  je  raisonne.  Malgré 
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toutes  les  précautions  qu'on  a  prises  dans  les  e'tats  ,  mal- 
gré les  différentes  formes  du  gouvernement  qu'on  y  a  suc- 
cessivement introduites ,  on  n'a  jamais  pu  ôter  les  semen- 
ces de  l'anarchie  ,  ni  empêcher  qu'elle  ne  levât  la  tète  de 
tems  entems.  Les  séditions,  les  guerres  civiles,  les  révo- 
lutions sont  fréquent  es  dans  tous  les  états ,  quoique  plus 
ou  moins  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  C'est  que  les 
hommes  sont  sujets  à  de  mauvaises  passions.  Ils  sont  en- 
vieux les  uns  des  autres.  L'avarice,  l'ambition,  la  volupté, 
la  vengeance  les  possèdent.  Ceux  qui  doivent  commander, 
s'en  acquittent  mal  ;  ceux  qui  doivent  obéir  ,  s'en  acquit- 
tent encore  quelquefois  plus  mal.  Vous  donnez  des  bornes  à 
l'auto  rité  royale;  c'est  le  moyen  d'inspirer  l'envie  de  parve- 
nir à  la  puissance  despotique.  En  un  mot,  les  uns  abusent  de 
l'autorité  et  les  autres  de  la  liberté.  Or  puisque  les  Dieux 
étaient  sujets  aux  mêmes  passions  que  l'homme ,  il  fallait 
donc  nécessairement  qu'il  y  eût  des  guerres  entre  eux,  et  des 
guerres  d'autant  plus  funestes,  qu'ils  surpassaient  l'homme 
en  esprit  et  en  puissance  ;  des  guerres  qui  ébranlassent 
jusqu'au  centre  de  la  mer  et  de  la  terre,  l'air  et  les  cieux  ; 
des  guerres  enfin  qui  missent  l'anarchie,  le  trouble  et  la 
confusion  dans  tous  les  corps  de  l'univers.  Or ,  puisque 
cette  anarchie  n'est  point  venue ,  c'est  une  marque  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  guerre  entre  les  dieux;  et  c'est  en  même 
tems  une  preuve  qu'ils  n'existaient  point  ;  car  s'ils  eus- 
sent existé ,  ils  n'eussent  point  pu  être  d'accord.  Je  ne 
voudrais  point  d'autre  raison  que  celle-là  pour  me  con- 
vaincre de  la  fausseté  de  la  religion  païenne. 

Le  polythéisme  étant  si  absurde  en  lui-même ,  et  si 
contraire  en  même  tems  aux  phénomènes ,  vous  me  de- 
manderez peut-être  ce  qu'en  pensaient  les  plus  sages  d'en- 
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Ire  les  païens.  C'est  à  quoi  je  vais  satisfaire.  Il  y  avait  au- 
trefois trois  classes  de  Dieux ,  rangés  avec  beaucoup  d'a- 
dresse :  les  poétiques  ,  les  politiques  et  les  philosophi- 
ques. C'est  la  division  qu'en  fait  le  grand  pontife  Scévola 
qui  se  trouvant  à  la  tête  de  tous  les  ministres  de  la  supers- 
tition ,  ne  devait  point  s'y  méprendre.  Les  Dieux  poéti- 
ques semblaient  abandonnés  au  vulgaire  qui  se  repaît  de 
fictions  ;  les  politiques  servaient  dans  les  occurrences  dé- 
licates ,  où  il  fallait  relever  les  courages  abattus,  les  ma- 
nier avec  dextérité ,  leur  donner  une  nouvelle  force  ;  les 
philosophipues  enfin  n'offraient  rien  que  de  noble ,  de 
pur ,  de  convenable  au  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui 
parmi  les  païens  savaient  penser.  Ces  derniers  ne  recon- 
naissaient qu'un  seul  Dieu  qui  gouvernait  l'univers  par 
le  ministère  des  génies  ou  des  démons ,  à  qui  ils  donnaient 
le  nom  de  divinités  subalternes.  Bayle  prétend  qu'aucun 
philosophe  païen  n'a  eu  connaissance  de  l'unité  de  Dieu  ; 
car  tous  ceux ,  dit-il ,  qui  semblent  reconnaître  cette  vé- 
rité, ont  réduit  à  la  seule  divinité  du  soleil  tous  les  au- 
tres Dieux  du  paganisme,  ou  n'ont  point  admis  d'autre 
Dieu  que  l'univers  même,  que  la  nature,  que  l'âme  du 
monde.  Or,  on  comprend  aisément ,  pour  peu  qu'on  y 
fasse  attention ,  que  l'unité  ne  peut  convenir  ni  au  soleil, 
ni  au  monde ,  ni  à  l'âme  du  monde.  Cela  est  visible  à  l'é- 
gard du  soleil  et  du  monde  ;  car  ils  sont  composés  de  plu- 
sieurs portions  de  matière  réellement  distinctes  les  unes 
des  autres  ;  et  il  ne  serait  pas  moins  absurde  de  soutenir 
qu'un  vaisseau  n'est  qu'un  seul  être,  ou  qu'un  éléphant 
n'est  qu'un  seul  entier ,  que  de  l'affirmer  du  monde,  soit 
qu'on  le  considère  comme  une  simple  machine,  soit  qu  on 
le  considère  comme  un  animal.  Toule  machine,  tout  jtfli- 
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mal  est  essentiellement  un  composé  de  diverses  pièces." 
L'âme  du  monde  est  aussi  composée  de  parties  différentes. 
Ce  qui  anime  un  arbre  n'est  point  la  môme  chose  que  ce  qui 
anime  un  chien.  Personne  n'a  mieux  décrit  que  Virgile  le 
dogme  de  l'âme  du  monde,  laquelle  il  prenait  pour  Dieu. 

Esse  apibus  partent  divinœ  mentis  et  haustus 
JEthereos  dixere  ;  Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque  ,  tractusque  maris  cœlumque  profundum  , 
Hinc  pecudes ,  armenta  ,  viros ,  genus  omne  ferarum , 
Quemque  sibi  tenues  nascentcm  arcessere  yilam. 

(  Vihg.  Géorg. ,  lib.  IV,  v.  220.  ) 

On  voit  parla  clairement  la  divinité  divisée  en  autant  de 
parties  qu'il  y  a  de  bêtes  et  d'hommes.  Cet  esprit,  cet  en- 
tendement répandu,  selon  Virgile,  par  toute  Ja  masse  de  la 
matière  ,  peut-il  être  composé  de  moins  de  parties  que  la 
matière  ?  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  dans  l'air  par  des  por- 
tions de  sa  substance  numériquement  distinctes  des  por- 
tions par  lesquelles  il  est  dans  l'eau  réellement  ;  donc  les 
philosophes  qui  semblent  avoir  enseigné  l'unité  de  Dieu  , 
ont  été  plus  polythéistes  que  le  peuple.  Ils  ne  savaient  ce 
qu'ils  disaient,  s'ils  croyaient  dire  que  l'unité  appartient 
à  Dieu.  Elle  ne  peut  lui  convenir  selon  leur  dogme,  que  de 
la  manière  qu'elle  convient  à  l'Océan,  à  une  nation,  à  une 
ville,  à  un  palais^  à  une  armée.  Le  Dieu  qu'ils  reconaissent 
être  un  amas  d'une  infinité  de  parties,  si  elles  étaient  ho- 
mogènes, chacune  était  un  Dieu,  ou  aucune  ne  l'était.  Or, 
si  aucune  ne  l'avait  été ,  le  tout  n'aurait  pas  pu  être  Dieu., 
Il  fallait  donc  qu'ils  admissent  au  pied  de  la  lettre  une 
infinité  de  Dieux ,  ou  pour  le  moins  un  plus  grand 
nombre  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  poème  d'Hésiode,  ou 


de  l'encyclopédie:  44 1 

dan»  aucune  autre  lithurgie.  Si  elles  étaient  hétérogènes , 
on  tombait  dans  la  même  conséquence  ,  car  il  fallait  que 
chacune  participât  à  la  nature  divine  de  l'âme  et  à  l'es- 
sence du  monde.  Elle  n'y  pouvait  participer  sans  être  un 
Dieu  ,  puisque  l'essence  des  choses  n'est  point  susceptible 
du  plus  ou  du  moins.  On  l'a  toute  entière ,  ou  l'on  n'en  a 
rien  du  tout.  Voilà  donc  autant  de  Dieux  que  de  parties 
dans  l'univers.  Que  si  la  nature  de  Dieu  n'avait  point  été 
communiquée  à  quelques-unes  des  parties ,  d'où  serait 
venu  qu'elle  aurait  été  communiquée  à  quelques  autres  ? 
et  quel  composé  bizarre  et  monstrueux  ne  serait-ce  pas 
qu'une  âme  composée  de  parties  non  vivantes  et  non  ani- 
mées, et  de  parties  vivantes  et  animées?  Il  serait  encore 
plus  monstrueux  de  dire  qu'aucune  portion  de  Dieu  n'é- 
tait un  Dieu,  et  que  néanmoins  toutes  ensemble  elles  com- 
posaient un  Dieu;  car  en  ce  cas  là ,  l'être  divin  eût  été  le 
résultat  d'un  assemblage  de  plusieurs  pièces  non  divines  , 
il  eût  été  fait  de  rien ,  tout  comme  si  l'étendue  était  com- 
posée de  points  mathématiques. 

Qu'on  se  tourne  de  quelque  côté  qu'on  voudra ,  on  ne 
peut  jamais  trouver  dans  les  systèmes  des  anciens  philo- 
sophes l'unité  de  Dieu  ;  ce  sera  toujours  une  unité  collec- 
tive. Affectez  de  dire  ,  sans  jamais  nommer  l'armée ,  que 
tels  ou  tels  bataillons  ont  fait  ceci ,  ou  sans  jamais  articu- 
ler ni  régimens,  ni  bataillons,  que  l'armée  a  fait  cela, 
vous  marquez  également  une  multitude  d'acteurs.  S'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  selon  eux,  c'est  de  la  même  manière 
qu'il  n'y  a  qu'un  peuple  romain, ou  que,  selon  Aristote, 
il  n'y  a  qu'une  matière  première.  Voyez  dans  saint  Au- 
gustin les  embarras  où  la  doctrine  de  Varron  se  trouve 
réduite.  Il  croyait  que  Dieu  n'était  autre  chose  que  l'âme 
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du  monde.  On  lui  fait  voir  que  c'est  une  division  de  Dieu 
en  plusieurs  choses,  et  la  réduction  de  plusieurs  choses  en 
un  seul  Dieu.  Lactance  aussi  a  très-bien  montré  le  ridicule 
du  sentiment  des  stoïques ,  qui  était  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  Varron.  Spinosa  est  dans  le  même  labyrinthe. 
Il  soutient  qu'il  n'admet  qu'une  substance  ,  et  il  la  nomme 
Dieu.  ïl  semble  donc  n'admettre  qu'un  Dieu  ;  mais  dans 
le  fond ,  il  en  admet  une  infinité  sans  le  savoir.  Jamais  on 
ne  comprendra  que  l'unité  de  substance ,  à  quoi  il  réduit 
l'univers ,  soit  autre  chose  que  l'unité  collective ,  ou  que 
l'unité  formelle  des  logiciens ,  qui  ne  subsiste  qu'idéa- 
lement dans  notre  esprit.  S'il  se  trouve  donc  dans  les  phi- 
losophes païens  quelques  passages  qui  semblent  autoriser 
d'une  manière  plus  orthodoxe  l'unité  de  Dieu,  ce  ne  sont, 
la  plupart  du  tems,  qu'un  galimatias  pompeux  ;  faites-en 
bien  l'analyse,  il  en  sortira  toujours  une  multitude  de 
Dieux.  On  n'est  parfaitement  unitaire ,  qu'autant  qu'on 
reconnaît  une  intelligence  parfaitement  simple  ,  totale- 
ment distinguée  de  la  matière  et  de  la  forme  du  monde , 
productrice  de  toutes  choses,  et  véritablement  spirituelle. 
Si  l'on  affirme  cela ,  l'on  croit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  : 
mais  si  on  ne  l'affirme  pas,  on  a  beau  siffler  tous  les  Dieux 
du  paganisme ,  et  témoigner  de  l'horreur  pour  la  multi- 
tude des  Dieux ,  on  en  admettra  réellement  une  infinité. 
Or,  c'est  là  précisément  le  cas  des  anciens  philosophes, 
que  nous  avons  prouvé  ailleurs  n'avoir  aucune  teinture 
delà  véritable  spiritualité. 

Si  Bayle  s'était  contenté  de  dire  qu'en  raisonnant  con- 
séquemment ,  on  ne  se  persuaderait  jamais  que  l'unité  de 
Dieu  fût  compatible  avec  la  nature  de  Dieu,  telle  que 
l'admettaient  les  anciens  philosophes,  je  me  rangerais  à 
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son  avis.  Il  me  semble  que  ce  qu'ils  disaient  de  l'unité  de 
Dieu,  ne  coulait  point  de  leur  doctrine  touchant  la  na- 
ture de  cet  Etre.  Je  parle  même  de  la  doctrine  des  pre- 
miers Pères  de  l'Église,  qui  mettaient  dans  Dieu  une 
espèce  de  mate'rialisme.  Cette  doctrine,  bien  pe'ne'tre'e  et 
conduite  exactement  de  conse'quences  en  conse'quences , 
était  l'éponge  de  toute  religion.  Les  raisonnemens  de 
Bayle,  que  j'ai  apportés  en  objection  ,  en  sont  une  preuve 
bien  évidente.  Mais  comme  les  opinions ,  inconséquem- 
ment  et  très-impertinemment  tirées  d'une  hypothèse, 
n'entrent  pas  moins  facilement  dans  les  esprits,  que  si 
elles  émanaient  nécessairement  d'un  bon  principe;  il  faut 
convenir  que  les  philosophes  païens  ont  véritablement 
reconnu  l'unité  de  Dieu ,  quoiqu'elle  ne  coulât  pas  dejeur 
doctrine  sur  la  nature  d'un  Être  suprême.  Il  n'y  a  point 
eu  de  philosophes  païens  qui  aient  plus  insisté  sur  le 
dogme  de  la  Providence  que  les  stoïques.  Us  croyaient 
pourtant  que  Dieu  était  corporel.  Ils  joignaient  donc  en- 
semble la  nature  corporelle  à  une  intelligence  répandue 
partout.  Or  l'unité  proprement  dite ,  n'est  pas  plus  diffi- 
cile à  concilier  avec  une  telle  nature ,  que  la  Providence  ; 
ou  plutôt  elles  sont  toutes  deux  également  incapables  de 
lui  être  assorties.  Combien  de  philosophes  modernes, 
qui ,  sur  les  traces  de  Locke ,  s'imaginent  que  leur  âme 
est  matérielle  !  en  sont-ils  pour  cela  moins  persuadés  de 
sa  véritable  unité  ?  L'idée  de  l'unité  de  Dieu  est  si  natu- 
relle et  si  conforme  à  la  droite  raison ,  qu'ils  l'ont  entée 
sur  leur  système ,  quelque  discordant  qu'il  fût  avec  cette 
idée.  Ils  se  sont  rapprochés  de  l'orthodoxie  par  ces  incon- 
séquences ,  car  il  est  sûr  que  s'ils  avaient  bien  suivi  leur 
pointe ,  je  veux  dire  qu'ils  se  fussent  attachés  régulière- 
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ment  aux  résultats  de  leur  principe,  ils  auraient  parlé  de 
Dieu  moins  noblement  qu'ils  n'ont  fait.  Tous  les  systèmes 
des  anciens  philosophes  ,  sur  la  nature  de  Dieu,  condui- 
saient à  l'irréligion  ;  et  si  tous  les  philosophes  ne  sont  point 
tombés  dans  cet  abîme  ,  ils  en  ont  été  redevables ,  encore 
un  coup,  au  défaut  d'exactitude  dans  le  raisonnement.  Ils 
sont  sortis  de  leur  route ,  attirés  ailleurs  par  les  idées  que 
3a  nature  avait  imprimées  dans  leur  esprit,  et  que  l'étude 
de  la  morale  nourri  sait  et  fortifiait. 

Un  des  plus  grands  esprits  de  l'ancienne  Rome  ,  s'avisa 
d'examiner  les  opinions  des  philosophes  sur  la  nature 
divine.  Il  disputa  pour  et  contre  avec  beaucoup  d'atten- 
lion.  Qu'en  arriva-t-il?  c'est  qu'au  bout  du  compte  ,  il  se 
trouva  athée ,  ou  peu  s'en  fallut ,  ou  qu'au  moins  il  n'évita 
ce  grand  changement  que  parce  qu'il  eut  plus  de  défé- 
rence pour  l'autorité  de  ses  ancêtres  que  pour  ses  lumières 
philosophiques. 

Mais  une  chose  qu'on  ne  peut  pardonner  aux  anciens 
philosophes ,  qui  reconnaissaient  un  seul  Dieu ,  c'est  que 
satisfaits  de  ne  point  tomber  dans  l'erreur ,  ils  regardaient 
comme  une  de  leurs  obligations  d  'y  entretenir  les  autres. 
Le  sage ,  avoue  l'orateur  philosophe,  doit  maintenir  tout 
l'extérieur  de  la  religion  qu'il  trouve  établi ,  et  conserver 
inviolablement  les  cérémonies  brillantes,  sacrées,  aux- 
quelles les  ancêtres  ont  donné  cours.  Pour  lui ,  qu'il  con- 
sidère la  beauté  de  l'univers,  qu'il  examine  l'arrangement 
des  corps  célestes,  il  verra  que  sans  rien  changer  aux 
choses  anciennes ,  il  doit  adorer  en  secret  l'Être  suprême. 
En  cela  consistait  toute  la  religion  des  païens ,  gens  d'es- 
prit. Ils  reconnaissaient  un  Dieu  qu'ils  regardaient  comme 
remplissant  le  monde  de  sa  grandeur  ,  de  son  immensité. 
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Ils  retenaient  avec  cela  les  principaux  usages  du  pays  où 
ils  vivaient ,  craignaient  surtout  d'en  troubler  la  paix  par 
un  zèle  furieux ,  ou  par  trop  d'attachement  à  leurs  opi- 
nions particulières.  C'est  sur  quoi  appuie  Sénèque  d'une 
manière  très-sensée.  Quand  nous  plions ,  dit-il ,  devant 
cette  foule  de  divinités  qu'une  vieille  superstition  a  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres ,  nous  donnons  ces  homma- 
ges à  la  coutume  et  rijn  pas  à  la  religion.  Nous  voulons 
par  là  contenir  le  peuple ,  et  non  point  nous  avilir  hon- 
teusement. 

Suivant  quelques  philosophes  ,  tout  le  polythéisme 
poétique,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  divinités  parmi  les  Grecs, 
tout  ce  qui  entre  dans  le  détail  de  leurs  généalogies ,  de 
leurs  familles,  de  leurs  domaines,  de  leurs  amours,  de 
leurs  aventures ,  n'est  autre  chose  que  la  physique  mise 
sur  un  certain  ton  et  agréablement  tournée.  Ainsi  Jupiter 
n'est  plus  que  la  matière  éthérée ,  et  Junon  la  masse  li- 
quide de  notre  atmosphère.  Apollon  est  le  soleil,  et  Diane 
est  la  lune.  Pour  abréger ,  tous  les  Dieux  ne  sont  que  les 
élémens  et  les  corps  physiques  ;  la  nature  se  trouve  par- 
tagée entre  eux ,  ou  plutôt  ils  ne  sout  tous  que  les  diffé- 
rentes parties  des  divers  effets  de  la  nature. 

Il  faut  convenir  que  cette  première  institution  des 
Dieux ,  est  un  fait  d'histoire  assez  constant ,  du  moins 
pris  en  général.  On  sait  que  dans  l'origine  du  paganisme , 
la  physique ,  qui  n'avait  pas  encore  formé  de  science , 
laissait  les  écrivains  dans  une  si  grande  sécheresse  sur  le 
fond  des  choses  ,  que  pour  la  corriger ,  ils  empruntèrent 
le  secours  des  allusions  et  des  fables ,  genre  d'écrire  que 
favorisait  le  penchant ,  et  en  quelque  sorte  l'enfance  des 
lecteurs,  comme  il  paraît  dans  Cicéron.  Mais  ce  fait  même, 
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la  défense  du  paganisme ,  dans  le  tems  que  le  christia- 
nisme s'élevait  sur  ses  ruines  et  ses  débris ,  était  la  plus 
forte  démonstration  contre  lui.  i°  Si  les  Dieux  n'étaient 
que  des  portions  de  l'univers ,  il  demeurait  évident  que 
l'univers  prenait  la  place  de  son  auteur ,  et  que  l'homme 
aveugle  décernait  à  la  créature,  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'au  créateur.  2°  Quand  même  les  Dieux  n'auraient  été, 
dans  l'origine,  que  les  élémens  personnifiés,  cette  théologie 
symbolique  ne  devenait-elle  pas  une  occasion  de  scandale 
et  d'erreurs  impies  T^Quelle  que  fût  l'origine  physique  du 
mot  Jupiter,  n'était-il  pas,  dans  la  signification  d'usage, 
le  nom  propre  d'un  Dieu  ,  père  des  autres  dieux  ?  Lors- 
que le  peuple  lisait ,  dans  ses  poètes ,  que  Jupiter  frappait 
Junon,  son  épouse  et  sa  sœur,  concevait-il  qu'il  ne  s'agis- 
sait là  que  du  choc  des  élémens  ?  Recourait-il  aux  allu- 
sions pour  l'intelligence  des  autres  fables ,  où  il  voyait  un 
sens  clair ,  qui ,  dès  le  premier  aspect ,  fixait  sa  croyance  ? 
Où  était  le  poète  qui  eût  appris  à  distinguer  ces  images 
allégoriques  d'avec  la  simplicité  de  la  lettre  ?  Où  étaient 
même  les  poètes  qui  n'eussent  pas  représenté  le  même 
Dieu  sous  des  emblèmes  tous  différens  et  quelquefois 
opposés?  Il  était  donc  impossible  que  le  vulgaire  ignorant 
saisît  au  milieu  de  ces  variations  un  point  fixe  d'allégorie 
qui  le  déterminât ,  et  dès  lors  il  ne  lui  restait  qu'un  sys- 
tème scandaleux ,  où  la  raison  trompée  n'offrait  à  la  mo- 
rale que  des  exemples  trompeurs. 

Quelque  parti  que  prît  l'idolâtrie ,  soit  qu'elle  regardât 
ses  Dieux  comme  des  élémens  qu'elle  avait  personnifiés , 
soit  qu'elle  les  regardât  comme  des  hommes  qu'elle  avait 
déifiés  après  leur  mort ,  pour  les  bienfaits  dont  ils  avaient 
comblé  les  humains ,  toujours  est-il  vrai  de  dire  que  son 
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fonds  était  une  ignorance  brutale ,  et  une  entière  dépra- 
vation du  sens  humain.  Ajoutez  à  cela  que  les  poètes  épui- 
sèrent en  sa  faveur  tout  ce  qu'ils  avaient  d'esprit ,  de  dé- 
licatesse et  de  grâces,  et  qu'ils  s'étudièrent  à  employer  les 
couleurs  les  plus  vives  pour  fonder  des  vices  et  des  crimes 
qui  seraient  tombés  dans  le  décri ,  sans  la  parure  qu'ils 
leur  prêtaient,  pour  en  couvrir  la  difformité,  l'absurdité 
et  l'infamie. 

On  sait  que  le  plus  sage  des  philosophes  condamnait 
sans  réserve  ces  fictions  profanes ,  si  manifestement  inju- 
rieuses à  la  divinité.  «  Nous  ne  devons ,  disait-il ,  admet- 
tre dans  notre  république ,  ni  les  chaînes  de  Junon ,  for- 
mées par  son  propre  fils  ;  ni  la  chute  de  Vulcain ,  précipité 
du  haut  des  cieux  pour  avoir  pris  la  défense  de  sa  mère 
contre  Jupiter ,  qui  levait  la  main  sur  elle  ;  ni  les  autres 
combats  des  dieux  ;  soit  que  ces  idées  servent  de  voiles  à 
d'autres  ,  soit  que  le  poète  les  donne  pour  ce  qu'il  semble 
qu'elles  sont.  La  jeunesse,  qui  ne  peut  démêler  ces  vues 
différentes ,  se  remplit  par  là  d'opinions  insensées ,  qui  ne 
s'effacent  qu'avec  peine  de  son  esprit.  Il  faut  au  contraire 
lui  montrer  toujours  Dieu  comme  juste  et  véritable  dans 
ses  œuvres ,  autant  que  dans  ses  paroles.  Et  en  effet ,  il  est 
constant  dans  ses  promesses ,  il  ne  séduit  ni  par  de  vaines 
images ,  ni  par  de  faux  discours ,  ni  par  des  signes  trom- 
peurs ,  ni  durant  le  jour,  ni  durant  la  nuit.  » 

La  raison  même,  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres, 
ne  pouvait  se  dérober  à  ces  rayons  de  vérité  ;  tant  il  est 
impossible  à  l'homme  d'anéantir  l'idée  de  l'être  unique, 
saint  et  parfait  qui  l'a  tiré  du  néant. 

Mais  si  ces  fables  dont  on  repaissait  le  peuple,  étaient, 
de  l'aveu  même  de  Platon,  si  injurieuses  à  la  divinité,  et 
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en  même  tems  si  funestes  à  la  pureté  des  mœurs ,  pour- 
quoi ne  travaillait-il  pas  à  le  de'tromper,  en  lui  inspirant 
une  idée  saine  de  la  divinité?  Pourquoi ,  de  concert  avec 
les  autres  philosophes,  fomentait-il  encore  son  erreur? 
Le  voici ,  c'est  qu'il  s'imaginait  que  le  polythéisme  était 
si  fort  enraciné ,  qu'il  était  impossible  de  le  détruire  sans 
mettre  toute  la  société  en  combustion.  «  Il  est  très-dif- 
«  ficile ,  dit-il  de  connaître  le  père ,  le  souverain  arbitre 
«  de  cet  univers;  mais  si  vons  avez  le  bonheur  de  le  con- 
«  naître,  gardez-vous  bien  d'en  parler  au  peuple.  »  Les 
philosophes  ;  aussi-bien  que  les  législateurs  ,  étaient  dans 
ce  principe,  que  la  vérité  était  peu  propre  à  être  com- 
muniquée aux  hommes.  On  croyait,  sans  aucune  répu- 
gnance, qu'il  fallait  les  tromper,  ou  du  moins  leur  expo- 
ser les  choses  adroitement  voilées.  De  là  vient,  dit  Stra- 
bon,  que  l'usage  des  fables  s'est  si  fort  étendu,  qu'on  a 
feint  et  imaginé,  par  une  espèce  de  devoir  politique,  le 
tonnerre  de  Jupiter,  l'égide  de  Pallas,  le  trident  de  Nep- 
tune, les  flambeaux  et  les  serpens  des  Furies  vengeresses; 
et  ce  sont  toutes  ces  traditions  ajoutées  les  unes  aux  autres , 
qui  ont  formé  l'ancienne  théologie  ,  dans  la  vue  d'intimi- 
der ceux  qui  se  conduisent  par  la  crainte  plutôt  que  par 
la  raison ,  trop  faible ,  hélas  !  sur  l'esprit  des  hommes 
corrompus.  Sénèque  dit  que  le  Jupiter  du  peuple  est  celui 
qui  est  armé  de  la  foudre,  et  dont  la  statue  se  voit  au  mi- 
lieu du  Capitole ;  mais  que  le  véritable  Jupiter,  celui  des 
philosophes ,  est  un  être  invisible,  l'âme  et  l'esprit  uni- 
versel, le  maître  et  le  conservateur  de  toutes  choses,  la 
cause  des  causes,  dont  la  nature  emprunte  sa  force,  et 
pour  ainsi  dire  sa  vie.  Varron,  le  plus  savant  des  Ro- 
mains ,  dans  un  fragment  de  son  traité  sur  les  religions  ; 
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cite  par  saint  Augustin  ,  dit  qu'il  y  a  de  certaines  vérités 
qu'il  n'est  pas  à  propos  de  faire  connaître  trop  générale- 
ment pour  le  bien  de  l'état  ;  et  d'autres  choses  qu'il  est 
utile  de  faire  accroire  au  peuple,  quoiqu'elles  soient 
fausses ,  et  que  c'est  par  cette  raison  que  les  Grecs  cachent 
leurs  mystères  en  général.  Quelque  système  qu'on  em- 
brasse il  faut  que  le  peuple  soit  séduit ,  et  il  veut  lui- 
même  être  séduit.  Orphée  en  parlant  de  Dieu  disait,  je 
ne  le  vois  point ,  car  il  y  a  un  nuage  autour  de  lui  qui 
me  le  dérobe. 

Une  autre  raison  qui  portait  les  législateurs  à  ne  point 
déprévenir  les  esprits  des  erreurs  dont  ils  étaient  imbus , 
c'est  qu'ils  avaient  eux-mêmes  contribué  à  l'établisse- 
ment ou  à  la  conservation  du  polythéisme,  en  protestant 
des  inspirations  ,  et  se  servant  des  opinions  religieuses , 
quoique  fausses ,  et  dont  les  peuples  étaient  prévenus , 
pour  leur  inspirer  une  plus  grande  vénération  pour  les 
lois.  Le  polythéisme  fut  entièrement  corrompu  par  les 
poètes  qui  inventèrent  ou  publièrent  des  histoires  scan- 
daleuses des  Dieux  et  des  héros  ;  histoires  dont  la  pru- 
dence des  législateurs  aurait  voulu  dérober  la  connaissance 
au  peuple,  ce  qui  plus  que  toute  autre  chose,  contribuait 
à  rendre  le  polythéisme  dangereux  pour  l'état ,  comme 
il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  le  passage  de  Platon  que 
j'ai  cité  ci-dessus.  Trouvant  donc  les  peuples  livrés  à  une 
religion  qui  était  faite  pour  le  plaisir ,  à  une  religion  dont 
les  divertissemens ,  les  fêtes ,  les  spectacles ,  et  enfin  la  li- 
cence même  faisaient  une  partie  du  culte,  les  trouvant, 
dis- je,  enchantés  par  une  telle  religion,  ils  se  virent 
forcés  de  se  prêter  à  des  préjugés  trop  tenans  et  trop  invé- 
térés. Ils  crurent  qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  la 
Tome  xiv.  29 
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détruire ,  pour  y  en  substituer  une  meilleure.  Tout  ce 
qu'ils  purent  faire,  ce  fut  d'établir  avec  plus  de  fermeté 
le  corps  de  la  religion;  et  c'est  à  cet  usage  qu'ils  employè- 
rent un  grand  nombre  de  pompeuses  cérémonies.  Dans 
la  suite  des  tems,  le  génie  de  la  religion  suivit  celui  du 
gouvernement  civil ,  et  ainsi  elle  s'épura  d'elle-même 
comme  à  Rome,  ou  elle  se  corrompit  de  plus  en  plus 
comme  dans  la  Syrie.  Si  les  législateurs  eussent  institué 
une  religion  nouvelle ,  ainsi  qu'ils  instituèrent  de  nou- 
velles lois,  on  aurait  trouvé  dans  quelques-unes  de  ces 
religions  des  institutions  moins  éloignées  de  la  pureté 
de  la  religion  naturelle.  L'imperfection  de  ces  religions 
est  une  preuve  qu'ils  les  trouvèrent  déjà  établies ,  et  qu'ils 
n'en  furent  pas  les  inventeurs. 

On  peut  dire  que  ni  les  philosophes  ,  ni  les  législateurs 
n'ont  reconnu  cette  vérité  essentielle ,  que  le  vrai  et  l'utile 
sont  inséparables.  Par  là  les  uns  et  les  autres  ont  très- 
souvent  manqué  leur  but.  Les  premiers  négligeant  l'uti- 
lité, sont  tombés  dans  les  opinions  les  plus  absurdes  sur 
la  nature  de  Dieu ,  et  sur  celle  de  l'âme  ;  et  les  derniers 
n'étant  pas  assez  scrupuleux  sur  la  vérité,  ont  beaucoup 
contribué  à  la  propagation  du  polythéisme ,  qui  tend  na- 
turellement à  la  destruction  de  la  société.  Ce  fut  même 
la  nécessité  de  remédier  à  ce  mal,  qui  leur  fit  établir  les 
mystères  sacrés  avec  tant  de  succès  ;  et  on  peut  dire  qu'ils 
étaient  fort  propres  à  produire  cet  effet.  Dans  le  paga- 
nisme l'exemple  des  Dieux  vicieux  et  corrompus  avait  une 
forte  influence  sur  les  mœurs  :  Ils  ont  fait  cela,  disait-on , 
et  moi ,  chêtif  mortel ,  je  ne  le  ferais  pas?  Ego  homun- 
cio  hoc  non  facerem?  Térence,  Eunuq. ,  acte  111$ 
scène  K.  Eurypide  met  le  même  argument  dans  la  bouche 
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de  plusieurs  de  ses  personnages  en  différens  endroits  de 
ses  tragédies. 

Voilà  ce  qu'on  alléguait  pour  sa  justification  ,  lorsqu'on 
voulait  s'abandonner  à  ses  passions  déréglées  et  ouvrir  un 
champ  libre  à  ses  vastes  désirs.  Or  dans  les  mystères  on 
affaiblissait  ce  puissant  aiguillon  ,  et  c'est  ce  que  l'on  faisait 
en  coupant  la  racine  du  mal.  On  découvrait  à  ceux  des 
initiés  qu'on  en  jugeait  capables,  l'erreur  où  était  le  com- 
mun des  hommes  :  on  leur  apprenait  que  Jupiter,  Mercure, 
Vénus,  Mars,  et  toutes  les  divinités  licencieuses,  n'é- 
taient que  des  hommes  comme  les  autres  ,  qui  durant  leur 
vie  avaient  été  sujets  aux  mêmes  passions  et  aux  mêmes 
vices  que  le  reste  des  mortels  ;  qu'ayant  été  à  divers  égards 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain ,  la  postérité  les  avait 
déifiés  par  reconnaissance ,  et  avait  indiscrètement  cano- 
nisé leurs  vices  avec  leurs  vertus.  Au  reste,  on  ne  doit  pas 
croire  que  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères ,  d'une 
cause  suprême ,  auteur  de  toutes  choses ,  détruisit  les  di- 
vinités tutélaires,  ou  pour  mieux  dire  les  patrons  locaux. 
Ils  étaient  simplement  considérés  comme  des  êtres  du  se- 
cond ordre ,  inférieurs  à  Dieu  ;  mais  supérieurs  à  l'homme, 
et  placés  par  le  premier  être  pour  présider  aux  différentes 
parties  de  l'univers.  Ge  que  la  doctrine  des  grands  mys- 
tères détruisait,  c'était  le  polythéisme  vulgaire,  ou  l'ado- 
ration des  hommes  déifiés  après  leur  mort. 

L'unité  de  Dieu  était  donc  établie  dans  les  grands  mys- 
tères sur  les  ruines  du  polythéisme  ;  car  dans  les  petits 
on  ne  démasquait  pas  encore  les  erreurs  du  polythéisme  : 
seulement  011  y  inculquait  fortement  le  dogme  de  la  Pro- 
vidence; et  ceci  n'est  pas  une  simple  conjecture.  Les  mys- 
tagogues  d'Egypte  euseignaieut  dans  leurs  cérémonies  se- 
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crêtes  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu ,  comme  Ladworth? 
savant  anglais ,  l'a  évidemment  prouvé.  Or  les  Grecs  et 
les  Asiatiques  empruntèrent  leurs  mystères  des  Egyptiens; 
d'où  l'on  peut  conclure  très-probablement  qu'ils  ensei- 
gnaient le  même  dogme.  Pythagore  reconnaissait  que 
c'était  dans  les  mystères  d'Orphée ,  qui  se  célébraient  en 
Thrace,  qu'il  avait  appris  l'unité  de  la  cause  première 
universelle.  Cicéron  garde  aussi  peu  de  mesure.  «  Si  j'en- 
«  treprenais  d'approfondir  l'antiquité ,  et  d'examiner  les 
«  relations  des  historiens  grecs,  on  trouverait  que  les 
«  Dieux  de  la  première  classe  ont  habité  la  terre  avant 
«  que  d'habiter  les  cieux.  Informez-vous  seulement  de 
«  qui  sont  ces  sépulcres  que  l'on  montre  dans  la  Grèce; 
«  ressouvenez-vous,  car  vous  êtes  initié,  de  ce  que  l'on 
«  enseigne  dans  les  mystères  ?  vous  concevrez  alors  toute 
«  l'étendue  que  l'on  pourrait  donner  à  cette  discussion  ?  » 
On  pourrait,  s'il  était  nécessaire,  citer  une  nuée  de  té- 
moins pour  confirmer  de  plus  en  plus  cette  vérité. 

S'il  restait  encore  quelques  nuages  ,  ils  seraient  bien- 
tôtdissipés  par  ce  qui  est  dit  de  l'unité  de  Dieu,  dans 
l'hymne  chanté  par  l'hiérophante,  qui  paraissait  sous  la 
figure  du  créateur.  Après  avoir  ouvert  les  mystères,  et 
chanté  la  théologie  des  idoles ,  il  renversait  alors  lui- 
même  tout  ce  qu'il  avait  dit,  et  introduisait  la  vérité  en 
débutant  ainsi.  «Je  vais  déclarer  un  secret  aux  initiés; 
«  que  l'on  ferme  l'entrée  de  ces  lieux  aux  profanes.  O  toi, 
«  Musée,  descendu  de  la  brillante  Sélèue,  sois  attentif  à 
«  mes  accens  :  je  t'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne 
«  souffre  pas  que  des  préjugés  ni  des  affections  antérieu- 
«  res ,  t'enlèvent  le  bonheur  que  tu  souhaites  de  puiser 
«  dans  la  connaissance  des  vérités  mystérieuses.  Considère 
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«  la  nature  divine,  contemple-la  sans  cesse ,  règle  ton  es- 
«  prit  et  ton  cœur ,  et  marchant  dans  une  voie  sûre,  ad- 
«  mire  le  maître  unique  de  l'univers.  Il  en  est  un,  il  existe 
«  par  lui-même.  C'est  à  lui  seul  que  tous  les  autres  êtres 
«  doivent  leur  existence.  Il  opère  en  tout  et  partout  ;  in- 
«  visible  aux  yeux  des  mortels,  il  voit  lui-même  toutes 
«  choses.  » 

Avant  de  finir  cet  article ,  il  est  à  propos  de  pre'venir 
une  objection  que  fait  Bayle  au  sujet  du  polythéisme  , 
qu'il  pre'tend  pour  le  moins  être  aussi  pernicieux  à  la 
socie'té  que  l'athe'isme.  Il  se  fonde  sur  ce  que  la  religion, 
si  peu  liée  dans  toutes  ses  parties ,  n'exigeait  point  les 
bonnes  mœurs.  Et  de  quel  front ,  disait-il,  les  aurait-elle 
exigées  ?  Tout  était  plein  des  crimes ,  des  iniquités  diver- 
ses qu'on  reprochait  à  l'assemblée  des  Dieux.  Leur  exem- 
ple accoutumait  au  mal ,  leur  culte  même  applanissait  le 
chemin  qui  y  conduit.  Qu'on  remonte  à  la  source  du  pa- 
ganisme ,  on  verra  qu'il  ne  promettait  aux  hommes  que 
des  biens  physiques ,  comme  des  cérémonies  d'éclat ,  des 
sacrifices,  des  décorations  propres  à  faire  respecter  les 
temples  et  les  autels,  des  jeux  ,  des  spectacles  pour  les 
passions  si  difficiles  à  corriger ,  ou  plutôt  à  retenir  dans  de 
justes  bornes  (  car  les  passions  ne  se  corrigent  jamais  en- 
tièrement ).  Il  leur  laissait  une  libre  étendue ,  sans  les 
contraindre  en  aucune  manière ,  sans  aller  jamais  jusqu'au 
cœur.  En  un  mot,  la  religion  païenne  était  une  espèce  de 
banque,  où,  en  échange  des  offrandes  temporelles,  les 
Dieux  rendaient  des  plaisirs  ,  des  satisfactions  volup- 
tueuses. 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  il  faut  remarquer  que, 
dans  le  paganisme,  il  y  avait  deux  sortes  de  religion ,  la  re- 
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ligion  des  particuliers  et  la  religion  de  la  socie'te'.  La  reli- 
gion des  particuliers  e'tait  inférieure  à  celle  de  l'e'tat  et  en 
était  différente.  A  chacune  de  ces  religions  présidait  une 
Providence  particulière.  Celle  de  la  religion  des  particu- 
liers ne  punissait  pas  toujours  le  vice  ,  ni  ne  récompensait 
pas  toujours  la  vertu  en  ce  bas-monde,  idée  qui  entraînait 
nécessairement,  après  celle  du  dogme  ,  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie.  La  Providence ,  sous  la  di- 
rection de  laquelle  était  la  société,  était,  au  contraire, 
égale  ou  uniforme  dans  sa  conduite  ,  dispensant  les  biens 
et  les  maux  temporels ,  selon  la  manière  dont  la  société 
se  comportait  envers  les  Dieux.  De  là  vient  que  la  religion 
faisait  partie  du  gouvernement  civil.  On  ne  délibérait  suc 
rien,  ni  l'on  n'exécutait  rien  sans  consulter  l'oracle.  Les 
prodiges  ,  les  présages  ,  étaient  aussi  communs  que  les 
édits  des  magistrats  ;  car  on  les  regardait  comme  dispen- 
sés par  la  Providence  pour  le  bien  public  ;  c'étaient  ou 
des  déclarations  de  la  faveur  des  Dieux,  ou  des  dénoncia- 
tions des  châtimens  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'infligeF. 
Tout  cela  ne  regardait  point  les  particuliers  considérés 
comme  tels.  S'il  s'agissait  d'accepter  un  augure ,  ou  d'en 
détourner  le  présage ,  de  rendre  grâces  aux  dieux,  ou 
d'apaiser  leur  colère ,  la  méthode  que  l'on  suivait  cons- 
tamment était  ou  de  rétablir  quelque  ancienne  cérémo- 
nie, ou  d'en  instituer  de  nouvelles;  mais  la  réformation 
des  mœurs  œe  faisait  jamais  partie  de  la  propitiation  de 
l'état.  La  singularité  et  l'évidence  de  ce  fait  ont  frappé  si 
fortement  Bayle,  que,  s'imaginant  que  celte  partie  publi- 
que de  la  religion  de  païens  en  faisait  le  tout,  il  en  a  con- 
clu, avec  un  peu  trop  de  précipitation,  que  la  religion 
païenne  n'instruisait  point  à  la  vertu,  mais  seulement  au 
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culte  externe  des  Dieux;  et  de  là  il  a  tiré  un  argument 
pour  soutenir  son  paradoxe  favori  en  faveur  de  l'athe'isme. 
La  vaste  et  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  l'antiquité 
ne  l'a  point,  en  cette  occasion,  garanti  de  l'erreur,  et 
l'on  doit  avouer  qu'il  y  a  été  en  partie  entraîné  par  plu- 
sieurs passages  des  Pères  de  l'Église,  dans  leurs  déclama- 
tions contre  les  vices  du  paganisme.  Quoiqu'il  soit  évi- 
dent que  cette  partie  publique  de  la  religion  païenne  n'eût 
aucun  rapport  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  la  pureté  des 
mœurs  ;  on  ne  saurait  prétendre  la  même  chose  de  l'autre 
partie  delà  religion  ,  dont  chaque  individu  était  le  sujet. 
Le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie 
en  était  le  fondement  ;  dogme  inséparable  du  mérite  des 
œuvres ,  qui  consiste  dans  le  vice  et  la  vertu.  Je  ne  nierai 
cependant  pas  que  la  nature  de  la  partie  publique  de  la 
religion  n'ait  souvent  donné  lieu  à  des  erreurs  dans  la  pra- 
tique de  la  religion  privée  ,  concernant  l'efficacité  des 
actes  extérieurs  en  des  cas  particuliers.  Mais  les  mystères 
sacrés  auxquels  bien  des  personnes  se  faisaient  initier , 
corrigeaient  les  maux  que  le  polythéisme  n'avait  pas  la 
orce  de  réprimer. 

Diderot. 
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